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AVERTISSEMENT 


SUR 

cette  nouvelle  édition. 


La  première  édition  de  l’Histoire  des  Animaux 
sans  vertèbres  de  Laniarck  étant  épuisée  , l’éditeur 
propriétaire  actuel  de  l’ouvrage  sentit  qu’il  était 
nécessaire  d’avoir  toujours  à la  disposition  du  pu- 
blic  un  livre  si  utile  et  si  indispensable  à l’étude 
«le  la  partie  la  plus  considérable  du  règne  animal  ; 
mais  il  crut  devoir  ne  pas  le  faire  reimprimer  sans 
y introduire , sous  forme  de  notes,  les  faits  princi- 
paux dont  la  science  a été  enrichie  par  l’observa- 
tion depuis  bientôt  vingt  ans. 
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L’ouvrage  de  Latnarck  a puissamment  contribué 
à assurer  les  progrès  de  plusieurs  l>ranches  de  la 
zoologie  : il  est  trop  connu  et  assez  justement  ap- 
précié par  tous  les  savants  de  l’Europe,  pour  que 
nous  ayons  besoin  de  faire  son  éloge.  Cependant , 
publié  de  1816  à 1822  , dans  un  temps  où  les  ob- 
servations se  multipliaient  de  toutes  parts,  et  de' 
valent  conduire  à de  nouveaux  résultats,  plusieurs 
parties  devinrent  bientôt  insuffisantes  pour  satis- 
faire aux  besoins  de  la  science.  Pour  que  ce  traité 
conservât  toute  son  utilité  , il  était  donc  effective- 
ment nécessaire  que  des  additions  lui  fussent  faites  : 
c’est  la  tâche  dont  nous  nous  sommes  chargés. 

Nous  avons  voulu  conserver  néanmoins  àl’ouvrage 
•de  Lamarck  toute  son  intégrité,  et  nos  additions, 
dont  nous  acceptons  toute  la  responsabilité,  sont  en- 
tièrement séparées  du  texte  de  ce  grand  naturaliste. 

Clés  additions  sont  de  deux  sortes  : les  unes,  gé- 
nérales, ont  rapport  à chacune  des  grandes  classes 
des  invertébrés  et  viennent  compléter  ou  mo- 
difier les  idées  que  Lamarck  en  avait.  Nous 
continuons  ces  observations  générales  sur  les 
divisions  moins  importantes  des  ordres , des  fa- 
milles 6t  des  genres,  indiquant  ainsi,  à mesure  que 
cela  devient  nécessaire,  les  faits  nouveaux,  les  ob- 
servations récentes  qui  devront  entrer  comme  élé- 
ments nécessaires  dans  une  classiBcation  nouvelle. 
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VII 


Depuis  la  puLlicalion  du  travail  de  Lamarck, 
la  science  s’est  enrichie  d’ouvrages  importanjis 
c ans  lesque[s  sont  décrits  un  grand  nombre  de 
§^nres  etd  espèces.  Toutes  les  fois  que  nous  avons 
(pièces  genres  pouvaient  être  adoptés,  nous  les 
avons  mentionnés.  Relativement  aux  espèces  nous 
avons  cherché  à compléter  la  synonymie  des  an- 
ciennes , et  nous  avons  ajouté  les  plus  remar- 
quables de  celles  décrileset  bien  figurées  depuis  une 
dixaine  d’années.  Ces  dernières  additions  , en  ap- 
parence les  moins  importantes,  sont  celles  qui  ont 
nécessité  de  notre  part  plus  de  travail  ; ce  que 
sa^ent  très  bien  ceux  des  zoologistes  occupés  de 
semblables  recherches. 

L’entomologie  ne  pouvait  recevoir  des  additions 
semblables  à celles  que  nous  nous  proposions  de 
faire  aux  autres  classes  : cette  science  traitée  par 
Lamarck  en  i8i6  et  18x7,  «e  s’était  pas  encore 
'Cxue  d un  nombre  considérable  d’espèces , de 
genres  et  même  de  familles  connus  aujourd’hui  : 
pour  meure  celle  portion  de  l’Histoire  des  Ani- 
maux sans  vertèbres  an  niveau  des  connaissances 
actuelles , il  aurait  fallu  consacrer  aux  additions 
P usieurs  volumes  ; et  même  après  un  travail  ingrat 
et  opiniâtre  il  aurait  été  impossible , o-ênés  par 
le  cadre  méthodique  de  Lamarck,  de^^présenter 
rien  de  bien  satisfaisant  et  qui  pùt  être  utile  après 
les  beaux  travaux  de  Latreille,  et  d’autres  sa- 
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vanls,  que  tous  les  entomologistes  ont  entre 
leurs  mains , et  qu’ils  ont  depuis  long  - temps 
préférés  à ceux  de  notre  auteur.  Nous  avons  donc 
résolu  de  laisser,  sans  y toucher,  toute  la  classe  des 
insectes,  en  exceptant  toutefois  les  généralités 
dans  lesquelles  il  était  possible  de  faire  des  addi- 
tions fort  utiles. 

L’introduction , les  radiaires  échinodermes  et 
les  mollusques  , ont  été  revus  par  M.  Deshayes  ; 
les  animaux  apathiques  , moins  ceux  déjà  men- 
tionnés, les  arachnides,  les  crustacés  et  les  anné- 
lides,  par  M.  Milne  Edwards.  Les  additions  sont 
tantôt  sous  la  forme  de  notes  , tantôt  intercallées 
dans  le  texte , mais  toujours  reconnaissables  en 
ce  qu’elles  sont  placées  entre  parenthèses  [ ] ou 
bien  précédées  du  signe  *{*. 


AVERTISSEMENT 


DJE  LAMARCR. 


Avant  d’alleîndre  le  terme  de  mon  existence  , j’ai 
pensé  que,  dans  un  nouvel  ouvrage,  susceptible  d’être 
considéré  comme  une  seconde  édition  de  mon  Système 
^ animaux  sans  vertebres  (i) , je  devais  exposer  les 
principaux  faits  que  j’ai  recueillis  pour  mes  leçons  , 
sou  sur  les  animaux  en  général,  soit  sur  ceux  qui  fu- 
«ni  e sujet  de  mes  démonstrations  au  Muséum  d’bis- 
natuielle  , ainsi  que  mes  observations  et  mes 
reflexions  sur  la  source  de  ces  faits.  Cet  ouvrage,  d’ail- 
rs,  evant  offrir  les  classes,  les  genres  et  les  princi- 
p es  espèces  des  animaux  sans  vertèbres,  dans  un  ordre 
parUculier,  avec  la  citation  des  faits  essentiels  observés 
egard  de  leur  organisation  et  des  facultés  qu’ils  en 
O tiennent,  me  parait  présenter,  pour  ainsi  dire,  les 
pièces  justificatives  de  ce  que  j’ai  publié  dans  ma  Phi- 
losophie zoologique  , et  des  nouveaux  développements 
que  j en  donne  ici  dans  l’Introduction. 


(i)  Paris  , 1801,  I Tol.  in-8. 

Tome  i. 
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Ceux  qui  aiment  l’etude  de  la  nature,  qui  s’intéres- 
sent particulièrement  à celle  des  animaux,  et  qui  ont 
beaucoup  observé  ces  derniers  , pourront  rechercher  , 
dans  la  considération  de  tous  les  faits  que  je  cite  à leur 
égard  , si  ce  résultat  de  .mes  observations  et  de  mes 
méditations  est  aussi  fondé,  aussi  nécessaire  qu’il  me 
le  paraît;  et  dans  le  cas  de  l’affirmative  , ils  le  feront 
servira  l’avancement  de  la  science,  après  l’avoir  amé- 
lioré ou  rectifié  par  leurs  propres  observations. 

On  sait  assez  combien  les  animaux  sont  intéressants 
à.  observer  et  à étudier  ; combien  , d’ailleurs,  ceux  qui 
sont  sans  vertèbres,  sont  singuliers  par  la  diversité  de 
leur  organisation  et  par  celle  des  facultés  qu’ils  en 
obtiennent.  On  ne  saurait  donc  se  procurer  trop  de 
moyens,  ni  trop  rechercher  les  considérations  qui  leur 
sont  applicables,  si  l’on  veut  parvenir  à s’en  former 
une  juste  idée,  en  un  mot,  à les  connaître  sous  tous  les 
rapports. 

Ainsi,  la  manière  particulière  dont  j’ai  considéré  les 
animaux , les  conséquences  que  j’ai  tirées  de  tout  ce 
que  j'ai  recueilli  à leur  égard,  enfin  , la  théorie  géné- 
rale que  je  présente  sur  tout  ce  qui  concerne  ces  êtres 
intéressants,  me  paraissent  mériter  qu’on  y donne  une 
grande  attention,  et  que  l’on  constate,  s’ilest  possible, 
jusqu’à  quel  point  je  fus  fondé  dans  tout  ce  que  j’ai 
exposé  à ce  sujet. 

Ici,  en  effet , l’on  trouve  sur  la  source  de  l’existence, 
de  la  manière  d’être , des  facultés  , des  variations  et 
des  phénomènes  d’organisation  des  différents  animaux. 


avertissement.  ’3 

ses  pai-  •*^^**^  '''^ritableinenl  généraJe  , partout  liée  dans 
et  <^o»s«q»enle  dans  se.s  principes  , 

me  ^ Elle  est,  à ce  qu’il 

em  le,  la  première  qui  ait  été  présentée  , la  seule 

ouv  qui  existe  ; car  je  ne  connais  aucun 

Lie 

e principes  et  de  considérations  qui  les  fondent. 

Cette  théorie  qui  reconnaît  à la  nature  le  pouvoir  de 
taire  quelque  chose  , celui  même  de  faire  tout  ce  que 
nous  observons,  esl-elle  fondée?  sans  doute,  elle  me 
paraît  telle  , puisque  je  la  publie,  et  que  mes  observa- 
tmns  semblent  partout  la  confirmer.  Si  l’on  en  juge 
autrement,  probablement  l’on  s’efforcera  de  la  rem- 

Séoérale,  et  qui  ait 

L ■»“ 

i'  «e  coi,  pas  poaslWe. 

jisle,  si  fcoJérn’esnr'''7  '*”*  " “ 

dVps,, 

‘mLITÎT  “P“'-  “ 1»’“  o’y  « 

pst  l’0bslvaur.'“'“  constaté, 

l^icu  d^autrps  1 1*  •*  oujSj  coiiime 

«Ulras,  k„.,  n-,aèm,  le„„  oa,»p,i„„s. 

&us  douto,  nos  jugemenlssooi  fon  expose;  ca,- 
’ “ ■■“Pl.ort  sveo  L élé„e„,; 
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que  nous  y faisons  entrer  , et  que  , sous  ce  point  de 
vue,  ils  manquent  rarement  de  justesse,  nous  n avons 
presque  jamais  la  certitude  d’avoir  employé  dans  cha- 
cune de  ces  opérations  de  notre  intelligence,  la  nature 
et  la  totalité  des  éléments  qu’il  était  nécessaire  d’y 
faire  entrer. 

Cependant,  il  est  des  cas  où  nos  jugements  ne  sont 
pas  les  uniques  résultats  de  notre  manière  d’envisager 
les  faits  observés;  car  ils  peuvent  l’être  aussi  de  la 
force  des  choses  qui  nous  cnti'aîne  malgré  nous  en 
considérant  ces  faits,  sur-tout  si  nous  avons  su  les 
réunir.  Or,  cette  force  des  choses  qui  nous  maîtrise 
lorsque  nous  parvenons  à la  sentir  , est  une  puissance 
à laquelle  on  ne  donne  pas  assez  d’attention  et  qui  fait 
exception  aux  considérations  trop  générales  citées  ci- 
dessus.  Ainsi,  il  y a des  cas  où  nos  conséquences  sont 
forcées  et  ne  permettent  aucun  arbitraii-e. 

Maintenant , qtie  l’on  veuille  se  représenter  , 
qu’ayant  rassemblé  sur  l’important  sujet  dont  je  m’oc- 
cupe depuis  quarante  ans  , les  faits  les  plus  nom- 
breux et  sur-tout  les  plus  essentiels,  il  est  résulté  pour 
moi  de  leur  considération  , cette ^rce  des  choses  qui 
m’a  conduit  à découvrir  et  à coordonner  peu  à peu 
la  tbéorie  que  je  présente  actuellement,  tbéorie  que  je 
n’eusse  assurément  pas  imaginée  sans  les  causes  qui 
m’ont  amené  à la  saisir.  Or,  quoique  l’on  puisse  peut- 
être  me  reproeber  d’avoir  exprimé  ma  pensée,  dans  cet 
ouvrage , d’une  manière  trop  décisive , on  sentira  que 
j’ai  été  entraîné  malgré  moi  à montrer  la  conviction 
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9 j éprouvais , et  que  je  n’ai  pu  écrire  auU’ement 
que  comme  je  sentais. 

ut  etre  me  fera-t-on  un  autre  reproche;  car  on 
P ^ R trouver  ctoanant  de  me  voir  traiter  certains 
J ts  qui,  au  premier  abord,  paraissent  s’éloigner 
coup  de  ceux  que  je  devais  avoir  uniquement  en 
vue.  Cependant,  si  l’on  approfondit  ces  mêmes  sujets, 
i on  en  sentira  la  liaison  intime  avec  ceux  qui  appar- 
tiennent directement  à mOn  travail  ; l’on  sentira  même 
la  nécessité  pour  moi  de  faire  valoir  la  lumière  qu’ils 
mirent  les  uns  des  autres,  e\  de  montrer  qu’ils  sont 
tiré*  essentiels  des  conséquences  que  j’ai 


but  . U a que  l’instruction  pour 

quaHt^  peut,  par  sa  nature,  avoir  certaines  des 

u‘,  "“““““P  “ •>-» 

d’obtenir  tonte  P'“»  difficile 

Soûts  et  !..  . <1“  lo» 

S a no  1«  font,  en 

L”  F r ""  T<i  Ini  »nt  fort  étr.n- 

’l  semble  ne  devoir  intéresser 
LdT  celle  même  dont  il 

soitviar°  ' ®^®®uP‘u>ous,  ce  qu’il  peut  offrir  qui 

P-dre  t^riententent 

oov,ct,on  a cct  ejard  <,ui  m’a  aontenu  dans  mon  Ua- 
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vail.  Or,  si  l’on  trouve  qu’il  remplit  réellement  l’objet 
que  j’ai  en  vue , je  serai  suffisamment  dédommagé  de 
mes  efforts.  Mais  pour  être  entendu,  j’ai  besoin  d’une 
complaisance  qu’on  n’accorde  pas  indifféremment  à 
tout  auteur,  et  que  je  me  suis  toujours  efforcé  de  mé« 
ri  ter. 

On  sait  en  effet  que  tout  ouvrage,  scientifique  sur- 
tout, ne  peut  être  lu  ou  étudié  profitablement,  que 
dans  l’esprit  qui  a guidé  son  auteur;  sauf  à juger  en- 
suite s’il  s’est  plus  ou  moins  approché  du  but  qu’il 
voulait  atteindre;  car,  en  l’examinant  avec  un  esprit 
contraire  ou  prévenu,  les  considérations  les  mieux 
établies,  les  vérités,  même  les  plus  claires,  ne  parais- 
sent que  des  erreurs. 

Ainsi , dans  le  cas  d’une  divergence  de  vues  entre 
celles  du  lecteur  et  celles  que  présente  l’ouvrage,  il  est 
utile  que  le  lecteur  veuille  bien  suspendre  les  siennes, 
ne  fût- ce  que  momentanément , afin  de  se  mettre  eu 
harmonie  avec  l’auteur  dans  sa  manière  de  considérer 
les  sujets  dont  il  traite.  S’il  trouve  que  ce  dernier  ait 
rempli  son  objet , il  ne  lui  restei’a  plus  qu’à  juger,  à 
l’aide  des  faits  et  de  la  réflexion , laquelle  des  deux 
manières  d’envisager  les  choses  en  question  mérite  la 
préférence. 

J’attends  donc  de  tout  lecteur , la  complaisance  de 
se  mettre  dans  la  situation  d’esprit  dont  je  viens  de 
parler  , pour  saisir  complètement  mon  sentiment  par- 
tout , et  ses  motifs.  Quant  au  jugement  définitif  qu’il 
en  portera  ensuite,  il  sera  sans  doute  d’autant  meil- 
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leur,  quel  qu’il  puisse  être , que  les  faits  cités  lui  se- 
l’out  plus  connus , et  qu’il  aura  lui-même  plus  appro- 
fondi le  sujet,  plus  observé  la  nature. 

Je  ne  parle  pas  de  la  difficulté  connue  d’apercevoir 
^ans  un  ouvrage  un  peu  philosophique , tout  ce  qui  y 
est  digne  de  fixer  notre  attention.  Cette  difficulté,  qui 
tient  tantôt  à la  fatigue  , tantôt  à des  préoccupations 
diverses  en  lisant , est  plus  ou  moins  grande  à la  vé- 
rité , selon  l’habitude  aussi  plus  ou  moins  grande  du 
lecteur  à la  méditation  ; mais  elle  est  réelle  , et  cha- 
cun sait  qu’à  la  seconde  lecture  d’un  semblable  ou- 
Vrage,  on  y voit  en  général  bien  des  choses  qu’on  n’a- 
Vait  pu  remarquer  à la  première. 

Relativement  au  plan  de  l’ouvrage,  à lamai’che  des 
idées  qu  il  présente  , et  aux  faits  d’observation  qui  y 
sont  exposés  , j ai  cru  devoir  employer  l’ordre  suivant. 

Dans  une  Introduction,  nécessairement  un  peu  lon- 
gue, mais  essentielle  pour  l’intelligence  du  sujet,  j’en- 
treprends de  fixer  les  bases  de  la  zoologie,  les  principes 
es  plus  généraux  qui  doivent  en  constituer  le  fonde- 
ment,  la  source  meme  où  les  objets  qu’elle  considère 
ont  pulsé  leur  origine. 

Ru  effet , d’abord  je  compare  les  animaux  avec  les 
autres  corps  de  la  nature;  j’essaie  d’assigner  les  carac- 
tères positifs  et  distinctifs  des  uns  et  des  autres  ; je  cite 
les  laits  zooiogîques  observés , sur-tout  ceux  du  pre- 
mier 01  die,  et  je  montre  les  conséquences  qu’il  me 
paraît  convenable  d’en  tirer.  Ensuite,  je  recherche 
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quelle  est  la  source  de  l’existence  des  différents  ani- 
maux , quelle  est  celle  de  la  composition  croissante  de 
leur  organisation  , celle  des  facultés  qu’ils  possèdent, 
celle  des  anomalies  nombreuses  qui  se  trouvent  entre  la 
composition  progressive  des  différentes  organisations 
animales  , et  la  marche  irrégulière  des  divers  systèmes 
d’organes  particuliers  qui  enti’ent  dans  la  composition 
de  la  plupart  de  ces  organisations.  Plus  loin , je  fais 
voir  que  tout  ce  que  l’on  observe  dans  les  animaux , 
que  leurs  penchants  mômes  sont  de  véritables  produits 
de  leur  organisation  , que  tous  les  phénomènes  qu’ils 
nous  offrent  sont  essentiellement  organiques.  Enfin, 
après  avoir  montré  quelle  est  cette  puissance  singulière 
que  nous  désignons  par  le  mot  nature , je  mets  en 
évidence  que  c’est  à elle  que  les  animaux  doivent  tout 
ce  qu’ils  sont. 

Je  termine  l’Introduction  dont  11  s’agit  en  exposant 
la  distribution  générale  la  plus  convenable  des  diffé- 
rents animaux  connus,  les  principes  sur  lesquels  cette 
distribution  doit  être  fondée , et  la  véritable  disposi- 
tion qu’il  faut  donner  à l’ordi’e  entier,  pour  qu’il  soit 
conforme  à celui  qu’a  suivi  la  nature. 

On  verra  que,  pour  mettre  de  l’ordre  dans  ces  diffé- 
rentes expositions,  j’ai  divisé  l’Introduction  en  sept 
parties  clairement  circonscrites  ; lesquelles  présentent 
des  développements  qui , quoique  serrés  ou  succincts  , 
suppléent  à ce  qui  manque  dans  ma  Philosophie  zoolo- 
gique , et  complètent  une  théorie  dont  les  parties  sont 
partout  dépendantes. 
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Après  l’Introduction  , je  me  renferme  dans  l’exposi- 
tion des  nombreux  animaux  sans  vertèbres  qui  ont 
ele  observés , parce  qu’ils  font  le  sujet  essentiel  de  cet 
ouvrage,  et  que  l’état  de  leur  organisation,  les  facultés 
qu’ils  en  obtiennent,  et  les  caractères  qu’ils  offrent, 
ctablissent  les  preuves  de  ce  que  contient  cette  Intro- 
duction. 

Ainsi , je  présente  successivement  leurs  différentes 
classes , leurs  familles  , les  genres  qui  ont  été  établis 
parmi  eux,  et  même  plusieurs  des  espèces  les  plus  con- 
nues qui  sé  rapportent  à ces  genres. 

Dans  le  cours  de  l’ouvrage , j’ai  exposé  en  tête  de 
chaque  classe , de  chaque  ordre  , et  même  de  chaque 
genre,  quelques  développements  nécessaires  pour  faire 
mieux  connaître  les  objets  mentionnés  sous  ces  divi- 
sions. Ces  développements  sont  d’autant  plus  bornés, 
que  les  divisions  qu’ils  concernent  sont  moins  géné- 
rales, et  par  là  moins  importantes. 

Quant  a la  citation  que  je  fais  d’un  certain  nombre 
espèces  sous  chaque  genre  , soit  d’après  des  détermi- 
nations d auteurs  estimés , soit  d’après  celles  qui  me 
sont  propres  , elle  n’a  pour  objet  que  de  constater  la 
convenance  des  genres  que  j’ai  admis  ou  formés  moi- 
meme,  l’eusse  désiré  pouvoir  donner  un  species  ( ta- 
eau  des  espèces ) aussi  complet  que  l’état  des  connais- 
sances actuelles  le  permet , et  dont  l’exécution  est  fort 
a souhaiter  ; mais  cela  eût  exigé  un  travail  long  et  dif- 
e,  que  es  circonstances  qui  me  concernent  ne  me 

permettent  pas  d’entreprendre,  et  dont  un  seul  homme 
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peut-être  ne  viendrait  pas  à bout.  Ainsi,  j’ai  cité  d’un 
premier  jet  et  presque  sans  recliercbes , sous  chaque 
genre  , tantôt  un  petit  nombre  d’espèces  , tantôt  un 
nombre  beaucoup  plus  grand,  selon  que  j’ai  été  plus 
ou  moins  à portée  de  les  connaître. 

Tel  est  le  fond  de  l’ouvrage  que  j’offre  au  public , 
aux  amateurs  de  zoologie,  et  à ceux  qui  s’intéressent  à 
l’étude  de  la  nature.  Je  souhaite  qu’ils  y trouvent  quel- 
que chose  d’utile,  quelque  vue  qu’ils  puissent  faire 
servir  à l’avancement  des  sciences  naturelles. 


iNTRODUCTION 


Les  animaux  sont  des  êtres  si  étonnants,  si  curieux, 
et  ceux  sur-tout  dont  je  suis  chargé  de  faire  la  démons- 
tration sout  si  singuliers  par  la  diversité  de  leur  orga- 
nisation et  de  leurs  facultés,  qu  aucun  des  moyens  pro- 
pres a nous  en  donner  une  juste  idée  et  à nous  éclairer 
le  plus  à leur  égard,  ne  doit  être  négligé. 

Cependant,  j ose  le  dire,  la  marche  que  l’on  a suivie 
ans  1 élude  de  ces  elres  admirables  , est  loin  encore 
' embrasser  les  considérations  capables  de  nous  mon- 

P nous  importe  le  plus  d’v  voir. 

La  eüet  , s il  n’était  question  , «Jaus  l’étude  de  la 
zoo  ogie  , que  d observer  les  différences  de  forme  qui 
istinguent  les  divers  animaux  entre  eux;  s’il  ne  s’agis- 
sait que  de  déterminer  leurs  races  nombreuses,  de  les 
giouper  par  petites  masses , pour  en  former  des  genres , 
™®t , de  les  classer  d’une  manière  quelconque  , 
établir  ainsi  méthodiquement  l’énorme  liste  de 
OUI  s espèces  observées,  on  n’aurait  presque  rien  à ajou- 
ter a la  marche  usitée  de  l’étude;  enfin,  il  suffirait  de 
perfectionner  ce  qui  a été  fait,  et  d’achever  de  recueillir 
et  de  déterminer  tout  ce  qui  a,  jusqu’à  présent,  échappé 

Mais  il  y a dans  les  animaux  bien  d’autres  choses  à 
voir  que  celles  que  nous  y avons  cherchées;  et,  à leur 
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égard,  il  y a bien  des  préventions  à détruire , bien  des 
erreurs  à corriger. 

Voilà  ce  dont,  à mon  grand  étonnement,  l’étude  m’a 
fortement  convaincu,  ce  que  je  puis  établir  solidement, 
ce  qui  est  déjà  énoncé  dans  mes  écrits,  et,  néanmoins, 
ce  qui  sera  peut-être  long-temps  sans  fruit;  tant  les 
causes  qui  entretiennent  ces  préventions  sont  puissan- 
tes , et  tant  la  raison  même  a peu  de  forces  lorsqu’elle 
a a combattre  des  idées  habituelles,  en  un  mot,  ce  que 
l’on  a toujours  pensé. 

Depuis  bien  des  années,  que  je  suis  chargé  de  faire  , 
au  Muséum,  un  Cours  annuel  de  zoologie,  particuliè- 
rement sur  les  animaux  sans  vertèbres  ^ c’est-à-dire  , 
ceux  qui  ne  font  point  partie  des  mammifères,  des 
oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons)  j’ai  dû  meflorcer 
de  les  connaître,  non-seulement  sous  les  rapports  de 
leur  forme  générale,  de  leui’s  caractères  externes  et 
distinctifs;  mais,  en  outre,  sous  ceux  de  leur  organi- 
sation, de  leurs  facultés,  et  des  habitudes  de  ces  ani- 
maux; enfin  , j’ai  dû  me  mettre  en  état  de  donner  à 
ceux  qui  viennent  m’entendre,  les  idées  les  plus  justes 
de  ces  memes  animaux  sous  tous  ces  rapports,  au  moins 
relativementaux  connaissances  que  j’avais  pu  me  pro- 
curer à leur  égard. 

En  me  livrant  à ces  devoirs,  je  trouvai  bientôt  que 
ma  tache  était  extrêmement  difficile  à remplir;  car 
j avais  à m’occuper  de  la  portion  du  règne  animal , la 
plus  étendue , la  plus  nombreuse  en  races  diverses  , la 
plus  variée  en  organisation,  la  plus  diversifiée  dans  les 
facultés  réelles  des  races;  et  c’était  précisément  celle 
qui  n’avait  inspiré  jusqu’alors  qu’un  faible  intérêt , 
celle,  enfin,  que  l’oii  avait  le  plus  négligée,  et  sur  la- 
quelle les  principaux  faits  recueillis  et  considérés,  n’é- 
talent guère  relatifs  qu’aux  formes  externes  des  objets 
qu’elle  embrasse. 
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et  de  leurs  facultés:  en  un  mot , de  montrer  comment 
les  principes  admis  peuvent  s’appliquer  aux  faits  d’ob- 
servation que  nou^  ontoflerts  quantité  de  ces  animaux. 

A la  vérité,  dans  tout  ce  qui  tient  à l’art  des  distinc- 
tions, je  ne  rencontrai  d’autres  difficultés  que  celles 
que  l’étude  et  l’observation  des  objets  peuvent  facile- 
ment résoudre. 

Mais,  loi'sque  je  voulus  appliquer  à ces  animaux  les 
principes  admis  en  théoi'ie  générale,  lorsque  j’essayai 
de  reconnaître  dans  leurs  facultés  réelles , celles  que 
les  principes  en  question  leur  attribuaient  ; entin  , 
lorsque  je  cherchai  k trouver,  dans  ces  facultés  attri- 
buées , les  rapports  parfaits  qui  doivent  exister  entre 
les  organes  et  les  facultés  qu’ils  produisent,  les  diffi- 
cultés pour  moi  furent  partout  insurmontables. 

Plus,  en  elfet,  j’étudie  les  animaux  ; plus  je  consi- 
dère les  faits  d’organisation  qu’ils  nous  olfrent  , les 
ebangcinents  que  subissent  leurs  organes  et  leurs  fa- 
cultés, tant  par  les  suites  du  cours  de  la  vie , que  de  la 
part  des  mutations  qu’ils  peuvent  éprouver  dans  leurs 
habitudes;  plus,  enCn  , j’approfondis  tout  ce  qu’ils 
doivent  aux  circonstances  dans  lesquelles  chaque  race 
s’est  rencontrée,  plus,  aussi,  je  sens  l’impossibilité  d’ac- 
corder les  faits  observés  avec  la  théorie  admise;  en  un 
mot,  plus  les  principes  que  je  suis  contraint  de  re- 
connaître , s’éloignent  de  ceux  que  l’on  enseigne  ail- 
leurs (i). 

Que  faire  dans  cet  état  de  choses?  Pouvais-je  me  res- 
treindre , dans  l’enseignement  dont  je  suis  chargé,  à 
la  simple  exposition  des  formes  des  objets,  à la  citation 
des  caractères  observés  et  dont  on  trouve  la  plupart 


(i)  Il  parait  très  probable,  en  effet,  que  certains  principes  gc'ne’ranx  qui 
re’gissent  les  animaux  vertebrds  , par  exemple  ne  trouvent  plus  irappli- 
calioa  possible  dans  les  invertdbre's. 
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Il  me  semble  que  la  première  chose  que  l’on  doive 
faire  dans  un  ouvrage  de  zoologie,  est  de  définir  1 ant- 
mal,  et  de  lui  assigner  un  caractère  général  et  exclusif, 
qui  ne  souffre  d’exceptions  nulle  part.  C'est  cependant 
ce  que  l’on  ne  saurait  faire  à présent,  sans  revenir  sur 
ce  qni  a été  établi , et  sans  contester  des  principes  qui 

sont  enseignés  partout. 

Qui  est-ce  qui  pourrait  croire  que  , dans  un  siecfe 
comme  le  nôtre  où  les  sciences  physiques  ont  fait  tant 
de  progrès,  une  définition  de  ce  qui  constitue  1 amm^ 
ne  soit  pas  encore  solidement  fixée  ; que  l’on  ne  sache 
pas  assigner  positivement  la  différence  d’un  animal  à 
une  plante  ; et  que  l’on  soit  dans  le  doute  à l’égard  de 
cette  question,  savoir  : si  les  animaux  sont  réellement 
distingués  des  végétaux  par  quelque  caractère  essentiel 
et  exclusif?  C’est,  néanmoins,  un  fait  certain  qu’au- 
cun zoologiste  n’en  a encore  présenté  qui  soit  vérita- 
blement applicable  à tous  les  animaux  connus  et  quiles 
distingue  nettement  des  végétaux.  De  là,  les  vacillations 

perpétuelles  entre  les  limites  du  règne  animal  et  durè- 
gne  végétal  dans  l’opinion  des  naturalistes;  de  là  même, 
l’idée  erronée  et  presque  générale  que  ces  limites  n exis- 

tentpas,  etqu’ily  a desammaua^-p/antejoadesjp/antej- 

animales.  La  cause  de  cet  état  des  choses , à 1 égard  e 
nos  connaissances  zoologiques,  est  facile  à apercevoir  ( i ) . 

Comme  les  études  sur  la  nature  animale  et  sur  les 
facultés  des  animaux  ne  furent,  jusqu’à  présent  , dm- 
gées  que  d’après  les  organisations  les  plus  compliquées, 
c’est-à-dire,  d’après  celles  des  animaux  les  plus  parfaits, 
on  ne  pu  t se  procurer  aucune  idée  j usle  des  1 iml  tes  réelles 


(i)  Nous  rappellerous  qu’un  naturaliste  fort  distingué  a cru  trancher 
la  difficulté  en  établissant  un  quatrième  règne  auquel  U donne  le  not* 
de  PsycliocUaire.  M.  Bory  de  Saint-Yinccnla  laissé  la  qucsüoa  indeci» 
coname  nous  le  verrous  plus  lard. 
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des^o  facultés  animales,  de  celles  même 

nir  ' lesdonneiit;  enfin,  l’on  ne  peut  parve- 

constitue  la  vie  animale  la  plus 

dnn  ^ l quelle  est  la  seule  faculté  qu’elle  puisse 
Uner  à 1 être  qui  en  jouit. 

sur  combien  tout  ce  que  l’on  a écrit 

es  taculiés  que  possèdent  les  animaux  et  sur  les 
racteres  qui  leur  sont  communs  à tous  , est  peu  pro- 
pre a nous  les  faire  réellement  connaître,  ne  peut  que 
nous  abuser,  et  entrave  les  vrais  progrès  de  la  zooloie 
]e  ne  saurais  choisir  un  texte  plus  authentique  que 
celui  qu  offre  le  mot  animal  dans  le  Dictionnaire  des 
ciences  naturelles,  l’auteur  connu  de  cet  article  étant 
n anatomiste  et  un  zoologiste  des  plus  célèbres  de 
oire  temps  et  en  effet,  des  plus  distingués. 

l’aL-m  f » définir  que 
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, un  autre 
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et  qu’elle  est  encore  reçue  dans  tous  les  ouvrages 
et  dans  tous  les  cours  de  zoologie  , les  miens  seuls  ex- 
ceptés. 

Sans  doute,  en  conservant  une  pareille  définition, 
qui  fut  imaginée  dans  des  temps  d’ignorance,  et  d’après 
la  seule  considération  des  animaux  les  plusparfaits,  il 
est  maintenant  très  difiicile  de  l’appliquer  à quantité 
d’êtres  que  nous  observons  chaque  jour  j mais  on  peut 
ajouter  que  cette  définition  n’est  pas  même  applicable 
au  plus  grand  nombre  des  animaux  reconnus. 

La  raison  de  celte  difficulté  jiourra  facilement  se  con- 
cevoir, si  je  montre  qu’il  n’est  pas  vrai  que  tous  les 
animaux  soient  doués  de  sentiment  et  de  mouvement 
volontaire.  Alors  on  sentira  que  celte  définition  que 
l’on  donne  partout  des  animaux , est  une  erreur  que 
les  lumières  actuelles  doivent  repousser  ; et  pour  s’en 
convaincre,  il  suffira  de  rassembler  et  de  considérer  les 
faits  connus  que  je  citerai  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Si  l’on  en  excepte  les  parties  de  l’art  dans  les  scien- 
ces naturelles,  parties  qui  consistent  dans  des  distinc- 
tions que  l’on  emploie  à former  des  classes,  des  ordres, 
des  genres  et  des  espèces , je  me  crois  autorisé  à dire 
qu’il  n’y  aura  jamais  rien  de  clair , rien  de  positif  en 
zoologie  , tant  que  l’on  continuera  d’admettre,  pour 
circonscrire  les  animaux,  la  définition  citée  ci-dessus; 
tant  que  l’on  méconnaîtra  les  rapports  constants  qui 
se  trouvent  entre  les  systèmes  d’organes  particuliers  et 
les  facultés  que  donnent  ces  systèmes;  en  un  mot,  tant 
que  l’on  ne  considérera  pas  certains  principes  fonda- 
mentaux sans  lesquels  la  théorie  sera  toujours  arbi- 
traire. 

Aussi,  tant  que  les  choses  subsisteront  dans  cet  état, 
on  verra  toujours  en  zoologie  ce  qui  a lieu  actuelle- 
ment ; savoir  : que  celui  qui  en  traite  ou  qui  l’ensei- 
gne, ne  saurait  nous  dire  positivement  ce  que  c’est 
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en  qui  la  vie  se  manifeste , offre  dans  le  produit  de 
l’organisation  qu’il  possède , et  dans  celui  d une 
suite  de  mouvements  excités  dans  ses  parties,  le 
phénomène  physique  et  organique  que  la -me  cons- 
titue (i',  phénomène  qui  s’exécute  et  se  maintient 
dans  ce  corps,  tant  que  les  conditions  essentielles  à 
sa  production  subsistent. 

5'  Principe  : Il  n’y  a dans  la  nature  aucune  matière 
qui  ait  en  propre  la  faculté  d’avoir  ou  de  se  former 
des  idées,  d’exécuter  des  opérations  entre  des  idées, 
en  un  mot , de  penser.  Là  où  de  pareils  phénomè- 
nes se  montrent  ( et  l’on  en  observe  de  cette  sorte 
dans  les  animaux  les  plus  parfaits  ),  l’on  trouve 
toujours  un  système  d’organes  particuliers,  propre 
à les  produire  ; système  dont  1 étendue  et  1 inté- 
grité sont  constamment  en  rapport  avec  le  degré 
d’éminence  et  l’état  des  phénomènes  dont  il  s’agit. 
6‘  Principe  : Enfin,  il  n’y  a dans  la  nature  aucune  ma- 
tière qui  ait  en  propre  la  faculté  de  sentir.  Aussi, 
là  où  cette  faculté  peut  être  constatée , là  seulement 
se  trouve,  dans  le  corps  vivant  qui  en  est  doué, 
un  système  d’organes  particulier,  caj)able  de  donner 
lieu  au  phénomène  physique , mécanique  et  orga- 
nique qui,  seul , constitue  la  sensation. 

A ces  principes,  à l’abri  de  toute  contestation  solide, 
et  sans  lesquels  la  zoologie  serait  sans  fondements,  j’a- 
jouterai : 

10  Qu’il  y a toujours  un  rapport  parfait  entre  l’état, 
soit  d’intégrité  ou  d’altération  , soit  d’étendue  ou  de 
perfectionnement  d’une  faculté  organique , et  celui  de 
l’organe  ou  du  système  d’organes  qui  la  produit. 

2°  Que,  plus  une  faculté  organique  est  éminente. 


(i)  pjfihfophie MçlflS^ue  , Vol.  i,p.  4®o> 
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plus  l’organisation  à laquelle  appartient  le  système 
<^ganesqui  y donne  lieu,  est  composée. 

Maintenanl,  étayé  sur  ces  principes  que  l’obscrva- 
tion  met  partout  en  évldeuce,  je  vais  faii'e  voir  que 
Ui^la  faculté  de  penser , Ae  juger , de  vouloir,  ni  celle 
éprouver  des  sensations , ne  peuvent  cire  le  propre 
e tous  les  animaux;  car  elles  ne  peuvent  l’être  de 
ceux  qui  sont  les  plus  simples  en  ox’ganisatiou  ; ce  que 
je  prouverai. 


D’abord,  je  dois  faire  remarquer  que  la  faculté  qui, 
dans  un  degré  quelconque,  constitue  ce  qu’on  nomme 
1 intelligence  , c’cst-cà-dire,  qui  donne  à l’individu  le 
pouvoir  d’employer  des  idées , de  comparer  , de  juger , 
e Nouloir  ; que  celte  faculté,  dis-je,  est  très  distincte 
O celle  qui  constitue  le  sentiment;  qu’elle  lui  est  bien 
supéiieure,  et  qu’elle  en  est  tout- à-fait  indépeu- 
aante. 

On  peut,  eu  effet,  penser,  juger,  vouloir,  sans  éprou- 
ver aucune  sensation  , et  l’on  sait  que  si  l’organe  très 
' *r  donne  lieu  aux  actes  d’intelligence,  vient 

re  ese,  a subir  quelque  altération,  les  idées  alors  ne 
se  présentent  plus  qu’avec  désordre,  se  dérangent,  soit 
par  lie  ement , soit  totalement,  selon  la  partie  altérée 
e oigaue  ou  1 étendue  de  l’altéralion  , et  même  se 
f*’*"  ^utièrement  si  l’altération  est  considérable; 
^Is  que  la  faculté  de  sentir  reste  dans  son  intégrité 
dprouve  aucun  changement. 

Qui  ne  sait  que  la  folie , la  démence  , sont  les  résul- 
tats une  altération  invétérée  dans  l’organe  où  s’exé- 
cute le  phénomène  de  la  produclion  des  idées,  et  des 
operations  entre  les  idées,  comme  le  délire  est  la  suite 
d une  alteration  du  même  organe  , mais  qui  est  plus 
passa^jLie,  étant  pioduitpar  une  fièvre  ou  une  affection 
moins  durable.  Or,  dans  tous  ces  cas,  et  particulière- 
ment dans  la  folie  où  le  fait  est  plus  facile  à constater,' 
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il  est  connu  que  l’organe  du  sentiment  n’est  nullement 
intéressé,  qu’il  conserve  l’intégrité  de  ses  fonctions , 
enûn,  que  les  sensations  s’exécutent  comme  dans  l’état 
de  santé  (i). 

Le  système  d’organes  qui  donne  Heu  aux  opérations 
entre  les  idées,  aux  jugements,  aux  actes  de  volonté  , 
n’est  donc  pas  le  même  que  celui  qui  produit  les  sen- 
sations; puisque  le  premier  peut  éprouver  des  lésions 
qui  altèrent  ses  facultés,  sans  exercer  aucune  influence 
sarcelles  du  second. 

La  faculté  à' employer  des  idées  étant  très  distincte, 
ti’ès  indépendante  même  de  celle  de  sentir,  et  les  ani- 
maux les  plus  parfaits  jouissant  évidemment  de  l’une 
et  de  l’autre,  nous  allons  montrer  que  ni  l’une  ni  l’au- 
tre de  ces  facultés  ne  peuvent  êti’e  le  propre  de  tous 
les  animaux  en  général. 

Relativement  au  mouvement  volontaire  attribué  à 
tous  les  animaux,  dans  la  définition  que  l’on  donne 
de  ces  êtres,  que  l’on  prenne  eu  considération  les  obser- 
vations qui  concernent  les  actes  de  volonté-,  bientôt 
alors  on  sera  convaincu  qu’il  n’est  pas  vrai,  qu’il  est 
même  impossible  que  tous  les  animaux  puissent  for- 
mer des  actes  de  celte  nature;  qu’ils  ne  sauraient  tous 
avoir  l’organisation  assez  compliquée  , et  l’appareil 
d’organes  particulier  capables  de  donner  Heu  à une 
faculté  aussi  éminente;  et  qu’il  n’y  a réellement  que 
les  plus  pai’faits  d’entre  eux  qui  puissent  posséder  une 
pareille  faculté. 


(l)  Ces  idées  sur  la  folie,  que  Lamarck  ne  fait  qu’indiquer  en  passant, 
ont  été  pins  tard  développées  avec  un  talent  bien  remarquable  par  un 
homme  auquel  la  science  médicale  est  redevable  des  progrès  les  plus 
importants  qu’elle  ait  fait  dans  les  temps  modernes  • et  le  livre  de  l’iVri- 
tation  et  de  la  folie  n’a  pas  pu  contribué  à répandre  les  plus  saine» 
doctrines  sur  les  fonctions  du  cerveau. 
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Il  est  certain  et  reconnu  que  la  volonté  est  une  dé- 
lernnnation  par  la  pensée , qui  ne  peut  avoir  lieu  que 
orsque  etre  qui  veut , peut  ne  pas  vouloir  ; que  cette 
firnunation  résulte  d’actes  d’intelligence  , c’est-à- 
ire,^  d opérations  entre  les  idées;  et  qu’en  général, 
® e s opère  à la  suite  d’une  comparaison  , d’un  choix  , 
un  jugement , et  toujours  d’une  préméditation.  Or, 
comme  toute  préméditation  est  un  emploi  d’idées,  elle 
suppose,  nou-seulement  la  faculté  d’en  acquérir,  mais, 
en  outre,  celle  de  les  employer  et  de  former  des  actes 
d’intelligence. 

De  pareilles  facultés  ne  sauraient  être  le  propre  de 
tous  les  animaux;  et  celle  sur-tout  de  pouvoir  exécu- 
ter des  actes  d’intelligence  étant  assurément  la  plus 
emmenie  de  celles  que  la  nature  ait  pu  donner  à des 
nimaux  , ou  sent  qu’elle  exige,  dans  le  petit  nombre 

lionr“^  d’organes  par- 
tir exis- 

males  ^ compliquée  des  organisations  ani- 

qu’insensÆ?^*^'^  même  qu’elle  n’y  est  parvenue 
nuancés  • cruv'^*'r-^*^  degrés  en  quelque  sorte 

Tès  oh  ’ ^ ^ d’abord  d’^ne  manière 

emaro  hT’  ensuite  par  la  rendre  très 

emarquable  dans  les  plus  parfaits  di  animaux. 

I ’ tcut  acte  de  volonté  étant  une  détermination 
^ ^ suite  d’un  choix,  d’un  jugement,  et 

VolonT^^*"^"*^”*  w/ontmVe  étant  la  suite  d’un  acte  de 
volonté,  c’est-à-dire,  d’une  détermination  parlant! 

dire 

M ^ous  les  animaux  soient  doués  d#» 

'volontaire,  c’est  leur  attribuer  à tousTénXT  T 
facultés  d’intelligence  • ce  oui  des 

oui  ne  nem  a*  . ' ^ ^trc  Vrai,  ce 

limale!  ce  o.r  les  organisations 

tifs  aux  ’ ^ eontredit  l’observation  des  faits  rela- 

t»fs  aux  pms  imparfaits  des  anima  ux , enün,  ce  qui  cons- 
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titue  une  erreur  manifeste,  que  les  lumières  de  notre 
siècle  ne  permettent  plus  de  conserver  (i). 

Mais  quoique  ce  soient  les  plus  parfaits  d’entre  les 
vertébrés  qui  puissent  le  plus  agir  volontaii-eraent , 
cest-à-dire  , à la  suite  d’une  préméditation  , parce 
qu’en  effet,  ils  possèdent,  dans  certains  degrés,  des  fa- 
cultés d’intelligence,  l’observation  atteste  que  cbezles 
animaux  dont  il  s’agit,  ces  facultés  sont  rarement  exer- 
cées, et  que  dans  la  plupart  de  leui's  actions  , c’est  la 
puissance  de  leur  sentiment  intérieur,  ému  par  des  be- 
soins , qui  les  entraînent  et  les  fait  agir  immédiate- 
ment, sans  préméditation,  et  sans  le  concours  d’aucun 
acte  de  volonté  de  leur  part. 

Je  n’ai  point  de  terme  pour  exprimer  cette  puissance 
intérieure  dont  jouissent  non-seulement  les  animaux 
intelligents  , mais  encore  ceux  qui  ne  sont  doués  que 
de  la  faculté  de  sentir-,  puissance  qui,  émue  par  un 
besoin  ressenti,  fait  agir  immédiatement  l’individu, 
c’est-à-dire,  dans  l’instant  même  de  l’émotion  qu’il 
éprouve;  et  si  cet  individu  est  de  l’ordre  de  ceux  qui 
sont  doués  de  facultés  d’intelligence  , il  agit  néan- 
moins, dans  cette  circonstance,  avant  qu’aucune  pré- 
méditation , qu’aucune  opération  entre  ses  idées,  ait 

provoqué  sa  volonté. 

- ■ ■ 

(i)  Ce  qui  jirccdJe  re'pond  de  la  mauière  la  plus  claire  à ceux  des 
zoologistes  qui  confondent  les  actes  de  l'instinct  avec  ceux  de  l’intelli- 
gciice  Dire  que  les  abeilles,  les  fourmis,  etc.  pensent,  jugent,  comparent 
avec  les  ganglions  abdominaux  de  leur  système  nerveux  de’ponrvu  do 
cerveau  ; c’est  faire,  une  proposition  sans  aiican  fondement.  11  n’y  a d’ac- 
tion volontaire  que  lorsqu’il  y a choix  de  faire  ou  no  pas  faire.  Les  ani- 
maux sans  vertèbres  agissent  nc’ccssairement  : dès  qu’un  insecte  cslpar- 
venn  à l’état  parfait,  ses  actes  seront,  dès  ccl  instant  même,  ce  qu’ils  se- 
ront pendant  toute  sa  vie,  ces  actes  lui  sont  imposés  comme  une  fatalité 
à laquelle  il  ne  peut  se  soustraire  ; l’animal  intelligent  depuis  sa  nais- 
sance jusqu’il  sa  mort,  expérimente  sans  cesse  les  circonstances  exté- 
rieures dans  la  perfection  que  loi  permet  son  organisation,  les  compare 
et  diuisit. 
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fait  positif , et  qui  n’a  besoin  que  d’être  re- 
nia P®^**  ®tre  connu  , savoir  : Que  dans  les  ani- 
par  I viens  de  parler,  et  dans  l’homme  même, 

® émotion  du  sentiment  intérieur,  une  action 
louve  aussitôt  exécutée,  sans  que  la  pensée,  le  juge- 
ant, en  un  mol,  la  volonté  de  l’individu  y ait  eu  au- 
cune part;  et  l’on  sait  qu’une  impression  ou  qu’un 
ûesom  subitement  ressenti , suffit  pour  produire  cette 
cmotion. 

Ainsi , nous-mêmes,  nous  sommes  assujettis  , dans 
certaines  circonstances  , à cette  puissauce  intérieure 
<|ui  ail  agir  sans  préméditation.  Et,  en  effet,  quoique 
1res  souvent  nous  agissions  par  des  actes  de  volonté 
positive,  très  souvent  aussi  chacun  de  nous,  entraîné 
par  des  impressions  intérieures  et  subites,  exécute  une 
itude  d actions , sans  l’intervention  de  la  pensée 
et  conséquemment  d’aucun  acte  de  volonté. 

diutil^Tr'''^  singulière,  quifaitaglr  sans  prémé- 
que  éprouvées,  eslcelle-là 

On  vient  1 tnstimt  dans  les  animaux. 

Hère  nuisrtii  ^in  elle  ne  leur  est  point  parlicu- 

consi'dératio  ^ sommes  aussi  assujettis  ; à cette 

cnrviTr.  que  j’ai  nommés  n/iat/iidMej, 

ae'  jouissant  point  du  sentiment,  ne  sauraient 

avoir  intérieures,  enfin,  ne  sauraient 

voir  ü instinct. 

me?t  fonde- 

ces  observations;  mais  ce  qui  est  nosîtif  , 

C'  q»M  est  e,„„ie|  cVst  p!rjT'  ’ 

immédiaiPQ  j . parmi  les  causes 

maux  , li  faut  nécessairement  distinguer  celles  nui 
IZTTî  PréniéditaüonquiamLe 

i»  la  sn't'  P^^inisent  immédiatement 

suite  des  émotions  du  sentiment  intérieur;  et 
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qu’il  faut  même  distinguer  celles-là  de  celles  qui  n« 
sont  dues  qu’à  des  excitations  de  l’extérieur;  car  tou- 
tes ces  causes  immédiates  d’actions  sont  essentiellement 
diirérentes,  et  tous  les  animaux  ne  sauraient  être  assu- 
jettis à la  puissance  de  chacune  d’elles;  l’étendue  des 
différences  d’organisation  ne  le  permettant  pas. 

Ainsi,  il  n’est  pas  vrai  que  tous  les  animaux  généra- 
lement soient  doués  àe  mouvement  volontaire , c’est-à- 
dire,  de  la  faculté  d’agir  par  des  actes  de  volonté  ; ce* 
actes  étant  essentiellement  précédés  de  préméditation* 

Voyons  maintenant  si  la  faculté  de  sentir  est  réelle- 
ment le  propre  de  tous  les  animaux,  c’est-à-dire,  si  le 
sentiment,  dont  on  a fait  l’un  des  caractères  distinctifs 
des  animaux  dans  la  définition  qu’on  en  donne,  ce  qui 
se  trouve  copié  dans  tous  les  ouvrages  et  répété  par- 
tout, leur  est  véritablement  général;  ou,  si  ce  n’est 
pas  une  faculté  particulière  à certains  d’entre  eux , 
comme  l’est  celle  de  mouvoir  volontairement  leurs 
parties. 

Il  n’est  aucun  physiologiste  qui  ne  sache  très  bien 
que,  sans  l’influence  d’un  système  nerveux,  le  senti' 
ment  ne  saurait  être  produit.  C’est  une  condition  de 
rigueur;  et  l’on  sait  même  que  ceux  des  nerfs  qu> 
fournissent  à certaines  parties  la  faculté  de  sentir; 
cessent  aussitôt,  par  leur  lésion  , d’y  entretenir  cette 
faculté.  C’est  donc  un  fait  positif  que  le  sentiment  est 
un  phénomène  organique  ; qu’aucune  matière  quel- 
conque n’a  en  elle-même  la  faculté  de  sentir  (Phil.  zool-; 
vol.  a,  p.  aSa);  etqu’enfin,  ce  n’estquc  parle  moyei» 
des  nerfs  que  le  phénomène  du  sentiment  peut  se  pro- 
duire. Il  résulte  de  ces  vérités,  que  personne  actuelle' 
ment  ne  saurait  contester  qu’un  animal  qui  n’aurait 
point  de  nerfs  ne  saurait  sentir. 

J’ajouterai  maintenant,  comme  seconde  condition; 
que  le  système  nerveux  doit  être  déjà  assez  avancé  dan* 
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pour  pouvoir  donner  lieu  au  pténo- 

sent'^>^  M i®  puis  prouver  que,  pour 

mais  ^ suffit  point  à un  animal  d’avoir  des  nerfs  ; 
asse  outre  que  son  système  nerveux  soit 

mè  dans  sa  composition  pour  que  le  phéno- 

ue  e la  sensation  puisse  se  produire  en  lui. 
nsi,  pour  que  le  5en,timent  soit  une  faculté  générale 
ux  animaux,  il  faut  nécessairement  que  le  système 
uerveux,  qui  seul  y peut  donner  Heu,  soit  commun  à 
tous  sans  exception  ; qu’il  fasse  partie  de  tous  les  sys- 
teraes  d’organisation  que  l’on  observe  parmi  eux;  que 
P itout  il  y puisse  exécuierses  fonctions  ;et  que  la  plus 
mp  e es  organisations  animales  soit  cependant  mu- 
me  non-seulement  de  nerfs,  mais  en  outre  de  l’appa- 
celurair'^^  propre  a produire  le  sentiment,  tel  que 

.”r„  ô " "“f  1»  »»- 

n"'!!  pa,  là'iton  l'  connus  j ei  ce 

ment.  observés  confîr- 

imparfaits  des 

cer  différentes  sortes  de  canlux 

ies  plusti^inl  animaux  les  plus  imparfaits  et 

vieLimaieŸ  ^ n’a  établi  que  k 

tiel  pourk  ^ choses  essen- 

neux  et  presouèTa i 

1 sque  sans  consistance  ciui  lui  snflR« 
cet  objet,  elle  mi  suthrent  pour 

J 1 eue  n a pu  ajouter  aucun  oruane  i ■ 

quelconque.  Cela  est  évident,  et  l’obs  ^ 

animalcules  atteste  quelle  n’a  point 

Que  l’on  cherche  tant  qu’on  vou^  i 

dans  une  wkoce  oÎ  dans  ^ une  mo- 

ynte,  ou  dans  une  protée,  des  nerfs 
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aboutissant  à un  cerveau  ou  à une  moelle  longituil'' 
nale,  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  production  du  sert’ 
liment,  ou  sentira  bientôt  l’inutilité,  le  ridicule  mêns* 
de  celte  recherclie. 

Corame  la  nature  a compliqué  graduellement  l’org®' 
nisation  animale , et  a multiplié  progressivement  1^® 
facultés  à mesure  qu’elles  devenaient  nécessaires , 
que  je  prouverai  bientôt , on  reconnaît  en  s’éleva^® 
dans  l’échelle  animale , à quel  point  de  cette  échell® 
commence  la  faculté  de  sentir;  car  dès  que  celle  fa' 
culté  existe  , ranimai  qui  en  jouit  offre  conslammei'* 
un  appareil  nerveux  , très  distinct,  propre  à la  pi’O' 
duire;  et  presque  toujours  alors,  un  ou  plusieurs  seD* 
particuliers  se  montrent  à l’extérieur. 

Enfin , lorsque  l’appareil  nerveux  en  question  ne  ^ 
trouve  plus,  qu’il  n’y  a plus  de  centre  de  rapport  poU' 
les  nerfs,  plus  de  cerveau,  plus  de  moelle  longitti' 
dinale  ; jamais  alors  l’animal  ne  pi'éscnle  aucun  sefl* 
distinct.  Or,  vouloir,  dans  ce  cas,  lui  attribuer 
sentiment , tandis  qu’il  n’en  a pas  l’organe,  c’est  évi' 
denunent  se  bercer  d’une  chimère. 

On  me  dira  peut-être  que  c’est  un  système  de 
part,  de  vouloir  assurer  que  le  sentiment  n’a  poi<*' 
lieu  dans  un  animal  en  qui  l’on  ne  volt  point  de  nci'fi' 
ou  même  qui  en  est  réellement  dépourvu  ; puisq**® 
l’on  sait  qu’en  bien  des  cas  la  nature  sait  parvenir 
même  but,  par  différents  moyens. 

A cela  je  répondrai  que  ce  serait  plutôt  un  syslèif® 
de  la  part  de  ceux  qui  me  feraient  cette  objection;  cS* 
ils  ne  sauraient  prouver  ! 

1°  Que  le  sentiment  soit  nécessaire  aux  animaux  fi'*' 
n’ont  point  de  nerfs; 

2°  Que  là  où  les  nerfs  manquent,  la  faculté  de 
puisse  néanmoins  exister. 
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en  est  assurément  qne  par  système  qu’on  pourrait 

suH>oserclepare.;ilescW. 

faculi  '^^  ^onii'er  que  si  la  nature  eût  donné  la 
1p«  ^ a des  animaux  aussi  imparfaits  que 

une  poljpes  , etc.  , elle  eût  fait  en  cela 

eflpt  ^ inutile  et  dangereuse  pour  eux.  En. 

oli'  t ^ ayant  jamais  besoin  de  clioisir  les 

jets  dont  ils  se  nourrissent , de  les  aller  chercher  , 
enim,  de  se  d.nger  vers  eux,  mais  les  trouvant  tou- 
jours a leur  portée,  parce  que  les  eaux  qui  en  sont  rem- 
plies , les  tiennent  sans  cesse  à leur  disposition,  Vm- 
telligence.  pour  juger  et  choisir  , le  sentiment  pour 
connaître  et  d.stinpier , seraient  pour  eux  des  facultés 
uperflues  et  dont  ils  ne  feraient  aucun  usage.  La  der- 

Sr"d^^'  probahlement 

nuisilile  a des  animaux  si  délicats. 

Le  vrai  en  cela  est  que  ce  fut  d’ahord  d’après  les 
l'o“  •“  “™”'“  P'”  l'on 

l’on  se’sent*"^^‘T“'‘“^’ ^ue 

consi, lc„üo„qT.oyfr'" 

r„t 

je  àe  détails, 

anini  prouve  qu’il  n’est  pas  vrai  que  tous  les 

démouT  ‘^oués  du  sentiment;  j’ai 

Remontre  même  que  cela  est  impossible  : ’ 

aice  que  tous  les  animaux  ne  possèdent  » 

..pp.cc.1  noovcm  nécossaioe  i,  la  p Jn«  „rd,r'"‘ 
timent;  '^■^ucuon  du  sen- 

mnlisTne’rf:,  « 

>««  à un  cenu-e  de  Mpnor/  "7 

à la  faculté  de  sentir-,  ^ puissent  donner  lieu 


INTBODtrCTlON. 


âo 

3o  Parce  que  la  faculté  d’épro  uver  des  sensations  n’est 
pas  nécessaire  à tous  les  animaux  , et  qu’elle  pourrad 
^ même  être  très  nuisible  aux  plus  frêles  et  aux  plus  im' 
parfaits  de  ces  êtres  ; 

4®  Parce  que  le  sentiment  est  un  phénomène  orgatii'" 
que,  et  non  la  faculté  particulière  d’aucune  matièr** 
quelconque;  et  que  ce  phénomène,  quelque  admirable 
qu’il  soit , ne  saurait  être  produit  que  par  le  systèm^ 
d’organes  qui  en  a le  pouvoir  ; 

5°  Enfin,  parce  qu’on  observe  que  le  système  nef' 
veux,  très  compliqué  dans  les  mammifères  et  sur-toU^ 
dans  les  animaux  des  premiei’s  genres  des  (juadrti' 
mânes,  va  en  se  dégradant  et  se  simplifiant  de  plus  ei> 
plus  à mesure  que  l’on  descend  l’échelle  animale;  qu’i^ 
perd  progressivement,  dans  cette  marche  , plusieurs 
des  facultés  dont  il  faisait  jouir  les  animaux;  et  qu’i^ 
disparaît  entièrement  lui -même,  long- temps  avaoi 
d’avoir  atteint  l’autre  extrémité  de  l’échelle. 

Si  ce  sont  là  des  vérités  attestées  par  l’observation! 
si  tous  les  animaux  ne  possèdent  pas  la  faculté  de  sert' 
tir , et  n’ont  pas  celle  d’agir  'volontairement , combien 
est  fautive  la  théorie  généralement  reçue,  qui  adroc' 
pour  définition  de  l’animal,  la  faculté  du  sentiment  e* 
celle  du  mouvement  volontaire  (i). 

Je  ne  m’étendrai  pas  ici  davantage  sur  ce  sujet;  mai* 
ayant  beaucoup  de  redressements  à présenter,  relati" 
vemenl  aux  principes  qu’il  convient  d’admettre 
zoologie,  et  devant  compléter  les  considérations  essen' 
tielles  qui  peuvent,  parleur  connexion  évidente,  moJJ' 
trer  le  fondement  de  ces  principes,  je  vais  diviser  cet‘^ 
Introduction  en  sept  parties  principales. 

^ 

(i)  La  réfntation  de  Lamarck  estcomplètc  : elle  est  fonde'e  sur  ce 
le  raisonnement  a de  plus  juste  ; elle  est  la  conse'quence  ne'cessaire 
l’appréciation  rigoureuse»  les  faits  relatifs  à l’organisation  des  anima»^ 
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tiels  des  * î®  traiterai  des  caractères  ésséri- 

natureJs  frt  ’ ‘^°™parés  à ceux  des  autres  eôr|>s 
une  définit'  ^ uous  pouvons  connaître  , et  je  donnerai 

Jëtab  ■ r"f 

S*’ession  danVlaT*  ^ > l’existence  d’une  pro- 

l^érents  anî  composition  de  l’organisation  des  dif- 

Je  traiterai  dans  la  troisième,  des  moyens  emnlové. 

Coriir  ’*  ™ 

sivaraent  IW  T’  ““P“"  '"“‘te  progres- 

diCâ,  >>'■'  et  établi»,,  eur 

les  arimanlTeroaT^’  observées  dans 

nomènes  uniquement  T fies  phé- 

preuve.  organiques  , et  j’en  offrirai  la 

cliants  et  des  pasZi,^louXfrn- ^ 

l’homme  même  «t  • ”'™®ux  sensibles,  soit 

-table  prod^tTu’senr 

‘Ic  1 orgLisatL  P— ite  . 

tlelCàco^IidevT  ’ des  causes  essen- 

^-dire , de  U puissTnce  nature,  c’est- 

qui  a donné  l’eSe  'mécanique 

- - existence  aux  animaux  divers  «,►  r,  ’ 

a fait  nécessairement  ce  qu’ils  sont  l’«  • ’ 
les  idées  que  devons  attacher  4 ce  „ 

Roün.aan,  .a  s.pU4„e«  derrière  partie,  rexpo. 
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serai  la  distribution  générale  des  animaux,  ses  divi' 
sions,  et  les  principes  sur  lesquels  cette  distribution 
doit  être  loudée.  Dès  lors,  le  rang  des  düTérents  an»' 
maux  sans  vertèbres,  et  les  rapports  de  ces  êtres 
les  autres  coi’ps  connus  de  notre  globe , seront  claii'C' 
ment  déterminés. 
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première  partie 


»es  CARACTÈRES  ESSE»mEI.S  DES 

ÜLCebr  ees  abtres  corps  de  K™  RE  oiOM  **’^*  "^ 

n avait  guère  de  valeur  «n’^  IV  VT  » et 

‘^--^<Hsth.e,io„Vd^4ces te"" 

«’embra,«.ait 

de  ce  queCt  telle?' 

Ti’-ls  lieunent^  de  la  nature  ‘'"k  , de  ce 

aus  Circonstances , enfin  deV  'ju  ils  doivent 
de  leurs  facultés;  ersor’te 

W de  nos  éfadcs'zoola'^''*’  d«  pl»» 

même,  nous  ne  sommes  Dasf?"'^*  ’ fi»’actuellement 
au  mot  animal,  des  idéis  1 d’attacher 

crites.  ’ ‘^’a.res,  ju,ies  et  circons- 

®**eniiei??etts' Xn??'  «ont 

ma  paru  indispensable  de  de  ces 

veau  ces  mêmes  êtres  è lus  ceux  de 
ue  *ont  point  doués  de  la  vie  I qui 

corps  vivants  qui  ne  font  point  n.  .•  des 

de  déterminer  les  limiies^  d*^ ’egne  animal, 
*^cs  différents  êtres.  ® qui  séparent 

Tome  i. 
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Bien  des  personnes  pourront  regarder  comme  super* 
flues  les  nouvelles  déterminations  des  coupes  primaires» 
parmi  les  productions  de  la  nature , dont  j entends 
faire  ici  l’exposition  ; supposant  que  celles  que  l’on  » 
établies  sont  suffisamment  bonnes , assez  connues , et 
qu’aucune  rectiücation  ne  leur  est  nécessaire.  J’aura‘ 
cependant  occasion  de  mon  Lier  les  incertitudes  queles 
distinctions  primaires  dont  il  s’agit  n’ont  pas  dé- 
truites , en  citant  les  écarts  évidents  auxquels  elles oo* 
donné  lieu,  même  dans  nos  temps  modernes. 

Ainsi , reprenant  dans  ses  fondements  mêmes  , l’édi' 
fice  entier  de  nos  distinctions  des  corps  naturels,  j® 
vais  considérer  d’abord  ce  que  sont  essentiellement  le* 
corps  incapables  de  vivre;  j’examinerai  ensuite  ce  qü‘ 
constitue  positivement  les  corps  doués  de  la  vie, 
quelles  sont  les  conditions  que  l’existence  et  la  conser 
vation  de  la  faculté  de  vivre  exigent  en  eux.  De  làj 
passant  à l’examen  des  végétaux  en  général , je  mon' 
trerai  que  ces  corps  vivants  ont  un  caractère  par  tien' 
lier  qui  les  distingue  tellement  des  animaux,  qu’ils  n^ 
sauraient  se  confondre  avec  eux  par  aucun  point  d< 
leur  série.  Enfin,  ne  m’occupant  que  des  considéra* 
lions  essentielles  qui  peuvent  fixer  ces  distinction’ 
primaires,  et  n’entrant  dans  aucun  détail  afin  d’at* 
river  rapidement  à mon  but,  je  terminerai  par  exposer» 
pour  les  animaux,  des  caractères  essentiels  et  distinC' 
tifs,  qui  ne  laisseront  nulle  part,  ni  incertitude,  n‘ 
exception  quelconque.  Alors,  (a  définition  de  cliacun^ 
de  ces  sortes  de  corps  , se  trouvera  simple , claire,  p*'®” 
cise  et  tranchée. 

Pour  remplir  cet  objet,  je  vais  diviser  cette  pr®' 
mière  partie  en  quatre  chapitres  particuliers,  et  coH* 
mencer  par  celui  qui  a pour  but  de  fixer  la  détenuin* 
lion  des  caractères  essentiels  des  corps  incapables  n 
vivre. 
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nfs‘*  <=“n»i 

scntiels  de  ces  corps.  ■'‘■produire  , et  des  caractères  es- 

Ie.t.TitrsÎl  fa"  “fi  P»'<ive«.e.„, 

O'  ce  lue  »„t,  Je  le„,  ' “'7“  couu.t- 

l’aient  jouir  de  la  vie  et  A r ’ ^ 

la  nature  de  ces  corns  ’ ^ '‘T  * 

comparant  avec  ceuTe  r “"’^ 

peut  se  produire  les  cal"*''!’  plienomène  de  la  vie 

">;te  qui  sépare  cel  deux  sorLrde%rns‘"‘^'‘^“'”^ 

luis  en  évidence , s’ils  existent.  ^ ’ P«'^rront  être 

trer  dans  le  mordre  déÏÏr'  Jv  ‘l’cu- 

cee  de  ces  corps;  mais  ctude  déjà  fort  avan- 

nous  former  une  idée  juste  devons  lâcher  de 

efforcer  de  le  connaître  sous  to  i’animal , nous 

Ununal  est  essentiellement  un'  que 

1-Wes  de  posséder  l^vfe  dm  T" 

Ain^-  Wh.  'î"‘  j°uis. 

capables  dT^ïe''  *“*■  ‘'«‘‘ps  in- 

matérieux  de  ceux  que  k virrnr^^^  fournissent  les 
inamère  positive,  la  limite  „ -T’  f^^ons,  dune 
Vivants. Quoiqu’admise  eettol^'^^  sépare  des  corps 

élerniinée,  qu’on  ait  bien  P“® '•cHenient 

inen  des  lo.s  tenté  de  la  fran- 

3* 
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cliir  de  notre  temps,  en  atlribuanl  la  vie  à des  objets 
dans  lesquels  il  est  impossible  qu’elle  puisse  exister  (i). 

En  exaniinanl  alleniivemenl  tout  ce  que  nous  pou- 
vons observer  hors  de  nous,  tout  ce  qui  peut  adecter 
nos  sens  et  parvenir  à notre  connaissance,  nous  remar- 
quons que,  parmi  tant  de  corps  divers  qui  sont  dans 
ce  cas,  certains  d’entre  eux  offrent  cela  de  particulier, 
qu’ils  manquent  de  rapports  communs  , relativement 
à leur  origine,  que  leur  durée  et  leur  volume  ou  leur 
grandeur  n’ont  rien  qui  soit  déterminable  ; que  la  con- 
servation de  leur  existence  n’est  assujettie  à aucun  be- 
soin de  leur  part,  et  serait  sans  terme , si , par  suite  du 
mouvement  répandu  dans  toutes  les  parties  de  la 
nature,  et  si,  agissant  plus  ou  moins  les  uns  sur  les 
autres , .sel on  les  cii’conslance.i  de  leur  silnalion  , de 
leur  étal  et  des  affinités . ils  ii’élaient  pins  ou  moins 
exposes  à des  cliaiigemenls  de  louies  les  sories;  et 
quenrni,  quoique  beaiieouji  moin-.  nombreux  en  es- 
pèr’es  que  !iis  a u t r*  s , ce , c- n ps  coiisi  1 1 u'nt . , à eux  seuls, 
la  mas  e piincipale  d.i  globe  que  nous  liabiloiis.  Or, 
c’est  à ees  mêmes  rorns,  soit  solides,  soit  liquides,  soit 
élastiques  cl  gazeux,  que  nous  donnons  le  nom  de 
corps  i)ioriiani(]U(;s;  et  nous  allon=  taire  voir  qu  en 
aucun  il’eux  le  phénonièm;  de  la  vie  ne  saurait  se  pro- 

duire- 

Afin  d’écarter  le  vague  et  toute  opinon  arbitraire 
à leur  égard , déterminons  d’abord  leurs  caractères 
essentiels. 


(i  ) N’a-t-oa  pas  osé  dire  que  le  globe  leireslrc  est  un  corps  vivant  i 
(U-, 'U  en  est  de  même  des  difréicnls  corps  célestes;  et  confondant!® 
phéiiomciie  organique  de  la  vie,  qui  donne  des  facultés  toujours  1®* 
inèiues  aux  corps  en  qui  on  l’observe,  avec  le  uiouvemeul  constamment 
icpaiidu  dans  lentes  les  parties  de  la  nature,  n’a-l-on  pas  osé  .assimiler 
la  nature  ipf-Uic  aux  êtres  doués  de  la  vie  ! [JYote  de  Lamarck.  ) 
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^ es  généraux  des  corps  inorganicjues. 

de  quelque  nature,  consis- 
menl'  r Si-audeur  qu’ils  soieut,  diffèrent  essentielle- 
ment de  ceux  qui  possèdent  la  vie; 

dans  i spécifique  que 

dans  la  .nolecule  uxtégrante,  qui  coustitxfe  W espèce 

particuhcrc  les  niasses  et  les  volumes  que  peuvent 
ornier  par  leur  réunion  ou  par  leur  aggrégation,  ces 
molécules  n ayant  point  de  bornes,  et  n'opérant  au- 
cune modiücation  de  l’espèce  dans  leurs  variations; 

20  n ce  qu’ils  n’ont  point  tous  un  même  genre 

molécules  depos  . rocciaMyemn.,  u ,V.uci.- ..  . . . V 

PartieV7'"^'‘P’''''''" 

paitieilesou  <K-s  a,;iér,u  u.tr 

‘ es  coiiilnnaisoii'-  (|nc  ,i,  s i!i  , ,(.■■  1, 

iuru.  r, 

vaut  ! s.-e- 

leur  or^  ils  n ont  aucun  besoin  à satisfaire  pour 

mur  conservation;  ‘ 

mem  Pacuîtés,  mais  seule- 

°ient  des  propriétés; 

état  Lt’, ' “"‘■™  l«»i- 

O > eiant  indelevmiiiee  et  tenant  à • 

tancesfortnitesouaccidentelles; 

7°  En  ce  qu’ils  n’ont  aucun  dévelonnpmp 

en  eux,  qu’ils  ne  forment  noim 

substance,  et  que  ceux  r.  • P'opec 

meuts  dan?  leurs  parties  îTe  '"uuve- 

I ailles,  ne  les  acquièrent  qu’acci- 


INTRODTJCTIOiy. 


38 

dentellement , et  ne  les  reçoivent  jamais  par  excita- 
tion. 

8°  Enfin,  eu  ce  qu’ils  ne  sont  point assujellis  h dc5 
pertes  nécessaires;  qu’i's  ne  sauraient  réparer  euX- 
niêmes  les  altérations  que  des  causes  fortuites  peuvent 
leur  faire  éprouver;  qu’ils  ne  sont  point  essentiellement 
forcés  a une  succession  graduelle  de  changement  d’élatj 
qu’ils  n’offrent  dans  leur  aspect , ni  les  traits  de  la  jeu- 
nesse , ni  ceux  de  la  vieillesse  ; en  un  mot , que  ne  coO’ 
naissant  point  la  vie,  ils  n’ont  point  de  mort  à subir  (i)‘ 

Tels  sont  les  caractères  essentiels  des  corps  inorgani- 
ques, de  ces  corps  dont  la  nature  et  l’individualité 
l’espèce,  ne  résident  absolument  que  dans  la  molécule 
intégrante  qui  les  constitue,  et  dont  aucun  indiviJ'J 
ne  saurait  en  lui-même  posséder  la  vie,  parce  qu’»' 
est  impossible  qu’une  molécule  intégrante  puis®^ 
ofl'rir  le  phénomène  de  la  vie,  sans  être  détruite  dat>* 
l’instant  même;  enfin  , de  ces  corps  qui,  par  la  réunio" 
de  leurs  ifiolécules , peuvent  former  des  masses  divers®* 
dans  lesquelles  la  vie  peut  exister  , mais  seulemeid 
dans  le  cas  où  elles  ont  pu  être  organisées,  et  recevo''^ 
dans  leur  intérieur  l’ordre  et  l’état  des  choses  qui  peC 
met  lent  les  mouvements  vitaux  et  les  changement’ 
qu’ils  exécutent. 

En  effet,  la  vie,  dans  un  corps j consistant,  comit*® 
je  le  prouverai , en  une  suite  de  mouvements  qui  atn^ 
nent  dans  ce  corps  une  suite  de  changements  forces' 
la  nature  ne  saurait  l’instituer  dans  une  molécule 


( I j Cette  définition  que  Laraarck  a donnée  dans  celte  forme 
être  facilement  comparée  à celles  du  végétal  et  de  l’animal , pour’’® 


être  réduite,  car  la  propriété  essentiellement  distinctive  des  corps 


ganiques  est  de  s’accroître  de  dehors  en  dedans  par  additions 
laires,  tandis  que  les  corps  organisés  s’accroissent  de  dedans  en  àei> 
par  assimilation  ou  intns  susception. 
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tégrante  quelconque,  sans  détruire  aussitôt  l’état,  la 
orme  et  les  propriétés  de  cette  molécule.  Ne  sait-on 
P s que  le  propre  de  toute  molécule  intégrante  est  de 
pouvoir  conserver  sa  nature  et  ses  propriétés , qu’au- 
qu  elle  conserve  sa  forme,  sa  densité  et  son  étal? 
n sorte  que  c est  uniquement  sur  cette  constance  de 
orme  pour  cliaque  espèce,  que  sont  fondés  les  prin- 
cipes de  \a.crystallographie  que  M.  Haüj  a si  heureu- 
sement découverts  et  si  habilement  développés. 

Ainsi , la  vie  ne  saurait  exister  dans  une  molécule 
intégrante  de  quelque  nature  qu’elle  soit;  et  cepen- 
aut  tout  corps  inorganique  n’a  l’individualité  de  son 
espece  que  dans  sa  molécule  intégrante.  Elle  ne  sau- 
rait exister  non  plus  dans  une  masse  de  molécules  in- 
tégrantes réunies , si  cette  masse  n’a  reçu  l’organisation 
qui  lui  donne  alors  l’individualité,  c’est-à-dire,  si  elle 
n a reçu  dans  son  intérieur  l’ordre  et  l’état  de  choses 
qui  permettent  en  elle  l’exécution  des  mouvements 

viiaiix. 


blir  ventés  de  fait  qu’il  était  important  d'éta- 

pare  les  enr  l’intervalle  considérable  qui  sé- 

p Iss  corps  inorganiques  de  ceux  qui  sont  vivants. 

m.  / ’ comme  nous  le  verrons,  que  dans  une 
e mo  ecules  intégrantes  diverses , réunies  en  un 
ps  particu  1er , que  la  nature  peut  instituer  la  vie 
jamais  c ans  une  molécule  intégrante  seule  ; et  elle 
lorsqu’elle  a pu  établir  dans  ce  corps 
que  le  T'  ®t  l’ordre  de  choses  necessaires  pour 

cet  état  produire.  Or, 

tion  de  ]?  " ""  ? nécessaires  à la  produc- 

ce  eovls  l’organisation  de 

ce  corps,  ot  son  individualité  snpm'fi/v,  ti  ' i 
rrn’N  s ‘^pecitique.  Il  en  resuite 

..  peidu  d„,s  «,  Péi.,  di  eW  qui  pemel- 

toeM)  ezecuuon  de  ce  phé„„,*è„e,  et  qu'ilen,  prcu. 
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perle,  devenu  incapable  de  l’offrir  désormais;  aussitôt 
alors  ce  corps  perd  l’individualilé  spécifique,  cl  fait 
partie  des  corps  inorganiques , quoiqu’il  présente  en' 
core  les  restes  grossiers  d’une  organisation  qu’il  a poS' 
sériée,  organisation  qui  achève  graduellement  de 
s’anéantir,  ainsi  que  la  propre  substance  de  ce  même 
corps. 

La  vue  des  restes  de  l'organisation  d’un  corps  qui  a 
vécu  , mais  en  qui  le  phénomène  de  la  vie  ne  peut  jdiis 
s’exécuter,  ne  saurait  donc  laisser  aucun  doute  sur  le 
règne  auquel  ce  corps  appartient  alors. 

Ainsi . les  corps  généralement  appelés  inorganiques, 
et  qui  forment  u»i  règne  si  distinct  <les  corps  vivants, 
n’ont  pas  pour  caractère  unique,  de  n’offrir  aucune 
apparence  d’organisation  ; mais  ils  ont  celui  d’avoi<” 
leurs  parties  <lans  un  état  qui  rend  impossible  en  euï 
la  prodiiclion  du  phcnoniène  de  la  vie. 

Ces  caractères  mis  en  opposition  avec  ceux  des corpt 
vivants,  nous  font  connaître  l’existence  d’un  hialnsi 
en  quelque  sorte  immense  , entre  les  nus  et  les  autres; 

coiislilné  par  l’impossibilité  tk-s  nus  de  donner 
lieu  au  phénomène  »Ie  la  vie,  tandis  que  l’exéeulioU 
de  ce  phénomène  est  possible  et  prescjne  toujours  ef' 
feclif  dans  les  autres.  Aussi  ces  deux  sortes  de  corp* 
comparés,  présentent  une  si  grande  différence  dan® 
tout  ce  qui  les  concerne,  qu’il  n’est  pas  possible  de 
trouver  un  seul  motif  raisonnable  pour  supposer  que 
la  nature  ait  pu  les  réunir  quelque  part,  c’est-à-dire» 
passer  des  uns  aux  autres  par  une  véritable  nuance. 

Par  leur  rapproclieraeiit  et  l’amas  qu’en  a causés  1* 
gravitation  universelle,  les  corps  inorganiques  cons- 
tituent eux  seuls  la  niasse  principale  du  globe  que 
nous  habitons  ; et  bien  inférieurs  aux  corps  vivants  eU 
diversité  d’espèces,  ce  sont  eux  cependant  qui,  par 
lesgrands  volumes  et  les  grandes  masses  qu’ils  foriaent, 


«NTBODüCriOW.  X, 

OccUpç‘p|^  nrr*  • 

l’esiMf..  i,r  entièrement  la  place  que  tient  dans 
^ , ■'  ü'ohe  terrestre. 

•ie  ces  cor^'  ' * **^^^ï>ioins,  les  volumes  et  les  masses 
ment*  en-  ‘'■ooservent  pas  toujours  indéfini- 

qlôbe  qui  se  trouvent  ù la  surface 

''^Pulsifs  ’ ®uus  cesse,  de  la  part  des  agents 

Alors  l"  'f  ‘ie  leur  superficie, 

iraî  1;  , l'“‘-  pluviales  en- 

ces  particules ailleurs  .successivement 

".oiicic,  i’„ûc.!ri  t*'*  P “ 

el  les  consolide  n ^ *bres,l  aggregalion  les  réunit 

A qut  les  reçoivout. 

font  ciaeTé,mT'"‘^'^^^^  P^'téirants , qui  ne 
constances  o„  . lies*^*  f^ct^'cuies  des  corps  que  les  cir- 
ajoute  celle  <h^  *''^"'leiit  séparables,  si 

q*^'  I'«’IU  aussi  s’eve*^*  “ tarants  ou  chimiques, 

ces  agents,  on  am-  " ‘*locs  cliaqne  action  de 
celles  qui  donneui  bV  grandes  causes, 

observe  dans  la  ualure'Ves 3*"'"  qo’ou 

^orps  inorganiques.  ’ '"olumes  et  les  masses  des 

’^^toce  f3lLuilll!è”3uc  """î 

q“‘  ont  été  observés  • /le®  corps  inorganiques 

'•'l’cr  l’atlentin  ’ nécessité  où  je  suis  d’at- 

jouent  un  grand3l'’''r“‘”f  q“'*l® 

parce  que  ce  ni  ■ ^ phénomène  de  la  vie  et 

f lue  et  phénomène  ne  saurait  sW^n.  ’ ^ 

cette  necessiio  rl:^  • i sa  as  eux* 

ÎpJ  c • ’dis-je,  meraetdanslecüsd»  ’ ’ 

Cl  som,aa„.e,n,.„^  des  corps  incaoable3 
les  distinguer,  dans  celte  vue  e ! . de 

ci-eis,  et  en  corps  üuidp<!  ’ solides  ou  cou- 
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tières  diverses,  le  plus  souvent  composées,  forma»^ 
des  masses  plus  ou  moins  dures,  plus  ou  moins  denses.' 
et  de  différente  grandeur.  Ces  masses  résultent  d’ui*® 
aggrégation  de  molécules  intégrantes , soit  homogèneS' 
soit  hétérogènes,  qui  ont  entre  elles  une  adliéren®^ 
ou  une  cohésion  plus  ou  moins  considérable  : et' 
chacun  sait  : 

Que  ces  masses  le  plus  souyent  pierreuses,  no^ 
offrent  des  terres  diverses,  qui  se  rencontrent  les  ut>^ 
pures , les  autres  mélangées  ; les  unes  acidifères , 
autres  sans  union  avec  aucun  acide. 

Qu’en  outre  , parmi  ces  masses  solides  de  toU*' 
grandeur  et  diversement  entassées  les  unes  sur  les  a'’ 
très , en  trouve  des  acides  et  des  alcalis  presque  toi> 
jours  combinés  avec  quelque  matière  concrète, 
métaux  différents,  soit  natifs,  soitoxidés;  des  matièt^ 
combustibles  dans  l’état  concret,  soit  pures,  soit 
langées  ou  combinées  ; enfin  des  aggrégats  divers , 
plupart  sous  forme  de  rnehe  d’aucienne  et  de  nouve* 
formation,  ainsi  que  cl  .,  maliores  pierreuses  altéré» 
par  le  feu  des  volcans. 

Tous  ces  objets  constituent  les  matériaux  d’u” 
science  particulière  que  l’on  a nommée  minéralo^ 
et  ce  sont  eux  principalement  que  l’on  consîJ»^ 
commeoomposaut  le  règne  minéral.  Ils  n’intéress®* 
celui  qui  s'occupe  du  phénomèue  de  la  vie,  que  con®^^ 
fournissant  une  partie  des  matériaux  qui  forment 
corps  vivants. 

i-,e.üCorps inorganiques Jlnides  sont  constitués  par 
ma  tières dont  les  molécules  intégrantes,  quelles  qn’®  ^ 
soient , n’ont  point  d’adhérence  enti’e  elles,  ou  eo  ^ 
une  si  faible  qu’elle  ne  saurait  les  retenir  dans  1»^ 
situation,  loi’sque  la  gravitation  sollicite  leur  dep^ 
cernent.  Par  une  cause  connue,  les  molécules  de 
corps  sont  entretenues  dans  cet  état. 
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que  je  vien*  doivent  aussi  faire  partie  du  règne 

raient  <io  * car  on  sait  que  la  plupart  forme- 

niient  leur  fluidité  n’agissait  plus. 

mpovr/d"  ““  8™™'=  q“’a 

I.  n 1 * perdre  de  vue,  en  considérant  : 

noio.^  “ liquide,  peu  on 

fol  et  qui,  réuni, 

™ nlir'll  ’ '"'''P"xl™«ent  de  ceur  uni 

lutltenir 

et  uni  est  .■  î,  ““a  ““'“’eeee  dans'son  état  ordinaire, 

nous  offre  î’  eepandue  dans  notre  globe, 

nous  offre  e pr.nc.p.l  de  ces  fluides  liquides; 

« la 

“na-ci  qu'  l e,  Or,  c’est  parmi 

“>■  il  1„  , 1", J dl.1, lie  une  distinction; 
WsimLr;  P»'-H™liÈres,  qui  sont 

dans  un  grand  nomf’*  de  leur  influence 

ininielligibjçggj^  . P lûnomènes  qui  seraient 

ainsi  il  faut  les  influence  : 

sensiblem^u'^pMdSl^^  , contenables  et 

s«nt  inco£ib1es  "Snt  ’ a"i  Parais - 

pondérables.  ’ peuetranls  et  pour  nous  ini- 

P°'^dérIbTs''lonlTJ^''T  ’ ’ <-'0’>te?iables  , 

*«rver  des  no’v  ? T’'  P""'  renfermer  et  cou- 

‘ P^^^îons  clans  d.es  vaisseaiiT  r^lrve 
donne  des  moyens  de  les  cxainTre;"  d! 
naître,  en  les  soumettant  à nos  expél 
Lan-  atmosphérique  et  les  diff! 
cîiimisles  nous  ont  donné  ]■.  n dont  les 

nom  à cette  division.  onnaissance  , appartien- 

,fl  làes  subtils,  incontenables,  pénétrants  et 
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impondérables,  sont  ceux  dont  ou  ne  peu  saisir  et  coü' 
server  aucune  portion  dans  des  vaisseaux  closj 
nous  ne  pouvons  soumettre  que  difficilement  et  ti'^* 
imparfaitement  à nos  expériences;  que  nous  ne 
naissons  qu’incomplèlcment  , mais  dont  cependant 
l’existence  nous  est  assurée  par  l’observation. 

Or,  ce  sont  précisément  ces  fluides  subtils  qU'^ 
nous  importe  le  plus  ici  de  considérer;  car  ce  soO* 
ceux  qui,  dans  notre  globe,  produisent  les  pliénomèn^ 
les  plus  étonnants  , les  plus  curieux , les  moins  connus» 
ce  sont  ceux  qui,  par  leur  action  sans  cesse  renoU' 
velée,  constituent  la  cause  excitatrice  des  mouvemen'^ 
vitaux  dans  tout  corps  orgaxiisé  en  qui  ces  œouV®' 
nieuts  sont  exécutables;  en  un  mol,  ce  sont  ceux 
lebiolo^iste  ne  saurait  se  dispenser  de  prendre  en  coH' 
sidération,  s’il  veut  enlemlre  quelque  cliose  au  pb^' 
nomène  de  la  vie,  el  saisir  la  cause  des  autres  phénO' 
mènes  que  la  vie,  dins  les  animaux,  peut  ainen<’' 
successivement,  eu  conip  i.|uaiil  de  plus  e:i  plus  It-U^ 
organisation. 

On  sait  assez  que  les  fluid  es  singuliers  el  inconteo»' 
blés  dont  je  parle  , fluides  qui  sont  si  pénétrants  et 
subtils,  sont  le  calorique , Yéieciricilc  , le  jluide  rnt>’' 
gnélique , etc.  , auxquels  peut-être  il  faut  joindre  1^ 
lumière,  à cause  de  sa  grande  influence  sur  l’état  et 
conservation  des  corps  vivants  (i). 

Ces  fluides  subtils  remplissent  partout,  quoiqu’in^'" 
gaiement , la  masse  entière  de  notre  globe  et  son 


(i)  Outre  qu’il  peut  exister  d’autres  fluides  inconlenaUes  et 
subtils  que  nous  ne  sommes  ]>as  encore  pars'enus  ii  ajtercevoir  ou  à 
tinpiier,  je  n’associe  la  iumiàre  (ju’avec  doute  , aux  autres  fluides  fl'* 
je  viens  de  ciicr;  parce  que  cette  uialièrc  n’appartient  jias  exclusi*®^ 
meut  à noti  c globe , el  parce  qu’elle  paraît  ii  peine  un  fluide  , scs 
cilles  UC  se  mouvant  qu’eu  ligne  droite.  ( iV'ote  de  r.amwck.  ) 
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mosplîère.  La  ’ 

“meuvent  sans  ^**^^^**^^  » se  ré^jandent  et  se 

‘^“‘■ps,  soit  d m ^^1***^^  *^'*.*'*  interstices  des  autres 

tanis  à considcVrr^^  poi’osite;  enfin,  ils  sont  si  impor- 
"^oins  q-.  -«s  eux:  ou 

vie  ne  saurait  êii-r*  entre  eux , le  pliénoraène  de 

™«>,  ».,  A’„zV:  ::  z::rr 

c»ssemMable, 

conque.  P^‘  cause  quel- 

qui  composent  .a  m l 10“*  les  mi- 

testent  les  faits  ronnus  onT  vérité,  qu’at- 

v^ul.e  que  ces  mêmes  LdTZTtT  T ‘‘ 

aeiiviié  continuelle  et  nn’ils  P'‘vtoat  dans  une 

‘•'^’^llo  sur  la  plunan’des  influence 

vous.  ^ pl>enomènes  que  nous  obser- 

•'*’»S't,  sL"t  sam^e^^*^*^  fluides  subtils  dont  U 

il  n’est  " mouvement  dans  notre  ,.ll 

le  à aucunÏ^’ 

flfber  que  ‘^n  propre;  il  suffit  de 

, fl  .’  P“i  leur  extrême  mobiliiô  ? cousi- 
condensatmn,  ils  sont,  plus  même„n  1 
' ^ujettisà  participer  aux  mouyemlfs  "'‘T 
«tenus  dans  toutes  les  parties  de  en- 

sans  remonter\^  " „ " T"’’" 

t:ause  dii  mouvement 


INTRODUCTION. 


46 


diurne  de  rotation  de  notre  globe  sur  son  axe  , o' 
celle  de  son  mouvement  annuel  autour  du  soleil,  oo*'* 
ferons  remarquer  que  ces  deux  mouvements  non  i** 


terrompus  de  notre  globe,  entraînent  nécessaireme 


»> 


ceux  des  fluides  subtils  dont  il  est  question;  qu’ils 
exposent  à des  dé[dacements  continuels,  et  les  mette»* 
sans  cesse,  pour  ainsi  dire,  dans  un  état  d’agitation  ®* 
de  condensation  instantanée  et  diverse. 

En  eflet,  que  l’on  considère  les  alternatives  perp^ 
tuelles  de  lumière  et  d’obscurité  que  le  jour  et  la  nii'* 
entretiennent  sur  différents  points  de  notre  glob»' 
celles  que  les  saisons,  les  vents,  etc.  , pi’oduisenl  pi'^* 
que  continuellement  dans  son  atmosphère,  on  senli'^ 
qu’il  doit  en  résulter  des  variations  locales  et  loujoU» 
renaissantes,  dans  la  température  et  la  densité  de  1’»'' 
atmosphérique,  dans  la  sécheresse  ou  l’humidité 
diverses  parties  de  sa  masse,  et  dans  les  quantités 
leclrlclté  qui  pourront  se  reproduire  et  s’accumub 
localement  dans  l’atmosphère,  ou  en  être  expulsés  pi'* 
ou  moins  complètement , selon  ces  diverses  circo»' 
tances. 

Il  sera  toujours  vrai  de  dire  que,  dans  chaque  po»^ 
considéré  de  notre  globe  où  ils  peuvent  pénétrer , *' 
lainière,  le  calorique,  l'électricité,  etc  , ne  s’y  trouV»" 


pas  deux  instanls  de  suite  en  même  quantité,  en  mè'*' 
état,  et  n’y  conservent  pas  la  même  intensité  d’»** 


tion. 


L’on  sent  donc  que  les  Jl aides  subtils , incoërcib\ 


0 


c\.  pénétrants  , dont  il  vient  d’être  question,  cons*| 
tuent  nécessairement  une  source  féconde  en  phéno»* 


nés  divers  : et  qu’eux  seuls  peuvent  offrir  celle  ca 


singulière,  excitatrice  des  mouvements  vitaux  dan*’ 


corps  où  ces  mouvements  sont  possibles. 

Nous  étant  formé  une  idée  claire  des  caractère* 
seutlels  àes  corps  inorganiques , soit  solides,  soit 
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le  pronre  à l’examen  de  ceux  qui  sont 

propre  des  cory36-wmnti(,).  ^ 
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Des  corps  vivants,  et  de  leurs  caractères  cssemiels. 

l)e  1 idée,  plus  ou  moins  juste,  que  nous  nmiQ  f 

S--rai,  dépendront  t 

WuaêiSrJarr  î"!”"''’’”  “““  ‘i™-«nsdes 

»r-C  •“  s fllf '!  ■ “ "r  “PP''"'  1"' 

celui  de  conclure  du  r>a  i'  V ccuei]  ordinaire  , 
ennemie  du  particulier  au  généi  il 

Sans  doute,  il  est  très  dan-rereux d,  t!  i i- 

«ment,  à l’aide  de  noire  im.,i„au„„  'i'“'''‘' 

w„,a,  ce  ,„’e,l  /»  «e^l,e-„te“ 


p«»  '•  '‘■'•'S""  »■'"  >»  rl-l™  bol  ... 

»•  •"■S.roirê''”'  ■ ■*  '■  “«•"  i» 

=I'ï£:;5 

modifie  d’'une  mUèrl  pTrarUèt^élt  ErT  maenéU-P 

appareils  aerveux  L sont  dcXI  . ‘l"  '«  -ie.  et  r,r 

le  transmettre  ; mais  les  êtres  vivant  . la  renouveli 

--  «Pliquer  la  vie  chez  eux 
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dentel  qui  les  distingue  des  corps  qui  ne  sauraient  eO 
jouir!  mais  j’ai  depuis  long -temps  remarqué  et  fa** 
connaître  une,  voie  plus  assurée  pour  atteindre  le  rnêîi*® 
but  sans  s’exposer  autant  à l’erreur  j c’est  celle 
fixer,  d après  l’observation,  les  conditions  essentieil®* 
à l’existence  des  corps  vivants , et  ensuite  à celle  <1* 
la  vie. 

La  détermination  de  ces  conditions  n’exige  aucu** 
raisonnement  de  notre  part,  mais  seulement  un  foi*' 
dement  reconnu  ou  incontestable  dans  les  faits  cité«' 
Lnfin,  ces  mêmes  conditions  , en  nous  éclairant  sur  I* 
nature  des  objets  considérés,  deviendront  les  caractère* 
distincUfs  de  certains  de  ces  objets. 

Avant  d établir  positivement  ces  caractères,  et  coi*' 
séqueminenl  les  conditions  essentielles  à l’existenc* 
des  corps  vivants,  considérons  les  observations  soi' 
vantes. 

A mesure  que  notre  attention  fut  dirigée  sur  C* 
qui  est  hors  de  nous  , sur  ce  qui  nous  environne, 
particulièrement  sur  les  objets  qui  se  sont  trouvés  à I* 
portée  de  nos  observations,  outre  les  corps  iiiorgaoi' 
ques  et  sans  vie  qui  constituent  presque  la  masse  eO' 
tière  de  notre  globe,  nous  avons  distingué  et  recon**** 
l’existence  d’une  mulliludc  de  corps  singuliers  qoi' 
quelque  diflereiits  qu  ils  soient  les  uns  des  autres,  oi** 
tous  une  manière  d être  qui  leur  est  commune  et  à 1* 
fois  particulière. 

Ces  corjis , en  effet,  ont  tous  un  même  genre  d’of*' 
gine,  des  termes  a leur  durée  , et  des  besoins  à sal*’ 
fan-e  pour  se  conserver,  et  ne  subsistent  qu’à  l’ai**^ 
d un  phénomène  intérieur  qu’on  a nommé  la  vie , 
d uue  organisation  qui  permet  à ce  phénomène 
s’exécuter. 

^ Voilà  déjà,  dans  ce  peu  de  faits  positifs,  des  cou‘*‘' 
lions  essentielles  h l’existence  de  ces  corps.  11  y ei»  * 
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acnlies  qui  ^^nt  propres  à cb  toutes  les 
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lo  d’offrir  en  eux  le  phénomène  de  la  vie; 

2»  de  se  nourrir  à l’aide  de  matières  étrangères  ÎD' 
corporées  ; 

3“  de  former  eux-mêmes  les  substances  dont  leUi^ 
corps  est  composé , ainsi  que  celles  qui  s’en  sépare»^ 
par  les  sécrétions; 

40  de  se  développer  et  de  s’accroître  jusqu’à  un  teriO® 
particulier  à chacun  d’eux  ; 

de  se  régénéx’er  eux-mêmes,  c’est-à-dire,  de  pfO' 
duii'C  d’autres  corps  qui  leur  soient  en  tout  seiH' 
blables , etc. , 

C’est  parce  que  nous  n’avons  pas  réellement  étud** 
les  moyens  de  la  natui  e cl  la  mai’che  constante  qu’elle 
suit  en  les  employai!!;  c’est  parce  que  nous  n’avou^ 
pas  examiné  l’inlluenee  qu’exercent  les  circonstance* 
cl  les  variations  qu’elles  exécutent  dans  les  produb* 
de  ces  moyens. 

Par  ce  défaut  d’étude  et  d’examen  de  ce  qui  a réell<!' 
ment  lieu,  les  faits  observés  à l’égard  des  corps  vivant^' 
nous  paraissent  des  merveilles  inconcevables;  et  noU* 
croyons  pouvoir  suppléer  aux  observations  qui  non* 
manquent  sur  les  moyens  et  la  marche  de  la  nature» 
en  imaginant  des  hypothèses  qui  seraient  bientôt  r«' 
poussées  par  les  lois  qu’elle  suit  dans  ses  opération*’ 
si  nous  les  connaissions  mieux. 

Par  exemple,  ne  préleud-on  pas  que  les  engra** 
fournissent  aux  végétaux  des  substances  particulière*’ 
autres  que  l’humidité,  pour  les  nourrir;  tandis  q*'*' 
ces  matières , plus  propres  que  les  autres  à conservf 
l’humidité  (l’eau  divisée),  ue  servent  qu’à  enlreteu>' 
autour  des  racines  des  plantes  celle  qui  est  favorah^^ 
à leur  végétation.  Et  si  certains  engrais  sont  pl‘‘’ 
avantageux  que  d’autres  à certaines  races,  n’est'*^ 
pas  parce  qu'ils  conservent  l’humidité  dans  le  deg''^ 
qui  leur  convient?  Enün,  si  les  particules  de  certaià^’ 
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^alieresentrainp  i.  * 

‘loiineni  à ces  v '^'  pompent  les  racines, 

empêche-t-i]  qualités  particulières , cela 

étrangères  et  nn'lfp  “adores  ne  soient  vraiment 

plantes?  necessaires  à la  végétation  de 

états  dansTe7con^'*^‘^“’^'°*^  «^iemple  de  nos 

«Wvésàl’égarTdelT"'*  *^^ 

u„c  ch.!„e  iTd  J,  ! T“'  “ "°y"'  i“’a 

co,p.  ,u-enf  f 1-  dMé. 

npnuon  que  les  corm  /Vm  • ■ ^ de  celte 

quelque  pan  avec  les  cor  nuanceraient 

végétaux  eux-mêLesT'Lnani  irmiHcf''”’ 

autres  règnes,  se  confondr^ienr  T ? 

qudque  point  de  leur  série  réciproque''  P"" 

idee,  qui  est  ancienne,  et  nn“”^‘’  ^ pareille 

dilTerents  ouvrages  moderne^^^  aÏÏisl' 

P y a point  de  chaîne  réelle  oui  lie  ^ qu’il 

elles  les  productions  de  la  naUre  f entre 

trouver  que  dans  certaines  hranch  T ‘ ®’®ti 

Pt^rtuent  J encore  ne  s’y  montrr  ^T 
f 'apports  généraux  ( i ® ®°“s  certains 

d^e  -uâ.H  7 >-  connue 

ion,  (deuxieme  jiartie  eic.,  de  IV^  ^ ‘'"Ue  iiun,- 

'«»  ««unaux).  ••‘^"=“c«d’imeproeres.doa  dans 
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Pour  éviter  les  raisonnements,  les  discussions 
ticulières,  et  faire  connaître  les  conditions  essentiel!^’ 
à l’existence  des  corps  vivants , je  vais  exposer  les  vr*’* 
caractères  de  ces  corps.  Ilsme  fourniront  une  distinctio** 
positive  et  très  grande  entre  les  corps  inorganiques  ** 
ceux  qui  jouissent  de  la  vie.  Ensuite,  j’en  établirai  uP'* 
de  toute  évidence  entre  les  plantes  et  les  animaux; 
sorte  que  l’on  pourra  se  convaincre  que  ces  ir^'* 
branches  des  produits  de  la  natui’e  sont  véritableroc®* 
isolées,  et  ne  se  lient  nulle  part  entre  elles  par  aucuO^ 
nuance. 

Déjà  nous  avons  vu  les  caractères  essentiels  des  cofp* 
inorganiques,  auxquels  il  faut  joindre  ceux  qui,  po*' 
sédant  les  restes  d’une  organisation  qui  a existé  en  eU^' 
sont  devenus  incapables  d’être  animés  par  la  vie.  Mai**’ 
tenant,  pour ellèctuer  notre  comparaison,  examinoS* 
les  principaux  traits  qui  caractérisent  les  corsos 
et  qui  mettent,  entre  eux  et  les  corps  inorganique*' 
une  distance  considérable. 

Caractères  généraux  des  corps  vivants. 

Les  corps  vivants , par  des  causes  physiques  déteï' 
minables , ont  tous  généralement  : 

1“  de  l’espèce  existante  dans  lare**' 

nion , la  disposition  et  l’état  des  molécules  iot«' 
grantes  diverses  qui  composent  leurs  corps,  et  jani»'^ 
dans  aucune  de  ces  molécules  considérée  sépaf^ 
ment  (i); 

(i)  L’individualilc  spécifique  des  corps  vivanls  réside  toujours 
une  masse  rcsultanle  de  la  réunion  cl  de  la  disposition  de  raolé®** 
intégrantes  diverses  ; mais  elle 'est  tantôt  simple  et  tantôt  compose'*' 

Elis  est  simple,  lorsqu’elle  réside  dans  le  corps  entier  telle  est  e*’*’’. 
|)Osée , lorstpie  le  corps  entier  est  lui  - même  composé  d’indivi'^ 
réunis. 

Pans  la  plupart  des  végétaux  , comme  dans  un  grand  nombr*  " 
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parties;  savo"^- àeux  sortes  essenlielles  de 
part  contenant  ^ ^paities  concrètes,  toutes  ou  la  plu- 
Premières  613111*’  l'brcs  contenus;  les 

üexlLCl  T,  par  un  tissu 

disr.“rrr"“  « j' 

“‘"‘^‘"^so>'gane.s  particuliers; 

■*Jes  mouvements  internes 

lanlesi  mouvemt-nls  qui  peuvent  êli-e  **™»- 

so>t  ralentis  ou  même  c ^ i ^ ^ accélérés, 

cessairesauxdévelopnen!!**^^*^*' qu»  sont  né- 
4°  Un  orilrf.  de  ces  corps; 

q«‘,  tant  qu’ils '^sub”istenf^  Parties 

>»<>uve„e„,.\u.„v  d„«lWeù'tÏ“‘ 

k -P»  une  enite  ken^fÉ”"”' 

SSJrïï  « eeVie 

* „„„  iUivldud  Heu.  e„  ecneral, 

(0  Dans  ma  Philosophie  =oo/omiiV„  ^ Lamarck.  ) 

. dons  .OUI  corps  qui  en  esul! ^ voir  que 
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«ouvements  organiques  ou  vUar  1 ^ les 
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v^)  ce.»  dprn*  » ^ 

a“rdrrâ"hiVl"““'''  r '^'’“"S"'>-  M-  0"jU, 

£r;r"‘" 


INTRODtTCtlOrf. 


64 

5“  Des  pertes  à subir  et  des  réparations  à opérfif 
entre  lesquelles  une  parfaite  égalité  ne  saurait  exist*^^ 
et  d’où  résulte  dans  tout  corps  animé  par  la  vie , 
succession  de  changements  d’état,  qui  amène  p®'' 
chaque  individu,  la  différence  de  la  jeunesse  à la  vi®*^ 
lesse , et  ensuite  sa  destruction  au  moment  on  le  p^*^ 
nomène  de  la  vie  cesse  de  pouvoir  se  produire  ; 

6o  Des  besoins  à satisfaire  pour  leur  conservation' 
ce  qui  les  met  dans  la  nécessité  de  s’approprier 
matières  étrangères  qui  les  nourrissent , et  qu’ils  chi^ 
gent  et  transforment  en  leur  propre  substance; 

7“  Des  développements  à opérer  pendant  un  teiof 
quelconque  dans  toutes  les  parties;  développeme**' 
qui  constituent  leur  accroissement  jusqu’à  un  ter*^ 
particulier  à chacun  d’eux,  et  qui  produisent  la  difl^ 
rence  de  taille,  de  volume  et  d’étal,  entre  le  coif 
nouvellement  formé,  et  le  même  corps  dévelopf 
complètement; 

8°  Un  même  genre  à'origine  (i);  car  ils  provic*' 
nent  les  uns  des  autres , non  par  des  développemc*** 
sncces&xis  Ae  germes  préexistons , mais  par  l’isoleroo" 
et  ensuite  la  séparation  qui  s’opère  d’une  partie  ^ 
leur  corps , ou  d’une  portion  de  leur  substance , 
quelle,  préparée  selon  le  système  d’organisation  " 
l’individu,  donne  lien  au  mode  particulier  de  rep*^ 
duction  qu’on  lui  observe; 

go  Des  Jacultés  qui  leur  sont  généralement  coi’’ 
munes  , et  qui  sont  exclusives  pour  tous  les  coff 
vivants,  indépendamment  de  celles  qui  sont  parti*''* 
lières  à certains  d’entre  eux; 


J 


(i)  Il  faut  eu  excepter  les  ge'nérations , dites  spontanées,  c’est-a"^ 
celles  que  la  nature  produit  immddiatcment , comuie  à l’origio®  , 
chaque  règne  organique,  et  probablement  encore  à celle  des  pree#''^ 
de  lenrs  branches:  ( Note  de  Lamarch  ) 
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<les  individ^  assignés  à la  durée  d’existence 

elle-mêrtiB  ■ T'*^’  propi-e  dui-ée,  amenant 

à un“  " I»'*»  S»i.  p.tvcnne, 
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1.  Z ilT  “““'-‘."r  '*'*  '■‘■P®"’ 

et  cÏ,  ? . “““Jf  .„ê.e  aca  m„„vL„,ia, 
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Pnt’dtfelra“r::::r“^^‘;i■  • 

les  rapproche  et  «ni  nu •«  I de  nuance  qui 

la  nature  : ils  résultat  productions  de 

««uvementa  rdpanSZ;-  'ZZ’ 

intéresslnr  “ q«i  nous 

aucun  des  caractères  cités  qui  leur  sont’^^’"" 
rappellerai  seulement  quelqL  co!  • 1 
tantes,  qui  dérivent  de  ces  caraet'  >mpor- 

cessaire  de  ne  pas  perdre  de  v, 

1°  Que  tous  exigent  n ’ 

^Ire,  pour  que  leurs pouvoir  vivre,  c’est-à- 
que  leurs  mouvements  vitaux  puissent 
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s executer , non-seulement  un  état  et  un  ordre 
choses  dans  leurs  parties , qui  permettent  les  mouV^' 
ments  de  la  vie,  mais  en  outre  l’action  d’une  caus^ 
stimulante  capable  d’exciter  ces  mouvements; 

2*  Que  leur  corps  e'tant  essentiellement  constitué 
par  un  tissu  cellulaire,  ce  tissu  est  en  quelque  sort« 
la  gangue  dans  laquelle  des  fluides  contenus  et  mis  e» 
mouvement,  ont  formé  différents  organes,  selon  qu® 
les  mouvements  de  ces  fluides  se  sont  plus  accélérés) 
plus  diversifiés,  et  se  sont  exécutés  dans  des  parti®* 
plus  différentes; 

ôo  Que  tous , à l’aide  des  matières  étrangères  don» 
ils  se  saisissent  on  qu’ils  absorbent,  et  dont  ensuit* 
ils  élaborent,  assimilent  et  s’approprient  les  partie* 
employées,  composent  eux-mêmes  leur  propre  sub' 
stance,  en  accroissent  leurs  parties  tant  que  cela  est 
possible,  et  en  réparent  plus  ou  moins  complètement 
les  perles  : ce  sont-la  leurs  principaux  besoins; 

4“  Que  toutes  leurs  parties,  et  sur-tout  leurs  fluide* 
propres,  sont  dans  un  état  continuel  de  changemefl^ 
lent  ou  rapide;  que  les  molécules  qui  les  constituent» 
se  composent  pour  arriver  à l’étal  qui  les  rend  utiles; 
s altèrent  ensuite , et  sont  renouvelés  de  même  par  de* 
remplacements  successifs  à J’aide  des  aliments,  de* 
absorptions,  de  l’influence  de  l’oxigène  et  de  l’activité 
de  la  vie;  en  sorte  que  des  changements  que  ces  parti®* 
subissent  dans  leurs  molécules  intégrantes,  il  résuU* 
dans  leurs  solides,  des  renouvellements  perpétuel* 
quoique  insensibles,  et  dans  leur  fluide  essentiel 
l’existence  d’éléments  propres  à laformation  de  divers®* 
matières  particulières , dont  les  unes  utiles , sont  sécté' 
tées  et  employées , tandis  que  les  autres,  inutiles,  so»* 
évacuées  par  les  excrétions  diverses; 

5 Que  tous  se  développant  et  s’accroissant  jusqU* 
un  terme  particulier  à chacun  d’eux,  ne  le  sontq**® 
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rieure  ou  par  uue  force  inté- 

dévelopneuf  i <1  organisation , qui  forment  et 

* Jour  substan^*^*  ^^n*^*^*  ^ intérieur,  en  identlûant 

^^duites  et  ass'imiléï""''  étrangères  in- 

reproduire,  quoi- 
4 par  des  voies  variés,  des  individus  semblât  - 

‘ous^rrnrg^x^ 

“O  être,  uncorps‘^ur^"‘'“r  n'est  point 

point  un  enseUle  dH' 

- P*>énomèn?pW^t"rV‘^  T" 

choses  et  d’un  étLLna  l.  ^’«n  ordre  de 

servent,  permettent  d^  *»nt  qu’ils  se  con- 

«I  les  changements  oui  en  T*  *^°*^^^*  mouvements 
qo^nne  cause  stimulante  y’^cxcUc^* 

qoi  pSufsent  lous’les  le,’^  '"‘T^T 
observe  dans  ces  corps  ou  ^ V q"’°“ 

communes,  et  oui  amènT  . des  facultés 

l’élat  de  choses  qui  les  fait  périr 

"«  et„“û;  r;  “ ““  “’i»  " ■>»■» 

“"«ion , le  vie  f.voHs,„Tr'"!‘  Sonérelion  en  gé. 

le  déplacement  des^flnMr»  '“ 

;:i:~  -Ide..  a.v!:.ï:'in";:sLr 
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'Muedesfonciious  s’exécutent. 

Note  de  Lamarei 
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d’en  changer  des  portions  en  canaux  vasculaires , en 
membranes , en  fibres , en  organes  divers  ; de  fortifier, 
durcir  ou  solidifier  certaines  de  ces  parties , par  l’in- 
terposition, dans  leur  tissu,  de  molécules  propres  à ces 
objets,  et  parvient  ainsi  à compliquer  progressivement 
l’organisation. 

Les  dix  caractères  essentiels  qui  distinguent  les  corps 
vivants  des  autres  corps  naturels,  et  les  neuf  considé- 
rations capitales  que  j’y  viens  d’ajouter , présentent 
un  ensemble  d’idées  qui  appartient  exclusivement  à ces 
corps. 

Resserrons  maintenant  cet  ensemble  dans  les  deux 
considérations  suivantes;  elles  nous  aideront,  au  be- 
soin, dans  la  dé  ter  mina  lion  des  rapports  entre  les  objets. 

Les  fonctions  les  plus  générales  que  l’organisation 
ait  à remplir  dans  les  corps  vivants,  sont  au  nombre 
de  deux  ; savoir  : 

lo  Celle  de  nourrir  , de  développer  et  de  conserver 
l’individu  ; 

2“  Celle  de  le  l'eproduire  et  de  le  multiplier. 

Ces  deux  fonctions  sont  ])rincipales  et  du  premier 
ordre,  puisque  depuis  l’organisation  la  plus  simple 
jusqu’à  celle  qui  est  la  plus  compliquée  dans  sa  com- 
position, toutes  généralement  les  remplissent  l’une  et 
l’autre,  quoique  avec  une  grande  diversité  de  moyens. 

Dès  qtte  la  vie  existe  dans  un  corps , c’est-à-dire , 
dès  que  l’état  de  ses  parties  et  l’ordre  des  choses  qui 
s’y  trouve , permettent  à ce  phénomène  de  se  produire, 
l’organisa tiou  de  ce  corps  est  alors  capable  de  remplir 
les  deux  fonctions  dont  il  s’agit.  Mais,  comme  elle  le 
fait  évidemment  par  des  moyens  variés , selon  son  état 
de  simplicité  ou  de  composition,  il  eu  résulte  que, 
dans  le  système  d’organisation  la  plus  simple , ces  deuï 
fonctions  s’exécutent  sans  organes  spéciaux  quelconques» 
tandis  qu’ils  sont  absolument  nécessaires,  et  qu’ils  se 
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composent  de  plus  en  plus , à mesure  que  l’organisa- 
tion se  compose  elle-même  davantage.  Eflectivement, 
les  organisations  les  plus  simples  se  trouvant  formées 
substances  elles-mêmes  très  peu  composées,  les  mo- 
lécules nutritives  introduites  n’ont  presque  point  de 
changements  à subir  pour  être  assimilées,  identifiées, 
hlans  ce  cas , les  mouvements  et  les  forces  de  la  vie 
suffisent,  et  il  ne  faut  pas  d’organes  particuliers  poux* 
1^  nutrition.  Le  fait  observé  à l’égard  des  corps  vivants 
l®s  plus  simples,  prouve  que  les  choses  se  passent  ainsi. 

C’est  donc  à tort  que  l’on  a supposé , dans  tous  les 
*“Urps  vivants,  des  organes  particuliers  pour  l’exécution 
UC  chacune  de  ces  deux  fonctions  ; qu’on  a prétendu 
*lue  ceux  nécessaires  pour  la  génération,  coexistaient 
toujours  avec  ceux  de  la  nutrition;  et  que  l’existence 
es  organes  destinés  à ces  fonctions,  devait  constituer 
caractère  des  corps  vivants. 

^ Ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  fondé  à cet  égard, 
est  que  la  nature  étant  parvenue,  dans  certains  corps 
''*Vants,  a Instituer  des  organes  particuliers,  d’abord 
pour  la  pi-emière  et  ensuite  pour  la  seconde  de  ces 
°®ctions,  les  cai’acléres  que  fournissent  ces  organes 
^nt  véritablement  les  plus  importants  à considérer 
®*>s  la  oe'termination  des  rapports;  les  fonctions  qu’ils 
*^ut  à remplir  étant  elles-mêmes  de  première  impor- 

lance. 

Mais  il  n’est  pas  vrai  que,  dans  tout  corps  vivant 
quelconque,  il  y ait  des  organes  particuliers,  soit  pour 
'^ue,  soitpourl’aotredesdeuxfonctious  dont  il  s’aeit; 
^ CS  organisations  les  plus  simples,  végétales  ou 
pour!  u’en  offrent  ni  pour  la  reproduction,  ni 
^ uuirition , à moins  qu’on  ne  prenne  les  pores 
ants  de  l’extérieur  pour  des  organes  particuliers, 
dix  ***^*^^*^,^*^’'>  f’on  rassemble  mélhodiquemeut  les 
caractères  essentiels  des  corps  vivants,  en  y ajou- 
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tant  les  neuf  considérations  qui  viennent  ensuite,  et 
si  l’on  a égard  aux  deux  fonctions  géncrnles  que  l’orga- 
nisation, quelle  qu’elle  soit,  doit  remplir,  on  aura 
des  bases  solides  et  incontestables  pour  une  Philosophie 
biologique  partout  d’accord  avec  les  observations  con- 
nues; on  reconnaîtra  facilement  que  les  différents 
phénomènes  que  nous  offrent  les  corps  vivants  sont 
tous  véritablement  physiques;  que  leurs  causes  mêmes 
sont  déterminables,  quoique  difficiles  à saisir;  en  un 
mot,  on  sentira  que  la  seule  voie  à suivre,  pour  avan- 
cer nos  connaissances  dans  cette  intéressante  partie  de 
la  nature,  ne  peut  être  autre  que  celle  de  donner  la 
plus  grande  attention  aux  caractères  cités  des  corps 
vivants,  et  aux  considérations  que  j’y  al  ajoutées. 

Après  avoir  perdu  la  vie  qu’ils  possédaient , les  corps 
dont  il  s’agit  font  partie,  dès  l’instant  même , des  corps 
qu’on  nomme  inorganiques , quoiqu’ils  offrent  encore 
les  restes  d’une  organisation  qui  a existé  complètement 
en  eux;  et  bientôt  ils  se  trouvent  réduits  à l’état  des 
autres  corps  inorganiques. 

Alors,  en  effet,  leurs  p>ar lies  se  décomposent  pro- 
gressivement, se  dénaturent,  se  séparent,  et  leurs 
différents  résidus  ou  produits,  de  plus  en  plus  changés, 
perdent  peu  à peu  les  traits  de  leur  origine  qui  devient 
graduellement  méconnaissable.  Enfin,  ces  résidus 
changés  concourent , avec  les  circonstances , à la  for- 
mation d’autres  matières  plus  ou  moins  composées,  et 
vont  augmenter  la  masses  des  diverses  sortes  de  miné- 
raux et  de  matières  Inorganiques,  soit  solides,  soi* 
liquides,  soit  gazeuses. 

La  différence  qui  existe  entre  un  corps  vivant  et  u» 
corps  inorganique,  ne  consiste  donc  réellement  qu’en 
ce  que,  dans  le  premier,  l’élat  des  parties  permet  en 
lui  la  production  du  phénomène  de  la  vie,  qui  n’» 
besoin  que  d’une  cause  excitante  pour  avoir  lieu,  tandi* 
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dans  le  second,  ce  pliénomène  est  impossible, 
®eme  malgré  l’action  de  toute  cause  excitante. 

Cette  difFérence  se  retrouve  encore  en  ce  que,  dans 
^corps  Vivant,  1 individualité réside  dans  un  ensemble 
Qe  molécules  intégrantes  diverses;  tandis  que,  dans 
^ corps  inorganique,  cette  individualité  réside  en  en- 
l>er  dans  chaque  molécule  intégrante  seule. 

Cet  état  des  parties,  qui  rend  possible,  dans  un  corps, 
exécution  des  mouvements  vitaux  , est  si  peu  déter- 
®iinable,  que  l’homme  ne  saurait  parvenir  à l’imiter. 
^t*ssi  l’analyse  et  la  synthèse  détruisent  et  reprodui- 
sent à volonté  plusieurs  corps  ou  matières  inorgani- 
^*^es  ; mais  il  est  impossible  à l’homme  de  former  un 
corps  vivant,  ni  une  seule  de  ses  parties. 

Ce  sont -là  des  faits  positifs,  des  vérités  qui  n’ont 
lien  à redouter  d’un  examen  approfondi.  Je  n’en  ex- 
Pose  ici  qu  une  esquisse  ressex'rée,  mais  elle  est  suffi- 
®®nte  pour  nous  diriger  dans  nos  éludes. 

En  appendice  de  ce  chapitre , disons  un  mot  des 
corps  vivants  composés. 

Corps  vivants  composés. 

C est,  sans  doute,  un  fait  bien  étonnant  et  à peine 
^l'oyable  que  celui  de  l’existence  de  corps  vivants  com- 
posés d individus  réunis,  qui  adhèi'enl  les  uns  aux 
autres,  et  participent  à une  vie  commune;  et  cepen- 
quelque  extraordinaire  que  ce  fait  nous  jiaraisse, 
He  saurait  maintenant  le  révoquer  en  doute, 
été  l”  pc«l-être  jamais  remarqué  ce  fait,  s’il  eût 
près  végétal  dans  lequel  il  se  trouve 

par  8*îoéral,  et  où  il  est  en  quelque  sorte  masqué 

^un  mode  particulier  qui  le  rend  moins  distinct. 

animaux,  où  ce  même  fait  ne  s’offre 
® que  dans  une  seule  de  leurs  classes,  il  s’y  mon- 
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tre  avec  tant  d’évidence,  qu’on  a été  forcé  de  le  recon- 
naître. 

C’est , effectivement , dans  les  animaux  , que  l’on 
s’est  aperçu,  pour  la  première  fois,  que  la  nature  avait 
su  former  des  corps  vivants  composés,  c’est-à-dire, 
résultant  d’une  réunion  de  plusieurs  individus  dis- 
tincts , adliéi'ant  les  uns  aux  autres , se  nourrissant  et 
vivant  en  commun.  Ainsi,  ce  fait  singulier  est  main- 
tenant constaté  dans  le  règne  animal  ; et  dansce  règne, 
c’est  presque  uniquement  parmi  les  poljpes  qu’ou  en 
trouve  des  exemples. 

Eu  examinant  attentivement  le  fait  dont  il  s’agit, 
on  reconnaît  bientôt  qu’il  est  loin  d’èlre  uniquement 
le  propre  de  certains  animaux;  car  la  natm-e  l’a  rendu 
bien  plus  général  parmi  les  végétaux.  Or,  de  part  et 
d’autre , une  distinction  importante  dans  son  mode 
d’exécution  mérite  d’être  faite. 

Par  exemple  , parmi  les  poljpes,  dont  un  si  grand 
nombre  présente  des  animaux  véritablement  composés, 
il  faut  distinguer  ceux  qui , quoique  composés  d’indi- 
vidus qui  tiennent  les  uns  aux  autres,  ne  paraissent 
point  donner  Heu  à la  formation  d’un  corps  commun, 
doué  d’uue  vie  indépendante  de  celle  des  individus, 
de  ceux,  pareillement  composés  , dont  les  individus 
concourent  chacun  à la  formation  et  à l’aggrandisse- 
ment  d’un  corps  commun  et  particulier,  qui  survit 
aux  individus  qu’il  produit  successivement.  Cette  dis- 
tlncliou  n'est  pas  toujours  sans  difficulté;  et  néan- 
moins, sans  elle,  la  source  d’une  multitude  défaits 
observés,  sur-tout  parmi  les  végétaux,  ne  saurait  êtr<? 
jeconiiue. 

Les  polypes  composés,  de  la  première  sorte,  c’est-à' 
dire  , ceux  qui  ne  forment  point  de  corps  commut' 
jjarliculler  et  bien  distinct,  nous  paraissent  Ironve*' 
des  exemples  dans  les  vorlicelles  rameuses , dans  h*- 
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hydres,  dans  les  polypes  des  polypiers  vagînijorme^ , 
polypiers  à réseau,  etc.  Ces  polypes , à corps  grêle 
plus  ou  moins  alongé,  adhèrent  les  uns  aux  autres 
sans  agglomération  et  sans  ofl’rir  l’apparence  d’un  corps 
•^ointoun  survivant  aux  individus. 

Ceux,  au  contraire,  qui  ont  un  corps  commun  sur- 
^*Vant  à tous  les  individus  qui  se  développent,  se 
*^Senèrent  et  périssent  successivement  sur  ce  corps; 
jeux-là , dis-je,  continuent  la  deuxième  sorte  de  po- 
^ypescomposés,  et  paraissent  trouver  des  exemples  dans 
polypgg  agglomérés,  tels  que  ceux  des  asirées,  des 
^^^^ndrines  , des  alcyons , des  éponges,  etc.  C’est  sur- 
. dans  les  polypes  Jloltants  que  ce  corps  commun 
J^°uissani  d’une  vie  indépendante,  ne  laisse  plus  de 
°üte  sur  son  existence.  Or,  nous  verrons  qu’un  pa- 
* corps  est  éminemment  reconnaissable  dans  un 
8* and  nombre  de  végétaux  composés. 

Il  est  certain  que  , si  l’on  considère  les  polyjics  ag- 
8 omérés  cités  ci-dessus  , cl  si  l’on  examine  ce  qui  se 
passe  a leur  égard,  on  se  convaincra  qu’ils  constituent 
ans  1 eau,  une  masse  commune  vivante  produisant 
sans  cesse  à sa  surface  des  milliers  d’individus  distincts 
qui  y adhèrent,  se  développent  rapidement , se  régé- 
nèrent et  périssent  bientôt  après  , se  trouvant  alors 
Remplacés  par  de  nouveaux  individus  qui  parcourent 
®üssi  les  mêmes  termes;  tandis  que  la  masse  commune 
^'csultanie  de  toutes  les  additions  que  ces  individus 
passagers  y ont  formées,  continue  de  vivre  presqu’in, 
«finiment , si  l’eau  qui  renvironne  ne  lui  manque 
point.  Cette  masse  commune  vivante  meurt  néanmoins 
Pfi-Iiellement  et  progressivement  dans  sa  partie  infé- 
^■eure  la  plus  ancienne,  tandis  qu’elle  conliniiede  vl- 
c dans  ses  parties  latérales  et  supérieures. 

Je  n’ai  conçu  véeüement  l’existence  de  ce  singulier 
l'Ps  commun  à l’égard  de  certains  polypes  composés. 
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qu’après  avoir  pris  en  considération  ce  qui  se  trouve 
d’analogue  dans  les  végétaux  vivaces,  et  sur-tout  dans 
ceux  qui  sont  ligneux. 

Certes,  aux  yeux  du  naturaliste,  ces  objets  sont  d’un 
trop  grand  intérêt  pour  que  je  ne  m’empresse  pas  d’en 
dire  ici  un  mot;  et  l’on  me  pardonnera  sans  doute 
une  digression  relative  aux  végétaux  composés , parce 
qu'elle  concerne  un  fait  important  qui  a été  négligé, 
et  qui  mérite  l’attention  de  ceux  qui  étudient  la  na- 
ture (i). 


(i)  Le  savant  professeur  dont  nous  avons  mentionné  l’ouvrage  dans 
nne  note  pre'cédcnte , M.  Duges,  a considéré  l’animal  compose  d’une 
manière  plus  c'tendue  : il  a pris  la  question  de  plus  haut  et  dans  son 
universalité'.  Un  animal  simple  peut  vivre  à telle  condition,  a-t-il  dit,  et 
toutefois  que  dans  l’ensemble  d’un  même  animal , il  trouve  une  série 
symétrique  de  ces  conditions  organiques  j il  dit  cju’il  est  formé  d’un 
certain  nombre  de  zouites,  quec’est  par  conséquent  un  animal  composé. 

Un  exemple  rendra  ceci  facile  à comprendre  : un  ténia  est  composé 
d’un  très  grand  nombre  de  segments  dans  chacun  desquels  on  trouve, 
dans  unctat  parfaitement  semblable,  un  système  nerveux,  un  système  de 
vaisseaux  nutritifs,  ctc.;dc  telle  sorte  que  l’on  peut  concevoir  facilement 
que  chaque  segment  peut  jonir  de  la  vie,  indépendamment  de  ceux  qui 
précèdent  et  qui  suivent.  Ces  segments  sont  pour  M.  Dugès  autant  de 
zonites;  elles  sont  ici,  comme  dans  les  aunélidcs,  disposées  sur  une  seule 
ligne  longitudinale;  dans  d’autres  animaux  il  les  voit  alterner,  se  réunir 
en  cercle,  se  joindre  doux  à deux,etrcmontant  dans  lesaniinaux  vertè- 
bres , il  les  trouve  composes  de  deux  parties  similaires  ou  de  deux  zo- 
nites principales;  il  est  cependant  arrêté  ici  par  le  développement  de  I» 
s'ertebre , dont  le  corps  est  toujours  d’une  seule  pièce  à tous  les  âges, 
comme  le  prouve  rcmbriogéuie.  Au  reste,  celte  considération  n’est 
peut-être  pas  la  seule  qui  doive  arrêter  aux  animaux  invertébrés  l’appli- 
cation de  celte  tbeorie;  car  déjà  les  mollusques  ne  peuvent  être  soumi* 
a celte  application  : elle  est  doue  bornée  à des  animau.x  plus  simple* 
sur  l’clade  desquels  elle  peut  jeter  une  vive  lumière. 
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^^paraison  des  animaux  composés  ayec  des  végétaux 
pareillement  composés. 

lo  doute,  n’est  plus  remarquable  que  l’ana- 

ogie  qui  se  trouve  entre  certains  végétaux  et  certains 
®*iiJnaux,  sous  plusieurs  conditions.  Elle  montre  que , 
quoique  ces  deux  sortes  d’êtres  soient  entre  elles  es- 
®®Uliellejjjgjjj  diflerenles  , puisqu’elles  appartiennent 
^ es  règnes  très  distincts,  la  nature,  en  les  formant, 
neanmoins  suivi  la  même  marche,  et  exécuté  un 
uniforme. 

à l’écart  les  autres  considérations  sous  les- 
qelles  une  analogie  évidente  s’observe  dans  les  faits 
présentent  certains  végétaux  et  certains  animaux, 
ne  nous  arrêterons  ici  qu’à  celle  qui  concerne’ 
^ us  ces  deux  sortes  de  corps  vivants,  des  êtres  vérita- 
ement  composés  d’une  réunion  d’individus  distincts 
très^^ <l'gression  sur  ce  sujet  sera  instructive  et 
en  vue!^^  “ * uuunaissance  des  objets  que  nous  avons 

En  effet,  qu’on  ne  s’y  trompe  pas;  de  même  qu’il 
Liés  constituant  des  individus 

tués  ’ composés,  c’est-à-dire,  consti- 

uux  a^r 

ïieur  ? ’ “““"“"‘q^ent  ensemble  par  leur  inté- 
Plunari  commune,  ce  dont  la 

'“'«Ul  vÏd  offrent  des  exemples;  de  môme 

lement  ^ m sinijiles  qm  vivent  individuel- 

^’est-à-dî^  ^ ''«gétaux  composés, 

^‘vent  eus!'  individus  qui 

^utre^o  “su  ’ '' 

“ vie  commuTe."‘'*^'‘'‘'““““’  P-cticipent 

ToLr  """  ^ 

5 


66 


INTRODUCTION. 


est  tout  aussi  positif  qu’il  l’est  relativement  aux  ani- 
maux cités. 

Le  propre  d’une  plante  est  de  vivre  jusqu’à  ce 
qu’elle  ait  donne'  ses  fleurs  et  ses  fruits  ou  ses  corpus- 
cules reproductifs.  La  durée  de  sa  vie  s’étend  rare- 
ment au-delà  d’une  année;  et  si , pour  se  régénérer, 
elle  développe  des  organes  sexuels,  ces  organes  n’exé- 
cutent qu’une  seule  fécondation;  en  sorte  qu’ayant 
opéré  des  gages  de  reproduction  , ils  périssent  ensuite 
et  se  détruisent  complètement,  ainsi  que  l’individu 
qui  les  a produits.  Ce  sont-là  des  vérités  que  l’on  ne 
peut  raisonnablement  refuser  de  reconnaître. 

Cependant,  si  beaucoup  de  plantes,  dans  leur  durée 
annuelle,  offrent  des  exemples  de  ce  que  je  viens  de  ci- 
ter, beaucoup  d’autres  paraissent  continuer  de  vivre 
après  avoir  fructifié,  et  donnent  efl'eclivement  des 
fleurs  et  des  fruits  plusieurs  années  de  suite  avant  de 
périr  ; il  y a donc,  à l’égard  de  ces  dernières,  un  ordre 
de  choses  particulier  qui  les  distingue , et  qu’il  im- 
porte de  reconnaître. 

On  va  voir  que  la  différence  singulière  entre  la  vie 
très  bornée  de  certains  végétaux  qui  périssent  après 
avoir  fructifié,  et  celle  de  beaucoup  d’autres  qui  vivent 
et  fructifient  plusieurs  années  de  suite,  tient  essen- 
tiellement à ce  que  les  uns  sont  des  individus  isolés» 
soit  simples,  soit  prolifères,  qui  n’ont  pu  se  formef 
de  corps  commun,  capable  de  vivre  particulièrement; 
tandis  que  les  autres  sont  des  végétaux  véritablement 
composés  d’individus  réunis  sur  un  corps  commun» 
qui  jouit  d’une  vie  particulière,  indépendante  de  cell^ 
des  individus. 

Efiectivement , toute  plante  annuelle  est  un  végéts| 
individuel,  qui  n’a  point  de  corps  particulier  don*^ 
d’une  vie  indépendante  de  celles  des  autres  parties, 
plus  durable  qu’elles. 
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végétal  est,  tantôt  tont-à-fait  simple,  comme 
produit  qu’une  fleur  ou  qu’un  bouquet 
fleur,  et  qu’il  périt  après  avoir  donné  ses  graines; 

^ tantôt  il  est  prolifère,  comme  lorsqu’il  pousse  une 
rameuse  ou  plusieurs  tiges  distinctes  qui  périssent 
^Pres  avoir  fructifié,  ainsi  que  les  racines.  Mais  le  pro- 
fit de  sa  végétation  étant  totalement  employé  au 
eveloppe^ent  des  parties  qui  doivent  amener  sa  fruc- 
ration  , n’a  pu  concourir  à la  formation  d’un  corps 
subsistant.  Ce  végétal,  soit  simple,  soit  pro- 
J est  donc  réellement  un  individu  isolé. 

® qui  prouve  que  le  végétal  annuel  dont  je  viens  de 
par  er  est  réellement  simple , c’est  qu’il  n’offre  point 
^gemmation  véritable;  c’est  qu’il  ne  peut  reproduire 
Un  végétal  on  que  des  végétaux  séparés  de  lui. 
en  est  pas  là,  à beaucoup  près,  le  cas  de  tous  les 
getaux  ; la  plupart  sont  vériiablementdes  êtres  com- 
poses  et  nous  offrent,  comme  les  polypes,  des  réunions 
individus  qui  vivent  ensemble  sur  un  corps  commun 
persistant  qui  en  développe  successivement  d’autres; 

is  cbacun  de  ces  individus  conserve  rarement  sou 
existence  au-dela  d une  année.  Ils  laissent  tous,  avant 
de  périr,  des  produits  subsistants  de  leur  végétation 
qui  ajoutent  au  volume  du  corps  commun,  et,  en  outre, 
s ournissent  les  gages  d’une  reproduction  prochaine 
m ivi  us  nouveaux,  soit  dans  les  semences,  soit 
ns  les  corpuscules  reproductifs,  soit  dans  les  bour- 
geons qu’ils  produisent. 

qd‘  ®nrvit  aux  individus 
^«^'videmment  le  résultat  de  toutes  les  vé- 
getations  qui  1 ont  d’abord  formé , et  qui  ensuite  y ont 

particulier.  Ce  corps 
indépendante  de  celle 

ies  ad.IV  s’accroître,  de  son  côté,  par 

ions  qu  il  en  reçoit;  et , sans  le  concours  d’au- 
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cun  organe  sexuel,  il  produit  lui-même  une  gemmation 
périodique  qui  développe  successivement  les  nouveaux 
individus  adhérents  qu’il  doit  nourrir.  Ainsi,  les  graines 
et  les  corpuscules  reproduc  ti fs  (les  gemmules  séparables, 
les  cayeux,  etc.)  servent  à.  multiplier  les  végétaux  sé- 
parés d’une  même  espèce,  et  les  bourgeons  produits 
par  le  eorps  commun,  sont  employés  à renouveler  sur 
ce  corps  les  individus  qui  y ont  vécu  et  ont  péri. 

Ce  n’est  pas  tout  : non  seulement  le  corps  commun 
dont  il  s’agit,  jouit,  dans  sa  masse  entière,  d’une  vie 
indépendante  de  celles  des  individus  qur’il  noui’rlt , 
mais  chaque  portion  particulière  de  sa  masse  jouit 
elle-même  d’une  vie  indépendante  de  celle  des  autres 
portions,  ce  qui  est  cause  qu’une  de  ces  portions  sépa- 
rée peut  continuer  de  vivre  de  son  côté  : de  là  les 
boutures. 

Si  dans  les  végétaux  ligneux,  les  produits  de  végé- 
tation de  chaque  individu  sont  persistants,  tandis 
qu’ils  ne  le  sont  pas  dans  les  végétaux  annuels,  c'est 
que,  fortifiés  en  se  formant  par  le  concours  de  toutes 
les  autres  végétations  individuelles,  et  participant  à 
la  vie  du  corps  commun  , ces  produits  acquièrent  ra- 
pidement assez  de  consistance  pour  résister  aux  causes 
qui  peuvent  les  faille  périr;  c’est,  en  outre,  que  les 
matériaux  de  leur  nutrition,  élaborés  dans  le  corps 
''ommun;  y apportent  les  principes  qui  les  solidifient. 

Ainsi,  lorsque  je  vols  un  arbre  ou  un  arbrisseau,  ce 
n’est  réellement  yias  une  plante  simple  que  j’ai  sous 
les  yeux,  mais  c’est  une  multitude  de  végétaux  de  1» 
même  espèce , vivant  ensemble  sur  un  corps  comraui* 
solidifié,  persistant,  doué  lui-même  d’une  vie  parti' 
culière  et  indépendante,  à laquelle  participent  touS 
les  individus  qui  vivent  sur  ce  corps. 

Cela  est  si  vrai  que  si  je  greffe  sur  une  branche  de 
prunier  un  bourgeon  de  cerisier,  et  sur  une  autr^ 
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l>ranche  du  même  arbre  un  bourgeon  d’abricotier, 
trois  espèces  vivront  ensemble  sur  le  corps  commun 
les  supporte , et  participeront  à une  vie  commune, 
cesser  d'être  distinctes. 


On  fait  vivre  de  même  sur  une  tige  de  rosier,  dif- 
férentes espèces  qui  y conservent  leurs  caractères,  et 
®*nsi  dans  les  autres  familles , pourvu  qu’on  n’enlre- 
prenne  point  d’associer  des  espèces  q^ui  soient  de  fa- 
®ïilles  étrangères. 

racines,  le  tronc  et  les  branches,  ne  sont,  à l’é- 
gard  de  ce  végétal  composé,  que  des  parties  du  corps 
Commun  dont  j’ai  parlé , que  des  produits  persistants 
c la  végétation  de  tous  les  individus  qui  ont  existé 
ce  même  végétal  ; comme  la  masse  générale  vivante 
'tne  astrée,  d’une  méandrine,  d’un  alcyon,  ou  d’une 
P^nnatule , est  le  produit  en  animalisation  des  polypes 
^ombreux  qui  ont  vécu  ensemble  et  en  commun  et  se 
Sont  succédé  les  uns  aux  autres. 


De  part  et  d’autre,  la  vie  continue  d’exister  dans  le 
Corps  commun  , c’est-à-dii’e , dans  l’arbre  et  dans  l’in- 
terieur  de  la  masse  charnue  qu’enveloppe  le  polypier; 
tandis  que  chaque  plante  particulière  de  l’arbre  et 
chaque  polype  de  la  masse  charnue  citée,  ne  conservent 
leur  existence  que  pendant  une  courte  durée,  mais 
*ïssent , l’un , de  nouveaux  bourgeons , et  l’autre,  de 
Nouveaux  germes  qui  les  reproduisent. 

■^insi,  chaque  bourgeon  du  végétal  est  une  plante 
P^î'ticulière  qui  doit  se  développer  comme  celle  qui  l’a 
pï’oduite,  participer  à la  vie  commune  comme  toutes 
s autres,  produire  ses  fleurs  annuelles,  développer 
®Osuitc  ses  fruits,  et  qui  peut  aussi  donner  naissance  à 
rameau  contenant  déjà  d’autres  bourgeons, 
s h mérité,  la  masse  entière  du  corps  commun  qui 
survit  aux  individus,  semble  autoriser  l’i- 
attacher  V individualité  à cette  masse  végétale; 
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mais , e’est  à tort;  car  cette  même  masse  n’a  point  l’in- 
dividualité eu  elle-même,  puisque  des  portions  qu’on 
en  détache  peuvent  continuer  de  vivre.  D’ailleurS; 
elle  n’est  évidemment  elle-même  qu’une  masse  végétale 
ou  une  plante  composée  qui  fait  vivre  quantité  d’indi- 
vidus particuliers,  qui  parcourent  sur  le  corps  commun 
qui  les  a produits  la  durée  de  leur  propre  existence t 
sont  ensuite  remplacés  par  d’autres  qui  y subissent  la 
même  destinée,  et  offrent  ainsi  une  suite  de  générations 
qui  se  succèdent  tant  que  le  corps  commun  continu* 
de  vivre. 

Le  corps  commun  dont  je  parle , est  si  distinct  de* 
Individus  particuliers  qu’il  fait  vivre , que  l’art  en  réu' 
nit  à volonté  autant  qu’il  plaît  à l’homme  pour  e® 
former  un  tout  réellement  commun.  En  effet,  1** 
greffes  en  approche,  que  la  nature  fait  elle-mêm* 
quelquefois,  et  que  l’art  imite  et  exécute  si  bien,  fon‘ 
commun  iquer  e t participera  u ne  viecommune  d ilïérend 
arbres  ou  arbrisseaux  de  la  même  espèce.  On  nourri^ 
même  et  on  fait  vivre  un  tronc  que  l’on  sépare  total*' 
ment  de  sa  base  et  de  ses  racines,  après  lui  avoi^ 
substitué  par  cette  greffe,  des  troncs  voisins  et  étraH' 
gens  qui  le  soutiennent.  On  pourrait,  avec  une  espèc*f 
former  une  grand  forêt  dont  les  troncs  multipliés; 
communiquant  et  vivant  ensemble,  pourraient  à aus*' 
juste  titre  être  considérés  comme  un  seul  être, 
l’est  le  corps  commun  d’un  arbre  y compris  ses  raciu^* 
et  ses  branches. 

Dans  l’intérieur  des  végétaux,  il  pavait,  commet 
l’ai  dit,  qu’il  n’y  a qu’une  organisation  propre  à1 
faire  exister  la  vie,  organisation  qui  y est  modifiée  sel*"* 
le  genre  ou  la  famille  du  végétal,  mais  qui 
aucun  organe  spécial  quelconque  pour  des 
étrangères  à celles  qui  sont  le  propre  de  la  vie  mêi^^' 

De  là,  eu  séparant  des  parties  d’un  végétal  comp<>®^' 


n’adrf, 

faeuh^ 
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Parties  qui  contiennent  un  ou  plusieurs  bourgeons, 
qui  en  renferment  les  éléments  non  développés,  on 
peut  en  former  à volonté  autant  de  nouveaux  végétaux 
Semblables  à celui  dont  ils  proviennent,  sans  employer 
® secours  des  fruits  de  ces  plantes.  C’est  effectivement 
que  les  cultivateurs  exécutent  en  faisant  des  bou- 
^*>res,  des  marcottes,  etc. 

^ ai  déjà  cité  dans  ma  Philosophie  zoologique  (vol. 
p.  397),  différents  faits  qui  prouvent  qu’un  grand 
nombre  de  végétaux  nous  offrent  des  corps  singuliers 
lesquels  vivent,  se  développent  et  périssent  une 
®^'illllude  d’individus  particuliers  qui  se  succèdent 
P^^‘  généi’ations  nombreuses,  tant  que  le  corps  com- 
qui  les  nouriût  continue  de  vivre.  Ici,  j’en  vais 
Roulement  ajouter  un  seul  qui  me  semble  tout-à-fait 
oécisif  à cet  égard. 

Parmi  les  différentes  considérations  qui  attestent 
un  arbre  n’est  point  un  végétal  simple,  mais  que 
‘^ost  un  corps  qui  produit,  nourrit  et  développe  une 
®auhitude  de  plantes  de  la  même  esjîèce,  vivant  en- 
semble sur  le  corps  commun  que  des  végétations  de 
plantes  semblables  ont  successivement  produit,  voici 
ce  que  l’on  peut  citer  de  plus  frappant. 

Le  propre  de  tout  individu  vivant  et  isolé,  est  de 
changer  graduellement  d’état  pendant  la  durée  de  son. 
existence,  de  manière  qu’à  mesure  qu’il  approche  du 
terme  de  sa  vie,  toutes  ses  parties,  sans  exception,  por- 
tent de  plus  en  plus  le  cachet  de  sa  vieillesse,  et  à la 
celui  de  sa  décrépitude.  Je  n’al  besoin  d’entrer 
ans  aucun  détail,  pour  prouver  ce  fait  suffisamment 
connu. 

Cependant,  quel  que  vieux  que  soit  un  arbre,  tous 
'=cux  de  ses  bourgeons  qui  .se  développent  au  printemps. 
Présentent  des  individus  qui  portent  constamment, 
® ord  1 empreinte  de  la  plus  tendre  jeunesse,  qui 
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six  semaines  après , prennent  les  traits  plus  vigoureU^ 
d’un  développement  complet,  et  qui,  après  un  él*^ 
stationnaire  de  peu  de  durée,  offrent  pi'ogressivemei*^ 
les  caractères  d’une  vieillesse  qui  les  conduit  à la  mort» 
avant  que  l’année  de  leur  naissance  soit  écoulée. 

Qui  n'a  pas  été  frappé  du  charme  que  nous  offre  8» 
printemps  le  feuillage  naissant  des  arbres , quel  qü® 
soit  leur  âge , du  vert  tendre  et  délicat  de  ce  feuillage) 
exprimant  alors  la  jeunesse  réelle  des  individus!  ^ 
a-t-il  le  moindre  trait,  dans  ces  parties  nouvelles,  q»*' 
annonce  qu’elles  appartiennent  à un  être  très  vie»^ 
et  sur  le  point  de  cesser  de  vivre  ? Non;  tous  les  bout' 
geons  qui  s'y  développent  encore  sous  des  individu* 
particuliers,  qui  ne  participent  nullement  à la  décre' 
pitude  du  vieil  arbre  en  question.  Tant  qu’il  en  pourt® 
faire  vivre,  chacun  de  ces  individus  aura  sa  jeunesse) 
parviendra  à sa  maturité,  et  arrivera  ensuite  a ** 
vieillesse  particulière , qui  se  terminera  par  [sa  de®' 
truction.  L’arbre  qui  les  soutient  est  donc  un  vegétii 
composé,  sur  lequel  vivent , se  développent  et  se  je" 
nouvellent  une  multitude  d’individus  de  la  mêif^ 
espèce , qui  participent  à une  vie  commune,  et  se  su^ 
cèdent  les  uns  aux  autres  annuellement , tant  que  _ 
corps  commun,  produit  de  toutes  les  végétations  pari*' 
culières,  conservera  l’état  propre  à les  faire  vivre. 

Or,  de  même  que  la  nature  a fait  des  végétaux  coP»' 
posés , elle  a fait  aussi  des  animaux  composés , et  p0>*' 
cela  elle  n’a  pas  changé,  de  part  et  d’autre,  soit 
nature  végétale,  soit  la  nature  animale.  En  voya^^ 
des  animaux  composés , il  serait  tout  aussi  absurde^ 
dire  que  ce  sont  des  animaux-plantes , qu’il  le  sera*^^ 
envoyant  des  plantes  composées  , de  dire  que  ce  sf” 
des  plantes-anîmales . 

Qu’on  ait  donné , il  y a un  siècle , le  nom  de  i 
phyies  aux  animaux  composés  de  la  classe  des  polype 
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sances  ^^cusatle  : l’état  peu  avancé  des  connais- 
cette  ex'^  ®vait  aloi's  sur  la  nature  animale,  rendait 
plus  la  mauvaise.  A présent,  ce  n’est 

•l’assiff  *^*^f*^  chose;  et  il  ne  saurait  être  indiflërent 
une  fa ^ uue  classe  d animaux , un  nom  qui  exprime 
AT  . objets  qu’elle  embrasse  (i). 

**  ®o>^tes  très  dis- 

vivants  savoir  : des  végétauæ  et  des 
y maux,  examinons  les  caractères  essentiels  de  ces 
premiers,  et  montrant  la  ligne  de  séparation  qu’a 
établie  la  nature  entre  ces  deux  sortes  d’êtres,  prou- 
vons que  es  végétaux  ne  sauraient  s’unir  aux  animaux 

table  chaLr^^*^  ^ ^®t-mer  une  véri- 


CHAPITRE  III. 


Des 


caractères  essentiels  des  végétaux. 


Afin  de  connaître  les  animaux  sous  tous  les  rapports 
;ous^  avons  entrepris  de  les  comparer  avec  tous  Li 

^«®®uim°a’rx  PO"i-  cela,  considérant 

corps  dn  T^i  que 

P doues  de  la  vie  étaient , par  leurs  caractère- 


(i)  Lamarck  Llàm« 

«'<=eplionrigoureusrn’J*'?r°“  qui  dan,  son 

qac  abandonne'e ; uo'  ■'‘Ppbcatton possible  ; aussi  elle  est  prcs- 

le  tort  de  u’attache  ^ voyons  en  usage  f]ue  chez  les  zoologistes  qui 
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généraux  et  leurs  facultés  propres,  séparés  des  corps 
inorganiques  par  un  intervalle  considérable. 

Ainsi,  nous  savons  actuellement  que,  comme  corps 
les  animaux , même  les  plus  imparfaits,  ne 
peuvent  être  confondus  avec  les  corps  inorganiques;  et 
qu’aucun  animal, quelque  imparfait  qu’il  soit,  quelque 
simple  que  soit  sou  organisation,  ne  fait  nuance  avec 
aucun  des  corps  en  qui  le  phénomène  de  la  vie  ne 
peut  se  produire. 

Mais  les  animaux  ne  sont  pas  les  seuls  corps  vivant* 
qui  existent,  et  l’on  peut  s’en  convaincre  qu’il  s’eB 
trouve  de  deux  sortes  extrêmement  distinctes  ; car  le* 
corps  de  chacune  de  ces  sortes  offrent  entre  eux  une  si 
grande  différence  dans  l’état  et  les  phénomènes  de  leur 
organisation , qu’il  est  facile  de  faire  voir  que  la  nature 
a établi,  entre  les  uns  et  les  autres,  une  ligne  de  dé' 
marcation  frappante.  Ce  n’est,  néanmoins,  qu’une 
ligne  de  démarcation  tranchée,  et  non  un  intervalle 
considérable , comme  celui  qui  sépare  les  corps  inorga' 
niques  des  corps  vivants. 

On  a senti  qu’il  existait  une  différence  réelle  entre 
les  deux  sortes  de  corps  vivants  dont  je  viens  de  par' 
1er;  et  quoiqu’on  n’ait  point  su  assigner  positivement 
en  quoi  consiste  celte  différence,  on  a de  tout  lemp^ 
partagé  les  corps  vivants  en  deux  coupes  primaire* 
dont  on  a fait  deux  règnes  particuliers,  savoir  : I*’ 
règne  végétal  et  le  règne  animal. 

Or,  il  s’agit  de  savoir  maintenant,  si  végétait^ 
se  lient  et  se  nuancent , par  quelque  point  de  leur 
série , avec  les  animaux , ou  s’ils  en  sont  généralement 
distingués  jiar  quelque  caractère  constant  et  reconnais' 
sable. 

D’abord,  je  iteraarquerai  que,  dans  ses  opération*’ 
dans  l’existence  qu’elle  a donnée  à ses  productions , 
nature  n’a  procédé  et  n’a  pu  procéder  que  progressive' 
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, que  du  plus  simple  au  plus  composé  î c’cst  une 
écrite  que  l’observation  atteste. 

S’il  en  est  ainsi , la  nature  a dû  commencer  par  pro- 
duire les  végétaux , et  pour  cela  elle  a dû  débuter  par 
production  des  végétaux  les  plus  impai-faits,  de  ceux 
9**i  ont  le  tissu  cellulaire  le  moins  modifié , avant  de 
faireexisterceuxqui  ont,  à l’Intérieur,  des  canauxmul- 
tipliés  et  divers,  des  fibres  particulières,  une  moelle 
des  productions  médullaires,  en  un  mot,  un  tissu 
'Cellulaire  tellement  modifié  que  leur  organisation  inté- 
rieure paraît  en  quelque  sorte  composée.  Dès  lors , il 
e^ient  évident  que  si  les  végétaux  formaient  avec  les 
®t>imaux  une  chaîne  nuancée , résultant  d’une  produc- 
lion  graduelle , ce  seraient  les  végétaux  à tissu  cellu- 
aire  le  plus  modifié  qui  devraient  se  lier  et , pour  ainsi 
''ife,  se  confondre  avec  les  premiers  animaux,  avec  les 
animaux  les  plus  imparfaits. 

C’est  cependant  ce  qui  n’est  pas;  et,  en  effet,  je 
Vais  montrer  que  la  nature  a commencé  à la  fois  la 
production  des  uns  et  des  auti’es  ; en  sorte  qu’à  cet 
égard , commençant  ses  operations  sur  des  corps  essen- 
tiellement différen  is  par  leurs  cléments  chimiques,  tout 
ce  qu’elle  a pu  faire  exister  dans  les  uns,  s’est  trouvé 
constamment  différent  de  ce  qu’elle  a pu  produire 
dans  les  autres,  quoiqu’elle  ait,  de  part  et  d’autre, 
travaillé  sur  un  plan  très  analogue. 

Il  est  certain  que  si  les  végétaux  pouvaient  se  lier  et 
se  nuancer  avec  les  animaux , par  quelque  point  de  leur 
sene,  ce  serait  uniquement  par  ceux  qui  sont  les  plus 
imparfaits  et  les  plus  simples  en  organisation  que  la 
nature  aurait  formé  celte  nuance,  en  établissant  un 
passage  insensible  des  plantes  les  plus  imparfaites  aux 
animaux  qui  sont  dans  le  même  cas.  Tous  les  natura- 
istes  1 ont  senti , et  c’est  effectivement,  en  ce  point, 
cest-à-dire,  dans  celui  qui  offre  de  part  et  d’autre  la 
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plus  grande  simplicité  de  l’organisation,  que  les  végé- 
taux paraissent  le  plus  se  rapprocher  des  animaux.  S’il 
y a nuance  en  ce  point , on  ne  pourra  s’empêcher  de 
convcnirqu’au  lieudeformer  une  chaîne,  les  végetaus 
et  les  animaux  présentent  deux  branches  distinctes , et 
réunies  par  leur  base,  comme  les  deux  branches  de  la  let- 
tre V.  Mais,  je  vais  faire  voir  qu’il  n’y  a point  de  nuance 
dans  le  point  cité;  que  chacune  des  branches  dont  je 
viens  de  parler,  se  trouve  réellement  séparée  de  l’autre 
à sa  base,  et  qu’un  caractère  positif,  qui  tient  à la 
nature  chimique  des  corps  sur  lesquels  la  nature  a 
opéré,  fournit  une  distinction  éminente  entre  les  êtres 
qu’embrasse  l’une  de  ces  branches , et  ceux  qui  appar- 
tiennent à l’autre. 

Je  vais,  en  clfet,  montrer  que  les  végétaux  n’ont 
point  dans  leurs  solides  de  parties  véritablement  im- 
tables,  susceptibles  de  se  contracter  subitement  dans 
tous  les  temps  et  pendant  la  durée  entière  de  leur  yie, 
et  qu’ils  ne  sauraient  conséquemment  exécuter  des 
mouvements  subits,  répétés  de  suite,  autant  de  fois 
qu’une  cause  excitante  les  pourrait  provoquer. 

Je  prouverai  ensuite  que  tous  les  animaux  générale- 
ment, ont,  dans  leurs  solides,  des  parties  constamment 
irritables , subitement  contractiles,  et  qu’ils  sont  sus- 
ceptibles d’exécuter  des  mouvements  instantanés  oU 
subits,  qu’ils  peuvent  répéter  de  suite,  dans  tous  les 
temps,  autant  de  fois  que  la  cause  excitatrice  de  ceS 
mouvements  agira  sur  eux. 

Voyons  donc  d’abord  ce  que  sont  les  végétaux , et 
quels  sont  leurs  caractères  essentiels.  Après  l’exposi- 
tion de  ces  caractères,  nous  présenterons  les  faits  et  le* 
preuves  qui  en  établissent  le  fondement. 
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Caractères  essentiels  des  végétaux, 

végétaux  sont  des  corps  vivants  non  irritables, 
les  caractères  essentiels  sont  : 

*°  D’être  incapables  de  contracter  subitement  et  ité- 
^^tivement,  dans  tous  les  temps,  aucune  de  leurs  par- 
solides,  ni  d’exécuter  par  ces  parties  des  mouve- 
ments subits  ou  instantanés,  i-épétés  de  suite  autant 
e lois  qu’une  cause  stimulante  les  provoquerait  (i)  ; 

, De  ne  pouvoir  agir,  ni  se  déplacer  eux-mêmes, 
®st--à-dlre , quitter  le  lieu  dans  lequel  chacun  d’eux 
fixé  ou  situé  ; 

D’avoir  seulement  leurs  fluides  susceptibles 
1 les  mouvements  vitaux  ; leurs  solides,  par 

J aut  d’irritabilité  , ne  peuvent , par  des  réactions 
aa  les , concourir  a l’exécution  de  ces  mouvements 

des  causes  excitatrices  du  dehors  ont  le  pouvoir 
*1  opérer  ; 

4°  Dan  avoir  point  d’organes  spéciaux  intérieurs; 
lUais  d obtenir,  des  mouvements  de  leurs  fluides,  une 
multitude  de  canaux  vasculiformes , la  plupart  per- 
forés latéralement,  et,  en  général,  parallèles  entre 
; ce  qui  est  cause  que,  dans  tous,  l’organisation 


Pa  *1  mouvements , no  les  exécutent  nae 

^ w es  causes  mécanirjues,  pyrorac'triques  . ou  liydroraétriques.  Dans 
«ns,  ces  mouvements  sont  d’une  lenteur  qui  les  rend  insensibles 
ten?  V”  >'=«”  produits  ; cl  dans  ceux  où  ils  soniam.V 

lies  * ou  à des  affaissements  de  par 

“î  rnanifester  dans  tou»  les 

(al  T » 1 il  . t 1 ^ Lamarck,  ) 

r.es  mouvements  des  fluides  dans  les  vecéin,»  . ■ 

«ipalemov.  1 . ..  regetanx  s exécutant  pnn- 

«^«llforme"  , canaux  vas- 

loneitudinal.  soit  delà  i.ge,  soit  des  branches,  des  rameaux,  de» 
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n’est  que  plus  ou  moins  modifiée  sans  composition 
réelle  , et  que  les  parties  de  ces  corps  se  transforment 
aisément  les  unes  dans  les  autres; 

5"  De  n’exéculer  aucune  digestion,  mais  seulement 
une  élaboration  des  sucs  qui  les  nourrissent  et  qui 
donnent  lieu  à leurs  produits,  en  sorte  qu’ils  n’ont 
qu’une  surface  absorbante  ( l’extérieure  ) , et  qu’ils 
n’absorbent  pour  aliments  que  des  matières  fluides  ou 
dont  les  particules  sont  désunies; 

6o  De  n’avoir  point  de  circulation  réelle  dans  leurs 
fluides , mais  d’offrir  dans  leurs  sucs  séveux,  des  mou- 
vements de  déplacement  dont  les  principaux  parais- 
sent alternativement  ascendants  et  descendants;  ce  qü» 
a fait  supposer  l’existence  de  deux  sortes  de  sève;  l’unc 
provenant  de  l’absorption  par  les  racines , et  l’autre 
résultant  de  celle  par  les  feuilles; 

70  D’opérer  en  eux  deux  sortes  de  végétations;  l’une 
ascendante,  et  l’autre  descendante,  à partir  d’un  point 
intermédiaire  ou  nceud  vital  situé  dans  la  base  du 
collet  de  la  racine,  et  qui  est,  en  général , plus  vivace 
que  les  autres  ; 

8®  D’avoir  une  tendance  à diriger  leur  végéta tioU 
supérieure,  perpendiculairement  au  plan  de  l’horizoUi 
et  non  à celui  du  sol  qui  les  soutient  (i)  ; 

9°  De  former  la  plupart  des  êtres  composés  d’indivi' 


pëlioles  et  des  pëdoncDles.  En  effet,  ils  ne  perdent  leur  parallélisme 
dans  les  parties  qui  s’épanouissent  en  feuilles  , fleurs  et  fruits. 

( iVbte  de  Lamarcl.  ) 

(i)  Ees  végétaux  paraissent  devoir  cette  tendance  au  calorique  e* 
l'dlectncita'  des  milieux  cuvironnants;  ces  fluides  subtils,  trouvant  pf'*’ 
de  difficulté  à traverser  l’air  que  des  corps  humides  plus  conducteu''’’ 
s’élancent  à travers  les  tiges  végétales  dans  une  direction  qui 
s’approcher  le  plus  possible  de  la  verticale,  et  communiquent,  sur-t®  ^ 
pendant  le  jour,  cette  direction  au  mouvement  de  la  sève  pompée  P 
les  racines.  ( iVow  de  Zianaed**  ' 
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réunis  sur  un  corps  commun  vivant,  qui  développe 
annuellement  les  eénérations  successives  de  ces  indi- 
vidus. 

ce  tableau  resserré  des  faits  positifs  qui  caraetéri- 
hs végétaux,  si,  comme  je  vais  le  faire,  on  oppose 
‘^^ïui  des  caractères  essentiels  des  animaux  , on  recou- 
*^^ltra  que  la  nature  a établi  entre  ces  deux  sortes  de 
corps  vivants,  une  ligne  de  démarcation  tranchée  qui 
®®leur  permet  pas  de  s’unir  par  aucun  point  des  séries 
quelles  forment.  Or , ce  n’est  point  là  ce  qu’on  nous 
^l’égard  de  ces  deux  sortes  d’êtres  : tant  il  est  vrai 
preque  tout  est  encore  à faire  pour  donner  des  uns 
des  autres  l’idée  juste  que  nous  devons  en  avoir  ! 

Le  point  le  plus  essentiel  à éclaircir,  afin  de  détruire 
erreur  qui  a fait  prendre  une  fausse  marche  à la 
Science,  consiste  donc  à prouver  que  les  végétaux  sont 
généralement  dépourvus  à’irrUahilüé  dans  leurs  par- 
ties. ^ 

Dès  que  j’aurai  établi  les  preuves  de  ce  fait , il  sera 
aclle  de  sentir  quelle  infériorité,  dans  les  phénomènes 
d,  organisation,  le  défaut  d’irritabilité  des  parties  doit 
donner  aux  végétaux  sur  les  animaux;  et  l’on  conce- 
vra pourquoi  ils  sont  tous  réduits  à n’obtenir  leurs 
^ïionvements  vitaux,  c’est-à-dire,  les  mouvements  de 
leurs  fluides,  que  par  des  Impressions  qui  leur  vien- 
’ient  du  dehors. 

Une  discussion  concise  et  claire  doit  me  suffire  pour 
ctablir  les  preuves  que  j’annonce;  et  d’abord  je  vais 
*>re  voir  que  j’étais  fondé,  lorsque  j’ai  dit  dans  ma 
hilosophie  zoologique  ( vol.  i , pag.  ) qu’il  n’y  a 
f ans  les  faits  connus  à l’égard  des  plantes,  dites  sen- 
, rien  qui  appartienne  au  caractère  de  Virrita- 
des  parties  animales  ; qu’aucune  partie  des  plan- 
n’esi  instantanément  contractile  sur  elle-même; 
^ aucune , enfin , ne  possède  celle  faculté  qui  carac* 
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térise  exclusivement  la  nature  animale.  Aussi  , pa* 
cette  cause  essentielle , par  cette  privation  è^irritabi* 
litc  et  de  contractilité  de  leurs  parties  , les  végétaux 
sont  généralement  bornés  à une  faible  et  obscure  dis' 
parité  dans  les  traits  de  leur  organisation  intérieure  > 
et  à une  grande  infériorité  dans  les  pbénomènes  d® 
cette  organisation,  comparés  à ceux  que  la  nature  a pU 
exécuter  dans  les  animaux. 

Discussion  pour  établir  tes  preuves  du  defaut  d irrita' 
bilité  dans  les  parties  des  végétaux. 

Le  point  essentiel  que  je  dois  traiter  d’abord , est 
celui  de  prouver  que  le  sentiment  et  Y irritabilité  sont 
des  phénomènes  très  différents,  et  qu’ils  sont  dus  à des 
causes  qui  n’ont  aucun  rapport  entre  elles.  On  sait 
que  Haller  avait  déjà  distingué  ces  deux  sortes  de  phé' 
nomènes;  mais  , comme  la  plupart  des  zoologistes  de 
notre  temps  les  confondent  encore,  il  est  utile  que  je 
m’efforce  de  rétablir  cette  distinction  dont  le  fonde- 
ment  est  de  toute  évidence. 

Je  montrerai  ensuite  qu’indépendamment  de  l’er' 
reur  qui  fait  confondre  le  sentiment  avec  Yirritabilitet 
on  a pris,  dans  les  végétaux,  certains  mouvements  ob- 
servés dans  des  circonstances  particulières , pour  de* 
produits  de  Y irritabilité  j tandis  que  ces  mouvements! 
comme  je  vais  le  prouver,  n’ont  pas  le  moindre  rapport 
avec  ceux  qui  dépendent  du  phénomène  organique 
dont  il  est  question. 

Pour  s’assurer  que  le  sentiment  est  un  phénomèu® 
très  différent  de  celui  que  Y irritabilité  constitue,  ' 
suffit  de  considérer  les  trois  caractèi’es  suivants  daU^ 
lesquels  les  conditions  des  deuï  phénomènes  sont  lU* 
ses  en  opposition. 
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Premier  caractère  : Tout  animal  doué  du  sentiment 
possède  constamment  dans  son  organisation  un  sys- 
^oiue  d’organes  particulier,  propre  à la  pi'oduclion  de 
phénomène.  Or,  ce  système  d’organes  qui  se  com- 
pose toujours  de  nerfs  et  d’un  ou  de  plusieurs  centres 
® î'apports  , se  distingue  aisément  des  autres  parties 
0 1 organisation.  Il  en  résulte  qu’en  altérant  ce  sys- 
^ome  dans  certaines  de  ses  parties,  l'on  détruit  à vo- 
■*oiité  la  faculté  de  sentir  dans  les  parties  de  l’animal 
S'te  l’organe  altéré  faisait  jouir  du  sentiment  , et 
rend  ces  parties  Insensibles , sans  détruire  leur 

Vitalité. 

Au  contraire  , pour  la  production  du  phénomène 
® 1 irritabilité,  il  n’y  a dans  les  parties  Irritables  des 
^uimaux  , aucun  organe  particulier  quelconque  , au- 
®un  organe  distinct  qui  ail  seul  en  propre  le  pouvoir 
® donner  lien  au  phénomène  en  question  ; mais  la 
composition  chimique  de  ces  parties  est  telle,  qu’elle 
CS  met  continuellement  dans  le  cas,  tant  qu’elles  sont 
Vivantes,  de  se  contracter  sur  elles-mêmes  à la  provo- 
cation de  toute  cause  irritante.  Or,  Ton  ne  saurait  al- 
térer la  faculté  irritable  de  ces  parties,  qu’eu  y anéan- 
tissant la  vie,  puisqu’elles  ne  tiennent  d’aucun  organe 
particulier  V irritabilité  qu’elles  possèdent. 

Deuxieme  caractère  : Les  organes  bien  connus  par 
a Voie  desquels  le  phénomène  du  sentiment  s’exécute, 
•le  sont  point  distinctement  ou  essentiellement  con- 
•■•’actlles;  aussi,  aucune  observation  constatée  ne  nous 
••pprend  que,  pour  opérer  la  sensation,  les  nerfs  soient 
®migés  de  se  contracter  sur  eux-mêmes. 

Au  contraire,  les  parties  irritables  de  tout  corps 
aoiinal  ne  sauraient  exécuter  aucun  mouvement  dé- 
pendant  de  V irritabilité  , qu’elles  ne  subissent  alors 
••e  véritable  contraction  sur  elles-mêmes.  Ces  par- 
es  ne  sont  donc  irritables  , que  parce  qu’elles  sont 
Tome  i.  g 
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essentiellement  contractiles  ; ce  que  ne  sont  point  le® 

organes  du  sentiment.  _ i « j 

Troisième  caractère  : Lorsqu’un  animal , doue  de 
la  faculté  de  sentir,  vient  à périr,  le  sentiment  s éteint 
en  lui  avant  l'anéantissement  complet  des  ses  mouVC' 
ments  vitaux. 

Au  contraire,  lorsqu’un  animal  quelconque  meurt, 
y irritabilité  dont  toutes  ses  parties  ou  certaines  d’entr« 
elles  jouissaiept,  est,  de  toutes  ses  facultés,  celle  qu' 

s’anéantit  constamment  la  dernière.  ^ 

Le  phénomène  du  sentiment  et  celui  de  Virriiuhim 
sont  donc  essentiellement  différents  l’un  de  l’autre, 
puisque  les  causes  et  les  conditions  nécessaires  à le«* 
production  pe  sont  point  les  mêmes,  et  quon  a toU 
jours  des  moyens  décisifs  pour  les  distinguer. 

Maintenant,  pour  montrer  combien  les  principe* 
de  la  théorie  admise  en  zoologie  sont  encore  impaï 
faits,  Je  vais  faire  remarqué!-  que  les  plus  savau 
zoologistes  de  notre  temps  confondent  encore  le 
ment  avec  V irritabilité , et  que,  par  la  citation  d 
quelques  faits  mal  jugés , ils  croient  pouvoir  étendf* 
Lx  végétaux  l’une  et  l’autre  de  ces  facultés. 

« Plusieurs  plantes,  dit-on  dans  le  Dictionnaire  d ^ 
Sciences  naturelles , à l’article  Animal , se  meuve^ 
d’une  manière  extérieurement  toute  pareille  à cel  ^ 
des  animaux  : les  feuilles  de  la  sensitive  se  contracte» 
lorsqu’on  les  touche,  aussi  vite  que  les  tentacules 
polype  : comment  prouver  qu’il  y a du  sentiment  da 
un  cas  et  non  dans  1 autre?  » (i) 


(i)  11  noos  parait  évident  que  G.  Cuvier,  en  établissant  celle 
laison  avait  oublié  ces  beaux  principes  d’armoniedans  les  organisati 
d’après  Icsquclsicsacles,  si  simples  qu’ils  soient,  sont  toujours  le  pro  ^ 
d’organes;  on  doit  être  surpris  de  voir  ce  grand  naturaliste,  y”  ^ 
travaux  ont  forument  contribué  à mettre  ces  principes  hors  de 


INTRODUCTION. 


83 


Je  puis  assurer,  d’après  mes  propres  observations, 
n’y  a dans  tout  ceci  rien  d’exact,  rien  qui  soit 
conforme  au  fait  observé  à l’égard  de  la  sensitive  ou 
lo*  plantes  qui  offrent  des  mouvements  ana- 

q>i’en  un  mot,  il  n’y  a auctfn  rapport  entre 
J ® ^ouvements  de  ces  plan  tes , et  ceux  qui  proviennent 
excitation  de  V irritabilité  dans  les  animaux,  et 
il  y gjj  ^ bien  moins  encore  avec  le  phénomène  du 


^ abord,  dans  la  contraction  citée  que  subissent  les 
seules  du  polype , lorsqu’on  les  touche , il  n’y  a 
de  preuve  que  le  sentiment  en  soit  la  cause , 
^ est-à-dire,  qu’il  y ait  eu  \xne  sensation  px’oduile;  car 
seule  a pu  opérer  cette  contraction.  On 
> au  contraire,  fondé  à dire  qu’aucune  sensatioTi 
5y  avoir  lieu  par  l’attouchement  cité,  puisque  le 
^ terne  d^organes  essentiel  à la  production  de  ce  phé- 
^ Qi  ne  n existe  point  dans  ce  polype , et  que  le  propre 
s a sensufio»  n’est  pas  de  produire  du  mouvement, 
nsi,  a question  de  savoir  pourquoi  il  y a du  senti- 
ent  ans  le  polype,  tandis  qu’il  n’y  en  aurait  pas 
aans  la  sensitive,  ne  devait  pas  se  faire,  s'il  n’est  pas 
vi-ai  que  le  polype  lui-même  puisse  éprouver  des  sen- 
®®tions.  Or,  je  vais  maintenant  prouver  que,  dans  les 
cités  du  polype  et  de  la  sensitive,  il  n’y  a nulle 
^^nté  de  phénomène;  car  les  tentacules  du  polype  ne 

^ touchés,  qu’en  subissant 
e véritable  contraction , tandis  que  l’attouchement 
a pu  opérer  aucune  sur  les  parties  de  la  sensitive. 


ï-crt“’  t"*  qaestion  de  l'importance  de 

pfofonae  Lamarc^a  P'*’’  application  rationnelle 

la  difficulté,  l’a  abordée  avec  une 
faisante.  '•=“1  q«i  en  ait  donné  une  aolutioa  latU- 
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Le  polype  se  sera  donc  inu,  dans  le  fait  en  question) 
par  la  voie  de  V irrilahililé  de  ses  parties,  et  la  sensitiv® 
par  une  voie  très  différente. 

En  effet,  il  n’est  pas  vrai  qu’aucune  partie  de  1^ 
sensitive  se  contracte  lorsqu’on  la  touclie;  car,  ni  leS 
folioles,  ni  les  pétioles,  soitcommuns,  soit  particuliers, 
ni  les  petits  rameaux  de  cette  plante,  ne  subissent 
alors  aucune  contraction  sur  eux-mêmes;  mais  ce* 
parties  se  reploieut  dans  leurs  articulations  sans  qu’au* 
cune  de  leurs  dimensions  soit  altérée;  et  par  cett® 
plication,  qui  s’exécute  comme  une  détente,  la  plupart 
de  ces  parties  sont  subitement  et  simplement  abaissées, 
en  sorte  qu’aucune  d’elles  n’a  subi  la  moindre  con' 
traction,  le  plus  léger  changement  dans  ses  dimension* 
propres.  Ce  n’est  assurément  point  là  le  caractère  d® 
V irritabilité  y et  ce  n’est,  effectivement,  que  dans  le* 
animaux,  que  des  parties  peuvent  se  contracter  subite' 
ment  sur  elles-mêmes,  changer  alors  leurs  dimensions, 
et  conserver  pendant  la  vie  de  l’animal  ou  pendant  1® 
durée  de  leur  intégrité,  la  faculté  de  se  contracter  d® 
nouveau  à chaque  provocation  d’une  cause  excitante, 
jamais  d’ailleurs  personne  n’a  puobserver  de  semblabl®^ 
contractions  dans  quelque  corps  que  ce  soit. 

Dès  qu’on  a opéré  celte  plication  articulaire  d®* 
parties  d’une  sensitive,  par  un  attouchement  ou  p**^ 
une  secousse  suffisante,  la  répétition  de  l’altoucheme»^ 
ou  de  la  secousse  n’y  saurait  plus  alors  produire  auco® 
mouvement.  Pour  renouveler  le  même  phénomène,  ' 
faut  attendre  pendant  un  temps  assez  long,  qui 
toujours  de  plusieurs  heures , qu’une  nouvelle  tensio" 
dans  les  articulations  des  parties  les  ait  relevées  "" 
étendues;  ce  qui  ne  s’exécute  que  très  lentement  loï* 
que  la  température  est  basse. 

Je  le  répète  : ce  n’est  point  là  du  tout  le  propre  d 
Yirritabilité  animale;  cette  faculté  reste  la  môme  daà* 
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les  parties  qui  en  sont  douées  tant  que  l’animal  est 
Vivant,  et  leur  coiUracllon  peut  se  l’épéler  de  suite, 
butant  de  fois  que  la  cause  excitante  viendra  la  provo- 
quer.  D’ailleurs , la  contraction  d’une  partie  animale 
offre  point  simplement  des  mouvements  articulaires, 
Ooname dans  la  sensitive,  mais  un  resserrement  subit, 
On  raccoui'cissement  réel  des  parties,  eu  un  mot,  un 
oliangemeul  dans  leurs  dimensions;  or,  rien  de  sem- 
l^lable  ne  se  manifeste  dans  les  plantes. 

Ainsi , dès  qu’il  n’est  pas  vrai  que  les  mouvemenls 
®obiis  qu’on  observe  dans  certaines  parties  des  plan- 
dites  sensitiyeSf  lorqu’on  les  loucbe,  soient  de 
Véritables  conti'actions  ou  des  cliangements  réels  dans 
■•Os  dimensions  de  ces  parties,  il  est  dès  lors  évident 
*JOe  oes  mouvements  n’appartiennent  point  à Virrila- 
: aussi  ne  sauraient-ils  se  répéter  de  suite,  dans 
tous  les  temps  sans  exception,  comme  ceux  que  Virri- 
iabilué  produit  à la  provocation  de  toute  cause  exci- 
tante. 

Nous  savons  donc  maintenant  que  Yirritabililé  n’est 
point  la  cause  des  mouvements  cités  des  plantes,  dites 
Sensitives,  et  qu’il  y a une  disparité  manifeste  entre 
Ces  mouvements  et  les  phénomènes  de  V irritabilité 
animale.  Mais  quelle  est  la  cause  des  mouvements  sin- 
guliers des  plantes , dont  il  est  question? 

A cela  je  x-épondrai  : que  nous  parvenions  à conuaî- 
ti'C  positivement  cette  cause , ou  que  nous  ne  puissions 
ffoe  l’entrevoir  à l’aide  de  quelque  bypotlièse  plau- 
sible et  appuyée  sur  des  faits,  il  n’en  sera  pas  moins 
^oujours  très  vrai  que  cette  même  cause  est  étrangère 
a 1 irritabilité  animale. 

Or,  j’ai  cru  apercevoir  cette  cause,  pour  les  plantes 
îles  sensitives,  dans  une  particularité  qui  concerne 
CS  émanations  des  fluides  élastiques  et  invisibles  que 
CCS  piaules  produisent  dansle  coui's  de  leurvie , comme 
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les  autres  corps  vivants,  et  cela  d’autant  plus  abon- 
damment que  la  température  est  plus  élevée. 

D’aboi  d,  je  dois  faire  remarquer  que  les  mouve- 
ments observés  dans  les  végétaux  ne  se  bornent  pas  i 
ceux  des  plantes  dites  sensitives  ; car  on  en  connaît 
diverses  sortes,  et  l’on  peut  s’assurer,  par  un  examen 
attentif  de  ces  mouvements , qu’aucun  d’eux  n’appar- 
tient  à V irritabilité. 

Ensuite,  je  ferai  voir  que  ces  mouvements  prennenS 
leur  source  dans  différentes  causes , la  plupart  facile- 
ment déterminables. 

Les  uns,  en  effet,  sont  des  mouvements  subits  très 
visibles,  comme  ceux  de  detente,  d’affaissement 
parties,  etc. 

Les  autres , au  contraire , sont  des  mouvements  lent* 
et  insensibles,  comme  ceux  qui  sont  dus  à des  cause* 
Lygromé triques,  pyro métriques,  etc. 

Tous  ne  s’exécutent  et  ne  s’obervent  que  dans  cer- 
taines circonstances.  Quelques-uns  ne  se  renouvelle»^ 
plus  après  leur  exécution , comme  ceux  de  détente 
certains  fruits  dont  les  graines  sont  lancées  au  loin 
la  deten  te  de  leur  péricarpe.  Il  y en  a qui  ne  se  montre»^ 
que  dans  certaines  parties,  comme  certaines  fleursi 
soit  à l’époque  de  leur  épanouissement,  soit  dans  et 
temps  d effervescence  particulière  ou  les  organes  sexuel* 
sont  sur  le  point  d’exécuter  leurs  fonctions. 

ici,  je  puis  montrer  que  les  mouvements  articulaire* 
de  la  sensitive  sont  de  la  première  sorte,  et  que  ce 
sont  que  des  affaissemen  ts  de  parties , qui  s’opèrent  p»' 
des  détentes  d’articulations.  Je  ferai  même  voir 
les  mouvements  de  Vhedysarum  gyj-ans  sont  aussii^ 
même  sorte,  quoiqu’ils  soient  moins  subits,  et  que  c«* 
mouvements  s’exécutent  de  la  même  manière,  c’est-®' 
dire,  par  la  même  sorte  de  cause. 

En  effet , dans  1 hedysarum  gyrans  ^ les  mouveme»^ 
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®l>servés  sont  encore  articulaires , et  aucune  des  parties 
cette  plante  ne  subit  la  moindre  contractioh.  Ce 
sont  les  mêmes  mouvcrnenls  singuliers  de  cet  hedysa~ 
^Um^qul  m’ont  fait  entrevoir  le  mystère  des  faits  rela- 
aux  plantes  dites  sensitives. 

Dans  Vhedjsarum  en  question,  les  mouvements  des 
lolioles  étant  toujours  lents  et  graduels,  et  ne  se  rendant 
^'cn  sensibles  que  dans  les  temps  chauds,  temps  où 
|cs  émanations  des  plantes  sont  les  plus  considérables, 

1 senti  que  des  vésicules  ou  des  cavités  situées  dans 
les  articulations  de  ces  folioles , pouvaient  se  remplir 
Syaduellement  de  quelque  émanation  gazeuse  et  élas- 
bque  du  végétal , et  que  ces  cavités  pouvaient  par  là  se 
*®tendre  proportionnellement  jusqu’à  un  certain 
terme  de  plénitude;  qu’alors  elles  pouvaient  se  vider 
s a/Taisser  aussi  graduellement.  Or,  il  devait  résulter 
_c  cet  état  de  choses,  des  alternatives  lentes  d’éléva- 
tion et  d’abaissement  de  ces  mêmes  folioles , qùî  dé-* 
«Privent  une  ligne  demi-circulaire,  sans  qu’aucune 
Secousse  ou  cause  étrangère  ait  provoqué  ces  mouve- 
ments. 

Cette  cause  simple  et  uniquement  mécanique,  s’ac- 
corde avec  les  émanations  connues  des  plantes,  et  l’on 
sait  que  ces  émanations  dé  matières  gazeuses  et  élasti- 
ques sont  considérables  dans  les  temps  chauds,  qu’elles 
Varient  selon  les  plantes  qui  les  produisent , qu’elles 
sont  odorantes  dans  beaucoup  de  végétaux,  et  que, 
dans  la  fraxinelle  [dictarnus  albus) , elles  sont  suscep- 
tibles de  s’enflammer.  Ainsi,  cette  cause  me  paraît 
satisfaire  pleinement  à l’explication  du  phénomène 
dont  il  s’agit. 

Elle  nous  montre  que  dans  les  plantes  sensitives , il 
lautun  attouchement,  une  secousse,  etc.,  pour  pro- 
voquer 1 évacuation  subite  des  vésicules  articulaires  ; 
an  is  que  dans  Vhedysdrurn  gyrans , une  simple  plé- 
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nitude  de  ces  vésicules  suffit  pour  les  mettre  dans  le 
cas  de  commencer  l’évacuation  lente  et  graduelle  du 
gaz  qu’elles  contiennent. 

Lorsqu’on  voudra  réellement  savoir  la  vérité  à l’é' 
gard  des  objets  dont  il  vient  d’être  question,  il  sera 
difficile  de  ne  pas  reconnaître  le  fondement  des  causes 
que  je  viens  d’indiquer. 

Ce  qu’il  y a de  très  positif,  c’est  que,  dans  les  phé- 
nomènes connus,  soit  de  la  sensitiva,  soit  de  Vhedysa- 
rum  gyrans , soit  de  la  plicallon  subite  des  feuilles  de 
la  dionée , soit  des  détentes  des  étamines  du  berberis, 
soit  du  redressement  des  fruits  qui  succèdent  à des 
fleurs  pendantes,  soit  enfin  de  divers  mouvements 
observés  dans  les  ])arties  de  certaines  fleurs,  il  n’y  a 
véritablement  rien  qui  soit  comparable  au  phénomène 
de  V irritabilité  animale,  et  bien  moins  encore  à celui 
du  sentiment. 

JJ  irritabilité , dit-on,  n’est  qu’une  modification  de 
la  sensibilité  : elle  n’est  pas  une  faculté  spécialement 
attribuée  à l’animal;  elle  est  commune  à tous  les  êtres 
vivants.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  toutes  les  parties  bien 
vivantes  des  animaux  n’en  soient  douées;  mais  les  vé' 
gétaux  nous  donnent  aussi  des  preuves  qu’ils  la  possè- 
dent. L’action  de  la  lumière,  de  l’électricité,  de  1® 
chaleur,  du  froid,  de  la  sécheresse,  des  aeides,  des 
alcalis,  du  mouvement  communiqué,  etc. , etc.,  voiJ^ 
autant  de  causes  de  l’irritabilité  des  végétaux;  c’est  ® 
leurs  effets  qu’on  doit  rapporter  l’épanouissement  de 
certaines  fleurs  h des  heui’es  marquées  dans  le  jour,  le 
sommeil  des  plantes,  la  directiou  de  leurs  tiges,  1** 
dissémination  de  leurs  graiues,  les  eschares  plus  on 
moins  profondes  que  produisent  la  grêle  , le  von*' 
sec , etc.;  et  cependant  aucun  de  leurs  organes  ne  coi®' 
muuiquc  le  mouvement  qu’il  éprouve  à la  totalité  dn 
l’être  qui  y paraît  sensible.  Telle  est  la  manière  don^ 
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croit  prouver  que rimte£i7i7é  est  une  faculté  com- 
^Une'aux  plantes  , comme  aux  animaux  î 

Oa  dit  ailleui’s  : « Si  les  animaux  montrent  des  dé- 
®'*'sdaus  la  reclicxclie  de  leur  nourriture,  et  du  discer- 
^^nient  dans  le  choix  qu’ils  en  font,  on  voit  les  raci- 
se  diiiger  du  côté  où  la  terre  est  plus 
sucs  , chercher  dans  les  rochers  les 
Moindres  fentes  où  il  peut  j avoir  un  peu  de  nourri- 
leurs  feuilles  et  leurs  branches  se  dirigent  soi- 
5'*®nsement'du  côté  où  elles  trouvent  le  plus  d’air  et 
® lumière.  Si  l’on  ploie  une  branche  la  tête  en  bas,  ses 
^’^dles  vont  jusqu’à  tordre  leurs  pédicules,  pour  se 
^^hoiiver  dans  la  situation  la  plus  favorable  à l’exer- 
de  leurs  fonctions.  Est-on  sûr  que  cela  ait  lieu 
s^Us  conscience?  n (^Dictionnaire  des  Sciences  naturelles, 
mot  déjà  cité.) 

C est  ainsi  que,  par  la  citation  de  faits  précipitam- 
jûent  et  inconvenablement  juge's^  l’on  introduit  dans 
es  sciences,  des  vues  et  des  principes,  dont  il  est  ensuite 
imcile  de  revenir,  parce  qu’ils  ont  une  apparence  de 
ondement  lorsqu’on  ne  les  approfondit  pas,  et  qu’on 
® 1 habitude  de  les  considérer  sous  ces  rapports. 

Quant  à mol,  je  ne  vois  dans  aucun  de  ces  faits, 
^len  qui  indique,  dans  le  végétal  qui  les  offre,  une 
•^onseience,  un  discernement,  un  choix;  rien,  enfin, 
^Ui  soit  comparable  au  phénomène  de  V irritabilité  ani- 
*®®le,  et  encore  moins  à celui  du  sentiment. 

Je  sais  comme  tout  le  monde  , qu’à  raison  de  leurs 
^Verses  propriétés,  les  différents  corps  de  la  nature, 
Vivants  ou  non,  exercent  les  uns  sur  les  autres  des  ac- 
fions  lorsqu’ils  sont  en  contant,  et  sur- tout  lorsqu’au 
«loinsl’uii  d’eux  est  dans  l’étal  fluide.  Ce  n’est  pas  un 
*^tif  pour  supposer  que  ces  corps  soient  irritables. 

^ cheveu  de  mon  hygromètre  qui  s’alonge  dans 
® temps  de  sécheresse  et  se  raccourcit  dans  les  temps 


des  plantes 

^hondauie 


en 
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d’iiumidité , et  la  barre  de  fer  qui  s’alonge  dao* 
rélévation  de  sa  température,  ne  me  paraissent  poiu^ 
pour  cela  des  corps  irritables. 

Lorsque  le  soleil  agit  sur  le  sommet  fleuri  d’u>J 
lielianltius,  qu’il  bâte  révaporatioii  sur  les  points 
la  tige  et  des  pédoncules  qu’il  frappe  par  sa  lumière 
qu’il  dessèche  plus  les  fibres  de  ce  cété  que  celles 
l’autre , et  que  par  suite  d’un  raccourcissement  gra' 
duel  de  ces  fibres,  chaque  fleur  se  tourne  du  côté  d’oâ 
vient  la  lumière,  je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  la  aucU*^ 
phénomène  irritabilité , non  plus  que  dans  la  braO 
cbe  ployée  en  bas  qui  redresse  insensiblement  ses  feuille* 
et  sa  sommité  vers  la  lumière  qui  les  frappe. 

En  un  mot,  lorsque  les  racines  des  plantes  s’Insi' 
nuent  principalement  vers  les  points  du  sol  qui  son* 
les  plus  humides,  et  qui  cèdent  le  plus  au  nouvel  e*' 
pace  que  l’accroissement  de  ces  racines  exige , je  ne  rof 
crois  pas  autorisé  par  ce  fait  à leur  attribuer  de  l'im' 
tabllité,  des  perceptions,  du  discernement,  etc., 

Partout,  assurément , on  voit  des  actions  produit®’ 
et  suivies  de  mouvement,  entre  des  corps  en  conta®* 
qui  ne  sont  ni  irritables  , ni  sensibles , puisqu’on  ®'' 
observe  de  telles  entre  des  corps  qui  ne  sont  pfcûnt  V»' 
vants.  Or,  ces  actions  suivies  de  mouvement  ont  li®| 
lorsqu’il  y a du  mouvement  communiqué;  lorsqu* 
se  trouve  quelque  affinité  qui  s’exerce,  quelque  déco*** 
position  ou  combinaison  qui  s’opère;  lorsqu’un  cor^ 
reçoit  quelque  influence  hygrométrique  ou  pyromét®* 
que,  ou  qu’il  se  trouve  dans  le  cas  de  subir  un  affa»’ 
sement  de  parties  , un  effet  de  détente , celui  d’u** 
explosion,  d’une  rupture,  d’une  compression,  ctc.,®'*^ 
Dans  tous  ccs  cas  et  leurs  analogues,  il  n’y  a certai**^ 
ment  aucun  rapport  entre  les  mouvements  lents 

Îirompts  que  l’on  observe,  et  ceux  qui  appartienne^* 
'irritabilité  animale.  Or  , ces  derniers  mouvemeo*’ 
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ne  se  produisent  que  par  excitation  et  toujours 
ans  des  parties  susceptibles  de  les  renouveler  cha- 
ine  fois  qu’une  cause  excitante  les  provoquera  , ne  se 
^nnireni  dans  aucun  auti’e  corps  de  la  nature  que 
celui  des  animaux. 


Cest  donc  un  fait  positif  que,  hors  des  animaux, 
on  ne  trouve  pas  un  seul  exemple  d’un  mouvement 
Produit  par  excitation',  de  ce  mouvement  singulier, 
toujours  prêt  à se  renouveler,  et  dans  lequel  les  rap- 
pnrts  entre  la  cause  et  l’effet  sont  insaisissables  5 de  ce 
Mouvement , cuûn , qui  semble  lui-même  offrir  une 
*o*ction  subite  des  parties  contre  la  cause  agissante, 
^ui  ne  ressemble  nullement  à aucun  de  ceux  qui  out 
observés  dans  les  plantes. 

^ Mais  , me  dira-t-on , comment  concevoir  l’existence 
e la  vie  dans  un  végétal , et  par  suite  , la  possibilité 
es  mouvements  vitaux,  sans  une  cause  capable  d’opé- 
rer et  d’entretenir  ces  mouvements , sans  des  parties 
réagissantes  sur  les  fluides , en  un  mot , sans  l’irrita- 
bilité ? 


A cela  , je  répondrai  que  l’existence  de  la  vie,  dans 
e végétal  comme  dans  l’animal,  se  concevra  facilement 
et  clairement,  lorsqu’on  aura  égard  aux  conditions 
^ue  j ai  assignées  pour  que  le  phénomène  de  la  vie 
puisse  se  produire;  et  ici,  sans  VirritaUlité,  ces  condi- 
tions se  trouvent  remplies. 

Un  orgasme  vital  est  essentiel  à la  conservation  de 
tout  être  vivant;  il  fait  partie  de  l’état  de  choses  que 

U'  'l't’il  puisse 

I sseder  la  vie,  et  pour  que  ses  mouvements  vitaux 
puissent  s’exécuter.  Or,  cet  orgasme,  quoique  commun 
lout  corps  vivant,  ne  montre,  dans  les  végétaux, 
^u  un  fait  peu  remarquable  et  qui  n’a  point  attiré 
O attention;  tandis  qu’il  offre,  dans  les  animaux. 
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un  phénomène  singulier , et  qui  n’a  point  jusqu’à  pre' 
sent  été  expliqué. 

En  effet,  ce  même  orgasme  , qui  a lieu  dans  tous  le* 
points  des  parties  souples  de  tout  végétal  vivant,  u** 
produit,  dans  les  points  de  ces  parties  souples,  qu’uoe 
tension  particulière,  qu’une  espèce  d’éréthisme;  aU 
lieu  que  dans  les  parties  souples  et  non  médullaire* 
de  tout  animal , il  y constitue  le  phénomène  de  Vùn' 
tabililé.  De  part  et  d’antre,  la  composition  chimiqu* 
des  parties  concrètes  de  ces  corps  vivants,  donne  lie** 
à la  différence  entre  ces  deux  sortes  d’orgasme. 

L’espèce  de  tension  ou  d’éréthisme  de  tous  les  point* 
des  parties  souples  des  végétaux  vivants  , est  facile  * 
apercevoir  lorsqu’on  y donne  de  l’attention  , et  sur'’ 
tout  lorsque  l’on  compai’e  une  plante  morte  et  encore' 
en  place  avec  un  autre  individu  de  la  meme  espec* 
qui  jouit  de  la  vie. 

Or  , cette  tension  des  points  des  parties  souples  d‘' 
la  piaule  vivante  est  probablement  le  produit  de  flu* 
des  élastiques  qui  se  dégagent  sans  cesse  du  végétal» 
y subsistent  quelque  temps  avant  de  s’eu  exhaler,  *•’' 
mettent  ce  corps  , par  leur  formation  et  leur  exhaD 
lion  successives  , dans  le  cas  de  pouvoir  absorber  h 
fluides  QU  dehors. 

L’orgasme  dont  il  s’agit,  n’est , dans  les  végétauS’ 
qu’à  son  plus  grand  degré  de  simplicité.  11  y est  elle*^' 
livement  si  faible,  qu’un  coup  de  vent  d’un  air  tr^| 
sec,  ou  certain  brouillard,  ou  une  gelée  suffit  souve**^ 
pour  le  détruire;  ce  qui  fait  périr  aussitôt  la  plan‘ 
ou  celle  de  ses  parties  qui  s’en  trouve  affectée. 
n’est  plus  commun  que  de  voir  un  arbrisseau  vlgoj^ 
reuxet  bien  portant  dans  toutes  ses  parties,  perdr^  ^ 
vie  eu  moins  de  vingt-quatre  heures,  soit  dans  u 
de  ses  branches  , soit  dans  tout  sou  être,  par  une 
causes  que  je  viens  de  citer.  Mais,  tant  que  Vorgas”^' 
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l’espèce  de  tension  particulière  des  points  des  par- 
souples  du  végétal,  subsiste,  il  lui  donne  le  pou- 
d’absorber  les  fluides  de  l’extérieur  en  contact 
^■'’ec  ses  parties,  c’est-à-dire,  les  fluides  liquides  par  ses 
*'*cines,  et  les  fluides  élastiques  ou  gazeux  par  ses  feuilles, 
j en  un  mot,  il  lui  donne  la  faculté  de  vivre. 

C est-là  que  se  bornent  les  facultés  de  cet  orgasme, 
fl  ne  rend  point  les  parties  souples  de  la  plante  capa- 
par  des  réactions  subites , de  servir,  ni  même  de 
concourir  aux  mouvements  des  fluides  intérieurs,  en 
On  mot,  aux  mouvements  vitaux.  Cela  u est  nulle- 
^cot  nécessaire;  car,  dans  les  végétaux,  les  mouve- 
des  flui  des  intérieurs  sont  toujours  les  résultats 
®y>denis  des  excitations,  que  des  fluides  subtils,  incoër- 
c*bîes  et  pénétrants  du  dehors  ( le  calorique  et  l’élec- 
fficité  ) viennent  exercer  sur  eux. 

pequi  prouve  que  ce  que  je  viens  de  dire  ne  s’appuie 
point  sur  une  supposition  gratuite,  mais  a un  fonde- 
ment réel,  c’est  que  l’ob.serva  tion  atteste  qu’il  y a tou- 
]ours  un  rapport  parfait  entre  la  température  des  ml- 
ieux  environnants  et  l’activité  de  la  végétation  : en 
Sorte  que,  scion  que  la  température  s’abaisse  ou  s’é- 
lève, la  végétation  et  les  mouvements  des  fluides  in- 
térieurs sa  ralentissent  ou  s’accélèrent  proportion- 
nellement. 


Dans  les  grands  abaissements  de  tempéi’ature  , 
Comme  dans  l’hiver  de  nos  climats,  ceux  des  végétaux 
fltii  ne  sont  point  accoutumés  à supporter  un  grand 
coid  périssent;  mais  les  autres,  quoique  conservant 
encore  leur  orgasme  , ont  leurs  mouvements  vitaux 
tellement  ralentis,  que  leur  végétation  est  alors  pres- 
flne  entièrement  suspendue.  JNféanmoins,  à un  certain 
jegré  de  froid,  leur  orga?me  serait  détruit,  et  dès 

le  phénomène  delà  vie  ne  saurait  plus  se  produire 
eux.  ^ 
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Maintenant,  s’il  est  vrai  que  l’orgasme  fasse  parti® 
essentielle  de  l’état  de  choses  nécessaires  à la  vie  dan* 
un  corps , et  que , dans  les  végétaux  , cet  orgasme  U® 
soit  propre  qu’à  leur  donner  le  pouvoir  d’absorber  le® 
fluides  de  l'extérieur,  on  concevra,  d’une  part , qu® 
lorsque  l’absorption  végétale  a introduit  dans  le  tissi* 
ou  dans  les  canaux  de  la  plante  les  fluides  qui  lui  d®' 
viennent  propres , dès  lors  l’excitation  des  fluides  sub' 
tils  ou  incoercibles  du  dehors  {A.\x  calorique,  de  VéleC' 
tricité , etc.  ) suffit  pour  leur  donner  le  mouvement) 
de  l’autre  part,  on  sentira  que  lorsque,  par  l’anéantis* 
sement  de  l’orgasme,  le  végétal  a perdu  sa  facult® 
absorbante,  alors  ne  se  pénétrant  que  d’humidité  à 1® 
manière  des  corps  poreux  non  vivants  , selon  l’état 
hygrométrique  de  l’air,  ce  végétal  n’a  plus  à l’in  té' 
rieur  ces  masses  de  fluides  propres , celles  que  les  flui' 
des  subtils  ambiants  faisaient  mouvoir , et  que  , dès 
ce  moment,  la  vie  n’existe  plus  en  lui. 

Cette  diflëi’ence  de  l’arbre  vivant  d’avec  l’arbl® 
mort  encore  sur  pied , et  que  les  fluides  subtils  ani' 
biants  ne  sauraient  plus  vivifier  , quoiqu’ils  existent 
toujours,  s’accorde  avec  l’observation  et  avec  tous  1®* 
faits  connus.  L’orgasme  étant  détruit,  soit  dans  tell® 
branche  de  cet  arbre,  soit  dans  toutes  ses  parties,  1® 
vie  ne  saurait  plus  se  manifester  dans  les  parties  qn‘ 
l’ont  perdue. 

Vorgasme  que  possèdent  les  végétaux  vivants , ®* 
qui  leur  donne  à tous  leur  faculté  absorbante,  suffit 
donc  pour  les  faire  vivre.  Il  les  met  dans  le  cas  de  ®® 
passer  de  la  faculté  d’être  irritables  i faculté  que  J* 
composition  chimique  de  leurs  parties  ne  leur  péri»®’' 
point  de  posséder. 

Ainsi , les  végétaux  ue  sont  point  irritables , 
jouissent  point  du  sentiment,  et  ne  sauraient  se  uioi^' 
voir.  On  est  même  foudé  à dire  que,  quelle  que  soit  I* 
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puissance  de  la  natui'o,  et  quelque  temps  quelle  ac- 
®urde  à l’organisation  qui  tend  toujours  à se  composer, 
propre  des  végétaux  est  tel,  que  jamais  la  nature  ne 
pourra  leur  donner , ni  la  faculté  de  se  mouvoir  eux- 
^éines,  ni  celle  de  sentir,  ni,  à plus  forte  raison,  celle 
P se  former  des  idées,  de  les  employer  pour  comparer 
®s  oijels,  pour  juger,  pour  discerner  ce  qui  leur  con- 
^ientjcic.  Ils  resteront  à jamais  dans  une  infériorité 
e pljônoiuène  organique  qui  les  distinguera  toujours 
éminemment  des  animaux. 

^^aminons  actuellement  les  caractères  essentiels  de 
éés  derniers,  et  nous  les  opposerons  à ceux  des  végé- 
agjj  apercevoir  les  grandes  différences. 


CHAPITRE  IV. 


Des  animanx  en  general,  et  de  leurs  caractères  essentiels. 


Nous  voici  enfin  parvenu  aux  objets  qui  nous  in- 
téressent directement,  et  que  nous  nous  proposons  de 
faire  connaître  sous  les  véritables  rapports  qui  les 
concernent.  Effectivement,  il  s’agit  ici  des  anirrmux , 
c est-îk_dive  , de  ces  corps  vivants  singuliers,  qui  se 
®ieuyeii(,  instantanément  et  qui,  la  plupart,  peuvent 
se  déplacer  ; de  ces  corps  vivants  qui,  bien  plus  diver- 
Sifiés  et  plus  nombreux  en  races  que  les  végétaux,  lien- 
^ent  de  si  près  par  rorganlsation  à celle  même  de 
1 homme. 

Qui  ne  sait  que  toutes  les  parties  de  la  surface  du 
S'obe  et  le  sein  de  toutes  les  eaux  liquides  , sont  rem- 
P‘*s  de  ces  êtres  vivants  infiniment  variés  dans  leur 
®t’me,  leur  organisation  et  leurs  facultés;  et  qu’ils 
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offrent  tous  cela  de  particulier,  qu’ils  peuvent  se  mo»' 
voir  subitement  ou  mouvoir  de  même  certaines  de 
leurs  parties , sans  l’impulsion  d’aucun  mouvement 
communiqué  ! 

Or,  puisque  ces  mêmes  êtres,  si  dignes  de  noU'* 
admiration  et  de  notre  étude  par  les  facultés  qui  leuf 
sont  propi’es,  se  rapprocbent  de  nous  par  l’organisa' 
tion , et  que  les  animaux  sans  vertèbres  que  nous  vou' 
Ions  connaître,  en  font  généralement  partie,  essayou* 
de  fixer  et  de  circonscrire  nettement  les  caractère^ 
essentiels  qui  les  distinguent.  Les  preuves  du  fonde' 
ment  de  ces  caractères  seront  développées  après  leU* 
exposition. 

Caractères  essentiels  des  animaux. 


Les  animaux  sont  des  corps  vivants  irritables , do»' 
les  caractères  essentiels  sont  : 

1»  D’avoir  des  parties  Instantanément  contractile' 
sur  elles- mêmes,  et  d’être  susceptibles  de  les  inouvo»' 
subitement  et  itérativement; 

20  D’être  les  seuls  corps  vivants  qui  aient  la  facub' 
à'agir,  et  la  plupart  de  pouvoir  se  déplacer  ; 

30  De  n’exécuter  aucun  des  mouvements  de  leO’’ 
parties , tant  internes  qu’externes , qu’à  la  suite  d’e^ 
citations  qui  les  provoquent,  et  de  pouvoir  répéter  ^ 
suite  ces  mouvements  autant  de  fois  que  la  cause  exC 


tante  les  provoquera  ; ^ 

40  De  n’offrir  aucun  rapport  saislssable  entre 
mouvementsqu’ilsexécutenletla  causequl  les prod»»*  ^ 
5°  D’avoir  leurs  solides,  ainsi  que  leurs  fluld® 
participant  aux  mouvements  vitaux; 

60  De  se  nourrir  de  matières  étrangères  déjà  co»^ 
posées;  et  la  plupart  d’avoir  la  faculté  de  digérer*' 
matières  ; 
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7“  D’offrir  entre  eux  une  immense  disparit  - naiis  la 
composition  de  leur  organisation  et  dans  leurs  lacultés 
P^Uiculières,  depuis  ceux  qui  ont  l’organisai  ion  la 
plus  simple , jusqu’à  ceux  dont  l’organisation  est  la 
pi compliquée,  et  dont  les  organes  spéciaux  in lérieurs 
®ont  les  plus  nombreux;  de  manière  que  leurs  parties 
sauraient  se  transformer  les  unes  dans  les  autres; 

8“  D’être,  les  uns  simplement  j'rrifai/ex,  ce  qui  fait 
^^‘!s  ne  se  meuvent  que  par  des  excitations  (|ui  leur 
Viennent  du  dehors;  les  autres  irritables  et  sensibles, 
leur  donne  la  faculté  de  se  mouvoir  par  des 
c^ciiatiojjg  internes  que  le  sentiment  intérieur  qu’ils 
possèdent  produit  en  eux;  les  autres,  entin,  irritables, 
^^’isibles  et  intelligents,  ce  qui  les  rend  capables  de  se 
^muvoir  par  des  actes  de  volonté,  quoique  le  plus 
Souvent  ils  agissent  sans  préméditation; 

9“  De  n’avoir  aucune  tendance,  dans  le  développe- 
*ûent  de  leur  corps , à s’élancer  perpendiculairement 
*•1  plan  de  l’horizon,  et  de  n’avoir  aucun  parallélisme 
ominant  dans  les  canaux  qui  contiennent  leurs  fluides; 
Tels  sont  les  neuf  caractères  essentiels  qui  sont  gé- 
®eialement  propi'esaux  animaux , et  qui  les  distinguent 
éminemment  de  tout  végétal  quelconque,  ces  neuf  ca- 
ractères étant  tous  en  opposition  et  contradictoires  à 
Ceux  qui  appartiennent  aux  végétaux. 

Ayant  déjà  prouvé,  d’une  part,  que  V irritabilité 
existe  nullement  dans  les  végétaux,  comme  elle  ne 
^aurait  exister  dans  aucun  corps  inorganique;  qu’au- 
cuu  végétal,  en  effet,  ne  possède  de  parties  iustanta- 
r^ément  et  itérativement  contractiles  sur  elles-mêmes; 
eu  sorte  que  les  mouvements  observés  dans  différentes 
P actes,  n’ont  rien  de  comparable  au  phénomène  de 
^fntabilité  animale;  et  de  l’autre  part,  les  zoolo- 
^ l6s  sachant  très  bien  qu’il  n’est  pas  un  seul  animal 
I ne  soit  muni  de  parties  instantanément  contrac- 
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tlles;  c’est  donc  une  vérité  ineonteslable  et  partout 
attestée  par  les  faits;  savoir,  que  les  animaux  sont 
les  seuls  corps  de  la  nature  (au  moins  dans  notre  globe) 
qui  soient  doués  de  parties  irritables  et  de  partie* 
contractiles,  susceptibles  de  se  mouvoir  subitement 
et  itérativement  à chaque  provocation  d’une  caus® 
excitante.  Ils  sont  donc  les  seuls  corps  de  la  nature 
qui  soient  capables  de  se  mouvoir  par  excitation. 

Si  l’on  recherche,  en  ed'et,  quelle  est  la  source  de* 
mouvements  des  animaux,  on  reconnaîtra  qu’elle  ré' 
side  uniquement  dans  cette  faculté  singulière  de  leur* 
parties  souples,  qui  leur  donne  le  pouvoir  de  se  coU' 
tracter  subitement  à chaque  excitation , et  de  l’éag't 
aussitôt  sur  le  point  affecté.  Dès  lors,  la  comparaisoi* 
de  ces  singuliers  mouvements  avec  tous  ceux  que  ro** 
peut  observer  ailleurs,  montrera,  comme  je  viens 
le  dire,  quelesa»tr»ni/x  sont  réellement  les  seuls  corp* 
connus  qui  soient  dans  ce  cas. 

Ceux  des  animaux  dont  le  corps  est  cntièremenf 
latineux,  comme  les  infusoires , les  vrais  po//jocx,  h* 
radiaires  mollasses,  ceux-là,  dis-je,  ont  toutes  leuf* 
parties  concrètes  éminemment  imtaô/ei,  et  la  slmph' 
cité  de  leur  organisation  fait  propager  l’effet  de  tou*‘ 
excitation,  soit  sur  une  grande  portion  de  leur  corp*' 
soit  sur  leur  corps  entier.  Or,  comme  ces  animait^ 
trouvent  autour  d’eux  ce  qui  peut  les  nourrir,  car 
s’emparent  de  tout  ce  qu’ils  peuvent  saisir,  et  rejettef' 
ce  qu’ils  ne  peuvent  digérer.  Ils  n’ont  point  de  moi*' 
vements  particuliers  à exécuter  pour  uii  choix  d’alj' 
ments,  n’ont  besoin  d’aucuns  muscles  pour  se  mouV**’’ 
eux-mêmes,  et,  eu  effet,  on  ne  leur  en  connaît  p*' 
positivement. 

Mais  ceux  qui  sont 

de  leur  organisation , 

dures,  comme  des  téguments  coriaces,  cornés  ou  cf**^ 


oi‘ 


plus  avancés  dans  la  compositi 
ainsi  nue  ceux  oui  ont  des  part**^ 
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tacés;  ceux-là,  dis-je,  ont  V irrilabilhé  plus  bornée 
ses  effets,  et  possèdent  tous  intérieurement  des 
*^üscles,  c'est-à-dire,  des  parties  charnues,  irritables, 
contractiles  sur  elles-mêmes,  et  qui  peuvent  se  mou- 
^®ir  par  des  excitations  internes.  Ainsi , il  n’est  aucun 
®uitnal,  depuis  la  monade  jusqu’à  Vourang-outarig , 
*lUi  u’ait  de  ces  parties  contractiles. 

^oilà  des  faits  que  l’observation  constate  à l’égard 
tous  les  animaux , qui  ne  souffrent  aucune  excep- 
t»on  nulle  part,  et  qui  ne  se  retrouvent,  ni  dans  les 
^^étaux,  ni  dans  les  autres  corps  de  la  nature  : ils 
*^oiVent  donc  servir  à caractériser  généralement  les 
^Qitnaux. 

ï-ffectivement , ces  caractères  positifs  nous  seront 
*^tiles  pour  prononcer  définitivement  sur  la  nature  de 
Certains  corps  organisés , que  les  uns  rapportent  aux 
^cgélaux,  tandis  que  les  autres  les  regardent  comme 
Appartenant  au  règne  animal  (i). 

On  sent  bien  que  je  n’entends  pas  m’occuper  ici  des 
Causes  prochaines  et  mécaniques  des  divers  mouvements 
des  animaux;  mouvements  qu’ils  exécutent  principa- 
lement dans  leur  locomotion  , comme  lorsqu’ils 
CQai'cbenl,  courent,  sautent,  rampent,  volent  ou 
*^agent;  objet  qui  fut  traité  par  Aristote,  Borelli , 
^onhez,  Daudin,  etc.;  mais  qu’il  s’agit  de  la  source 
^'^cme  où  les  animaux  puisent  la  faculté  de  se  mouvoir. 
Or,  j’ai  déjà  dit  que  si  l’on  demande  quelles  sont  les 


(')  Les  plantes  de  la  famille  des  tremeiles  , et  particulièrement  les 
^‘^‘Uatoires  de  Vaucher,  sont  dans  le  cas  que  je  viens  de  citer,  et 
“Wnmolns  ce  sont  évidemment  des  végétaux.  Ces  corps  vivants  ne  sont 
l'oin l irritables  ; leurs  mouvements  oscillatoires  sont  toujours  Icès  lents 
latoals  subits;  ils  sont  plus  ou  moins  apparents  en  raison  de  la  tem- 
^laiure , et  aucune  excitation  particulière  ne  les  fait  point  varier. 

Vavcher,  Jlist.  des  Conferves,  p.  i63  et  suit'. 

[ JVote  de  Lamarck.  ) 
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causes  physiques,  ou  quelle  est  la  source  des  mouvc' 
ments  subits  que  les  animaux  peuvent  exécuter  ei 
répéter,  la  solution  de  cette  question  se  ti’onvera  dans 
la  eûnsidération  du  fait  que  j’ai  cité,  savoir  : que  les 
animaux  ne  se  meuvent  que  par  excitation , et  qu’eu>^ 
seuls,  daûs  la  nature,  sont  généralement  dans  ce  cas- 
On  peut,  effectivement,  sô  convaincre  par  l'obsef' 
vation  que  les  mouvements  des  animaux  ne  sont  poin^ 
communiqués;  qu’ils  ne  sont  point  le  produit  d'uD« 
impulsion,  d’une  pression,  d’une  attraction  ou  d’un* 
détente;  en  un  mot,  qu’ils  ne  l'csuhent  point  d’ui> 
effet,  soit  hygrométrique,  soit  pyrométrique;  mais 
que  ce  sont  des  mouvements  excités,  dont  la  caus* 
excitante  agissant  sur  des  parties  subitement  contrat!' 
tiles,  n’ést  point  proponionnelle  aux  effets  produits- 
Dans  les  corps  inorganiqiœs , et  même  dans  les  ■tegé' 
taux,  les  mouvements  des  parties  concrètes,  quel-' 
qu’ils  soient , ne  sont  que  communiqués,  ou  que  dé' 
terminés  par  quelque  affinité  ou  quelque  élasticité  q0‘ 
exerce  son  action  ; mais  ils  ne  sont  jamais  excités  ; auss* 
sont-ils  toujours  proportionnels  aux  causes  qui  les  pro' 
dnisent.  De  là  vient  que  les  lois  de  ces  mouvement* 
se  sont  trouvées  déterminables  , et  qu’elles  ont  donO^ 
lieu  à une  science  particulière  qu’on  nomme  mécaniqu^' 
à laquelle  les  mathématiques  sont  applicables,  (i) 


(i)  On  m’objectera  peut-être , comme  exception  au  principe  que 
riens  de  jioscr,  que  les  matières  qui  entrent  ea  fernienlation  ont  aie** 
des  mouvements  excile's.  Mais  on  se  tromperait  à cet  e'gardj  car, 
que  les  corps  qui  fermentent  se  détruisent , ce  qui  n’a  point  lieu  ds*’ 
les  animaux  qui  se  meuvent , je  ne  vois  pas  que  les  mouvements 
corps  qui  fermentent  soient  en  rien  comparables  aux  mouvemenis  cs^*' 
tës  des  animaux , aucune  des  parties  de  ces  corps  n’élant  contracté*' 

(TVofô  tle  Lamarcli.') 

Les  personnes  qni  voudraient  soutenir  cette  fausse  comparaison  é* 
vrontd’abordconsulterles  traites  élémentaires  de  chimie  poiirse faire''*’' 
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I^ans  les  animaux,  au  contraire,  les  mouvements 
®ubits  gu’on  leur  observe  ne  s’opérant  que  par  des  exci- 
tations sur  des  parties  concrètes , mais  molles  et  con- 
t*'actiles,  on  ne  trouve  plus  de  rapports  déterminables 
®*itre  la  cause  excitante,  sa  force  et  les  mouvements 
Produits;  la  nature  même  des  mouvements  d’une  par- 
J*®  qui  se  contracte,  semble  opposée  à ceux  qu’ailleurs 
causes  physiques  exécutent. 

Pt’api-ès  ce  que  je  viens  d’exposer,  on  voit  que  les 
^Hiinaux  diffèrent  énormément,  par  leur  nature,  des 
^ütre  corps  vivants  dépoui’vus  de  parties  irritables  , 
q^g  ]gg  Yégéiaux.  Aussi , possèdent-ils,  dans  l’/m- 
qui  leur  est  exclusivement  propre , une  cause 
^ supéi-ioiité  de  moyens  qui  a permis  à la  nature 
établir  progressivement  en  eux  les  différentes  facul- 
qu’on  leur  connaît. 

Cependant , un  caractère  aussi  frappant,  aussi  tran- 
^ que  celui  que  je  viens  de  citer,  ne  fut  réellement 
P®*nt  saisi  jusqu’à  présent,  puisque  de  notre  temps  on 
^ cberelié  à l’étendre  jusques  aux  végétaux,  c’est-à- 
*re,  a des  êtres  qui  ne  le  possèdent  point, 
ûe  meme,  n a-t-on  point  attribué  généralement  à 
les  animaux  la  faculté  de  se  mouvoir  volontaire- 
^^ut,  et  celle  de  sentir , sans  examiner  auparavant  ce 
peuvent  être  le  sentiment  et  la  volonté  ! 

•• , dans  l’ouvrage  que  j’ai  déjà  cité  (i),  ne  prétend- 
pas  que  les  organes  essentiels  à l’animalité  sont 
des  sensations  et  du  mouvement.  Or,  comme  ces 
Soties  sont  des  nerfs  et  des  muscles,  il  s’ensuit  que 


^aas  et  de  la  cause  du  mouvement  f[n’clle  produit 

gagea,  *^°'^*’*  soumis  à son  action  : c’est  une  de'compesilion  avec  d^ 
peut  avoir  rien  de  commun  avec  les  mouve- 


animaux 


*)  Voyelle 


D‘ot,  det  Sciences  naturelles,  au  mot  ÂmhXl,  pag.  i6i. 
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tout  animal  doit  en  être  pourvu  ! Néanmoins , étant 
forcé  de  convenir  qu’on  ne  les  reti’ouve  plus  dan* 
quantité  d’animaux  imparfaits  , on  suppose  que  ceS 
organes  y existent  toujours,  et  qu’ils  sont  mêlés  et  cob' 
londus  dans  la  substance  irritable  et  sensible  de  ces 
animaux. 

On  nous  dit  ensuite,  dans  le  même  ouvrage,  que 
c’est  la  manière  dont  s’exerce  la  nutrition  qui  fournit 
le  meilleur  caractère  distinctif  entre  les  animaux  et 
les  végétaux;  et  pour  le  prouver,  on  assure  que  tous  les 
animaux  connus  possèdent  une  cavité  intestinale  qui 
a nécessairement  pour  entrée  une  ou  plusieurs  boU' 
cbes. 

Ces  assertions  , qu’on  ne  s’est  pas  mis  en  peine  m 
prouver,  parce  que  la  considération  de  quantité  d’ani' 
maux  en  eût  rendu  les  prenves  trop  difficiles  à établir» 
montrent  une  prévention  très  forte  en  faveur  des  an^ 
ciennes  opinions  que  l’on  s’élalt  formées  des  animaux» 
quoique  nos  connaissances  actuelles  ne  les  permettent 
plus.  Elles  ne  sont  propres  qu’à  retarder  les  progrès 
de  la  zoologie,  et  l’on  peut  dire  maintenant  qu’aucuot’ 
d’elles  n’olfre  le  vrai  caractère  qui  distingue  les 
maux  des  végétaux. 

En  niant  formellement  ces  assertions,  parce  qu’ell«* 
sont  évidemment  contraires  à la  marche  que  suit 
nature  dans  ses  productions  ; qu’elles  le  sont  à l’ordr^ 
progressif  de  la  formation  des  organes  spéciaux 
seuls  donnent  Heu  à des  facultés  particulières;  et  siû" 
tout  qu’elles  le  sont  à la  nécessité  des  appareils  d’o>" 
ganes  compliqués  qui  sont  indispensables  pour 
facultés  très  éminentes;  voici  celles  que  jeleursubsl* 
tue,  et  que  j’appuiei’al  de  preuves  telles,  qu’il  faud’^ 
bien  un  jour  les  admettre.  ^ 

Sans  doute,  quelques  animaux  des  plus  parfaits  s®*’ 
doués  de  facultés  d’intelligence,  et  peuvent  agir  par  d 
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*cles  de  volonté,  c’est-à-dire,  à la  suite  d’une  prémé- 
ditation ; mais  il  n’est  pas  vrai  que  tons  les  animaux 
®'ent  la  faculté  de  se  mouvoir  ainsi  par  les  suites  d une 

Volonté  ; 

Sans  doute,  beaucoup  d’animaux  peuvent  éprouver 
sensations  ; mais  il  n’est  pas  vrai  que  les  animaux 
jouissent  tous  de  la  faculté  de  sentir  ; 

Sans  doute  , il  n’y  a que  des  nerfs  qui  soient  les  or- 
Sanes  des  sensations;  mais  il  n’est  pas  vrai  que  tous 
ios  nerfs  soient  propres  à la  production  de  sentiment  ; 

Sans  doute,  beaucoup  d’animaux  sont  pourvus  de 
“orfs;  mais  il  n’est  pas  vrai  que  tous  les  animaux  en 
soient  munis  d’une  manière  quelconque  ; 

Sans  doute , quantité  d’animaux  se  meuvent  par 
système  musculaire  ; mais  il  n’est  pas  vrai  que  tous 
'Os  animaux  aient  des  muscles  et  puissent  en  avoir  ; 

Sans  doute  , enfin , un  très  grand  nombre  d’ani- 
^aux  possèdent  une  cavité  intestinale,  organe  spécial 
pour  la  digestion  ; mais  il  n’est  pas  vrai  que  tous  les 
®*iimaux  soient  munis  d’une  pareille  cavité  , qu’ils 
aient  tous  une  ou  plusieurs  bouches,  et  que  tous  di- 
gèrent. 

Certes  , si  ces  assertions  sont  fondées,  il  doit  en  ré- 
gulier que  tout  ce  qui  a été  dit  de  l'animal  est  fort 
'^convenable,  ne  saurait  fonder  solidement  la  philoso- 
phie des  sciences  zoologiques,  et  probablement  nepro- 
'’tent  que  de  ce  qu’on  a généralisé  inconsidérément 
*^“qul  a été  observé  dans  les  animaux  les  plus  parfaits. 

^ ai  déjà  donné  les  motifs  sur  lesr^ueis  se  fondent 
Quelques-unes  de  ces  assertions;  je  donnerai  bientôt 
qui  concernent  les  autres;  mais  auparavant  je 
J uis  poser  les  axiomes  ou  pinncipes  suivants,  qui  sont 
conséquences  des  six  principes  fondamentaux  pré- 
®utés  dans  mon  premier  discours  (pag.  n)?  et  qui 
Accordent  avec  tous  les  faits  observés. 
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Principes  ou  Axiomes  zoologiques. 

1°  Nulle  sorte  ou  nulle  particule  de  matière  ne  sau- 
rait avoir  eu  elle-même  la  propriété  de  se  mouvoir, 
ni  celle  de  vivre  , ni  celle  de  sentir,  ni  celle  de  penser 
ou  d’avoir  des  idées,'  et  si,  hors  de  l’homme,  l’on  ob- 
serve des  corps  doués  , soit  de  toutes  ces  facultés , soit 
de  quelqu’une  d’entre  elles,  on  doit  considérer  alors 
ces  facultés  comme  des  phénomènes  physiques  que  la 
natui'e  a su  produire,  non  par  l’emploi  de  telle  ma- 
tière qui  possède  elle- môme  telle  ou  telle  de  ces  fa- 
cultés, mais  par  l’ordre  et  l’état  de  choses  qu’elle  a 
institués  dans  chaque  organisation  et  dans  chaque  sys- 
tème d’organes  particulier  ; 

20  Toute  faculté  animale,  quelle  qu’elle  soit,  est  uo 
phénomène  organique;  et  cette  faculté  résulte  d’u» 
système  ou  appareil  d’organes  qui  y doune  lieu , en 
sorte  qu’elle  en  est  nécessairement  dépendante  ; 

3°  Plus  une  faculté  est  éminente,  plus  le  systêm® 
d’organes  qui  la  produit  est  compose  et  appartient  ® 
une  organisation  compliquée;  plus  aussi  son  méca- 
nisme est  difficile  à saisir.  Mais  cette  faculté  n’en  est 
pas  moins  un  phénomènes  d’organisation  , et  est  e® 
cela  purement  physique; 

40  Tout  système  d’organes  qui  n’est  pas  commun  * 
tous  les  animaux,  donne  lieu  à une  faculté  qui  est 
particulière  à ceux  qui  le  possèdent  ; et  lorsque  ce  sys' 
tème  spécial  n’existe  plus,  la  faculté  qu’il  produisait 
ne  saurait  jilus  exister  (i ) ; 


(i)  Ce  principe  est  d’une  vérité  incontestable,  et  il  est  l’expressio® 
<Vun  fait  important  dans  les  animaux.  Ce  fait  peut  être  encore 
de  cette  manière-ci  : point  d’acte  sans  l’instrument  de  cet  acte;  po'* 
de  fonction  sans  l’organe  de  cette  fonction. 
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5o  Comme  l’organisation  elle-même , tout  système 
d’organes  particulier  est  assujetti  à des  conditions  né 
cessaires  pour  qu’il  puisse  cjécuter  ses  fonctions  ; et 
parmi  ces  conditions , celle  de  faire  parûe  d’une  orga- 
nisation dans  le  degré  de  composition  où  on  l’observe, 

au  nombre  des  essentielles  (2)  ; 

60  V irritabilité  des  parties  souples,  quoique  dans 
différents  degrés,  selon  leur  nature , étant  une  faculté 
commune  à tous  les  animaux , n’est  point  le  produit 
d’aucun  système  d’organes  particulier  dans  ces  parties; 
*nais  elle  est  celui  de  l’état  chimique,  des  substances 
de  ces  êtres,  joint  à l’ordre  de  choses  qui  existe  dans 
Corps  animal  pour  qu’il  ptiîsse  vivre; 

7°  La  nature,  dans  toutes  ses  opérations,  ne  pou- 
''^®Qt  procéder  que  graduellement,  n’a  pu  produire 
tous  les  animaux  à la  fois  -.elle  n’a  d’abord  formé  que 
plus  simples , et  passant  de  ceux-ci  jusques  aux  plus 
Composés , elle  a établi  successivement  en  eux  différents 
systèmes  d’organes  particuliers,  les  a multipliés,  en 
® augmenté  de  plus  eu  plus  l’énergie,  et,  les  cumulant 
dans  les  plus  parfaits,  elle  a fait  exister  tous  les  ani- 
*Paux  connus,  avec  l’organisation  et  les  lacultés  que 
*‘ous  leur  observons.  Or,  elle  n’a  rien  fait  absolument , 
Ou  elle  a fait  ainsi. 


Sachant  parfaitement,  par  mes  études  des  animaux , 
Ootubien  ces  principes  sont  fondés,  ces  memes  prin- 
o*pes  me  dirigeront  désormais  dans  1 exposition  que  je 


J (0  Supposer  dans  une  monade  , dans  une  liydrc , etc. , re'minente 
'‘culte  de  sentir,  (|uoiqu’il  soit  impossible  d’y  trouver  le  système  d or- 

Saues  complique  qui ^ seul,  peut  donner  lieu  à cette  faculté  , cest  une 

'^aatrairc  aux  lois  del’organisalion,  et  à la  »i.arcbe  que  la  nature 
‘oblij^j  de  suivre  dans  tout  ce  qu’elle  produit,  {Nole.de  Lamnrck). 
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ferai  des  facultés  que  possèdent  les  animaux  que  nous 
considérerons. 

Mais  auparavant,  il  convient  de  fixer  la  définition 
précise  qui  caractérise  les  coupes  principales,  parmi  leS 
corps  naturels  ; coupes  dont  j’ai  fait  l’exposition  des 
caractères  avec  détail.  Or,  ces  coupes  principales  son^ 
les  corps  inorganiques  et  les  corps  vivants,  et  pariu' 
ceux-ci  les  végétaux  et  les  animaux. 

Définition  de  chacune  des  deux  coupes  primaires  qii^ 
partagent  les  productions  de  la  nature. 

— Les  corps  inorganiques  sont  ceux  en  qui  l’état 
des  parties  ne  permet  pas  au  phénomène  de  la  vie  d® 
s’exécuter  en  eux,  quelque  relation  qu’ils  aient  ave<^ 
les  causes  excitatrices  de  l’extérieur. 

— Les  corps  vivants  sont  ceux  en  qui  un  ordre  àt 
choses  et  un  état  des  parties,  permettent  à des  cause* 
excitatrices  d’y  produire  le  phénomène  de  la  vie,  qn* 
en  amène  plusieurs  autres. 

< 

Définition  de  chacune  des  deux  coupés  principales  qt>^ 
divisent  les  corps  vivants. 

— Les  végétaux  sopt  des  corps  vivants  non  irrita' 
blés,  incapables  de  contracter  instantanément  et  il®' 
rativemenl  aucune  de  leurs  parties  sur  elles-raèroe** 
et  dépourvus  de  la  faculté  d’agir,  ainsi  que  de  celle 
se  déplacer. 

— Les  animaux  sont  des  corps  vivants  doués  d* 
parties  irritables,  contractiles  inslanlanérnent  et  ite*’^ 
tivement  sur  elles-mêmes;  ce  qui  leur  donne  h loU®^^ 
faculté  d’agir,  et  à la  plupart  celle  de  se  déplacer. 

Ces  définitions  sont  claires,  positives , .à  l’abri 
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loute  objection,  et  ne  rencontrent  aucune  exception 
^'ulle  part. 

Que  l’on  oppose  maintenant  ces  caractères  des  nm- 
’^aux  il  ceux  exposés  ci-dessus  qui  appartiennent  aux 
"^égéiaux,  l’on  sera  convaincu  de  la  réalité  de  cette 
^'gue  de  démarcation  tranchée  que  la  nature  a éta- 
entre  les  uns  et  les  autres  de  ces  corps  vivants. 
Conséquemment  , les  auteurs  qui  indiquent  un 
passage  insensible  des  animaux  aux  végétaux  par  les 
P^^ypes  et  les  infusoires  qu’ils  nomment  zoopliiles  ou 
animaux-plantes,  montrent  qu’ils  n’ont  aucune  idée 
inste  de  la  nature  animale,  ni  de  la  nature  végétale,  et 
®Wés  eux- mêmes,  ils  exposent  à l’erreur  tous  ceux 
^ni  n’ont  de  ces  objets  que  des  connaissances  superfi- 

'^ielles. 

Ces  polypes  et  les  infusoires  ont  même  si  peu  de 
^apports  avec  aucun  végétal  quelconque,  que  ce  sont, 
tous  les  animaux , ceux  en  qui  1 irritabilité  ou  la 
®nniractilité  subite  des  parties  a le  plus  d’éminence. 

J’ai  déjà  dit  que , si , sous  une  seule  considération , 
peut  rapprocher  les  animaux  très  Imparfaits  que 
'Constituent  les  infusoires , les  polypes , etc. , des  algues, 
^05  champignons,  des  lichens,  et  autres  végétaux 
®’c‘ssl  très  imparfaits , ce  ne  peut  être  que  sous  le 
*^®Pport  d’une  grande  simplicité  d’organisation  de  part 
®t  d’autre. 

la  nature  suivant  j)artout  une  même  marche  , 
étant  partout  encore  assujettie  aux  mêmes  lois,  il  est 
^vident  que , si , pour  former  les  végétaux  et  les  ani- 
elle  a travaillé,  d’un  côté  sur  des  matériaux 
^’*^ne  nature  particulière , et  de  l’autre  sur  des  malé- 
dont  la  composition  chimique  était  diflérenle, 
produits  sur  les  premiers  n’ont  pu  être  les  mêmes 
ceux  qu’elle  a pu  faire  exister  dans  les  seconds. 
®®t  Ce  qui  est  effectivement  arrivé;  car , très  bornée 
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dans  ses  moyens,  relativement  auis  végétaux,  la  nature 
n’a  pu  établir  en  eux  V irritabilité , et,  par  cette  pri- 
vation, ces  corps  vivants  sont  restés  dans  une  grande 
infériorité  de  phénomènes,  comparativement  aux  ani- 
maux. Enfin,  comme  la  nature  a commencé  en  même 
temps  les  uns  et  les  autres,  ils  ne  forment  point  une 
chaîne  unique , mais  deux  branches  séparées  à leur 
origine,  où  elles  n’ont  de  rapports  que  par  la  sim- 
plicité d organisation  des  uns  et  des  autres.  Voilà  ce 
qu  attesteront  toujours  l’observation  de  ces  deux  sor- 
tes de  corps  vivants,  et  l’étude  de  la  nature. 

Maintenant  que  nous  connaissons  {'animal^  que 
nous  pouvons  même  distinguer  le  plus  imparfait  de« 
animaux,  du  végétal  le  plus  simple  en  organisation 7 
nous  avons,  à l’égard  des  premiers,  quantité  d’objets 
très  importants  à considérer,  si  nous  voulons  réelle- 
ment les  connaître. 

D’abord,  quoiqu’il  soit  prouvé  qu’il  n’y  ait  point 
de  chaîne  réelle  entre  toutes  les  productions  de  ]a  na- 
ture, qu’il  n’y  en  ait  même  point  enl,re  tous  les  corps 
vivants,  puisque  les  végétaux  ne  sauraient  se  lier  auS 
animaux  par  une  véritable  nuance  , pour  montref 
l’unité  du  plan  qu’a  suivi  la  nature,  dans  la  formatioi* 
des  animaux,  je  vais  constater  dans  la  seconde  partie» 
l’existence  d’une  progression  dans  la  composition  de 
l’organisation  des  animaux,  ainsi  que  dans  le  nombr® 
et  l’éminence  des  facultés  qu’ils  en  obtiennent. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


^-''EZISÿElVOE  O'DnrE  FBOGaESSIOlB  SANS  LA  composi- 
*10nr  DE  X.-’ORGANISATIOSI  DES  AIVllnADZ  , AISSX  QUE 
»AS[S  LEj;illOMBRE  ET  1.''ÉBI1I«ENCE  DES  FACOLTÉS  QD'>1LS 
OBTIESIHEHT. 


Il  s’agit  main  tenant  lie  constater  l’exisleuee  d’un  fait 
mérite  toute  l’attention  de  ceux  qui  étudient  la 
Rature  dans  les  animaux;  d’un  fait  entrevu  depuis 
des  siècles,  jamais  parfaitement  saisi,  toujours 
®*agéré  et  dénaturé  dans  son  exposition;  d’un  fait,  en 
''mot,  donton  s’est  servi  pourctayerdessuppositions 
Entièrement  imaginaires. 

Ce  fait,  le  plus  important  de  tous  ceux  qu’on  ait  re- 
^ arqués  dan.s  1 observation  des  corps  vivants,  consiste 
l’existence  d’une  composition  progressive  de  î’or- 
^*>tisâiion  des  animaux  , ainsi  que  d’un  accroissement 
roporiionné  du  nombre  et  de  l’éminence  des  facultés 
® Ees  êtres. 

J? /Y»  , ^ 

J,  eclivenient,  si  l’on  parcourt,  d’une  extrémité  à 
■"Ure,  la  série  desanimaux  connus,  distribués  d’après 
1)|  * naturels,  et  en  commençant  par  les 

Elàss  si  l’o”  s’élève  aind,  (ie  classe  en 

rie  ’ *^''P''is  Ips  infusoires  qui  commencent  cette  sé- 
Vei-  mammifères  qui  la  terminent,  on  trou- 

'Eius  «le  l’organisation  des  diil'é- 

P^sit'  'les  preuves  incontestables  d’une  com- 

progressive  de  leurs  organisations  diverses,  et 
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d’un  accroissement  proportionné  dans  le  nombre  et 
l’éminence  des  facultés  qu’ils  en  obtiennent;  enfin» 
l’on  sera  convaincu  que  la  réalité  de  la  progression  dont 
il  s’agit,  est  maintenant  un  fait  observé  et  non  un  acte 
de  raisonnement. 

Depuis  que  j’ai  mis  ce  fait  en  évidence  , on  a supposé 
que  j’entendais  parler  de  l’existence  d’une  chaîne  non 
interrompue  que  formeraient,  du  plus  simple  au  plus 
composé,  tous  les  êtres  vivants,  en  tenant  les  uns  aui 
autres  par  des  caractères  qui  les  lieraient  et  se  nuance- 
raient progressivement;  tandis  que  j’ai  établi  une  dis* 
tinction  positive  entre  les  végétaux  et  les  animaux,  d 
que  j’ai  montré  que,  quand  même  les  végétaux  semble- 
raient se  lier  aux  animaux  par  quelque  point  de  leur 
série,  au  lieu  de  former  ensemble  une  chaîne  ou  un® 
échelle  graduée,  ils  présenteraient  toujours  «leu* 
branches  séparées,  très  distinctes,  et  seulement  rap' 
prochées  à leur  base,  sous  le  rapport  de  la  simplicité 
d’organisation  des  êtres  qui  s’y  trouvent.  On  a mênié 
supposé  que  je  voulais  parler  d’une  chaîne  existant® 
entre  tous  les  corps  de  la  nature,  et  l’on  a dit  que  cett® 
chaîne  graduée  n’était  qu’une  idée  reproduite,  émis® 
par  Bonnet,  et  depuis  par  beaucoup  d’autres.  On  au- 
rait pu  ajouter  que  cette  idée  est  des  plus  anciennes» 
puisqu’on  la  retrouve  dans  les  écrits  des  philosophe* 
grecs.  Mais  cette  même  idée,  qui  prit  probablement  ss 
source  dans  le  sentiment  obscur  de  ce  qui  a lieu  réel- 
lement à l’égard  des  animaux,  et  qui  n’a  rien  de  com- 
mun avec  le  fait  que  je  vais  établir,  est  formellemeid 
démentie  par  l’observation  à l’égard  de  plusieui* 
sortes  de  corps  maintenant  bien  connus  (i). 


(t)  C’est  donc  à tort  que  M.  Geoffroy  Saint-Ull.tire,  dans  son  op^* 
culc  intitulé  palæontograpliic  dans  la  note  de  la  page  1 2,  attribn®  ^ 
Lamarckune  opinion  qu'il  repousse  ici  avec  juste  raison.  Celte  opim®** 
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Assurément , je  n’ai  parlé  nulle  part  d’une  pareille 
je  reeonnais  partout,  au  eonlraire,  qu’il  y a 
distance  immense  entre  les  corps  Inorganiques  et 
corps  vivants,  et  que  les  végétaux  ne  se  nuancent 
*Vec  les  animaux  par  aucun  point  de  leur  série.  Je  dis 
P*üs;  les  animaux  mêmes  qui  sont  le  sujet  du  fait  que 
Vais  exposer , ne  se  lient  point  les  uns  aux  autres  de 
**^anière  à former  une  série  simple  et  régulièrement 
S^aduée  dans  son  étendue.  Aussi,  dans  ce  que  j’ai  à 
®Ublir,  il  n’est  point  du  tout  question  d’une  pareille 
®oaîne,  car  elle  n’existe  pas. 

Mais  le  sujet  que  je  me  propose  ici  de  traiter,  cou- 
®®rne  une  progression  dans  la  composition  de  l’organi- 
^“'•ion  des  animaux,  ne  recherchant  cette  progression 
'î’^e  dans  les  masses  principales  ou  classiques,  et  ne 
*^®*»sidérant  partout  la  composition  de  chaque  organi- 
®^tion  que  dans  son  ensemble,  c’est-à-dire  dans  sa  gé- 
Or,  il  s’agit  de  savoir  si  cette  progression  existe 
^ Vilement;  si  le  nombre  et  le  perfectionnement  des 
®®ültés  animales,  se  trouvent  partout  en  rapport  avec 
etsi  l’on  jieut  actuellement  regarder  celle  môme 
j’*'®gression  comme  un  fait  positif,  ou  si  ce  n’est  qu’un 

système. 

,Qu’  il  y ait  des  lacunes  connues  en  diverses  parties 
^ ^ «^clielle  que  forme  cette  progression,  et  des  ano- 
,'®®  à l’égard  des  systèmes  d’organes  particuliers 
J se  trouvent  dans  ditlérentesorganisalionsanimales. 
’i'a  P * anomalies  dont  j’ai  indiqué  les  causes  dans 
'^^’osophie zoologique , cela  importe  très  peu  pour 
JJ  J®*'  considéré,  si  l’existence  de  la  progression  dont 
est  un  fait  général  et  démontré,  et  si  ce  fait 


riiytlrogc'ologie  de  Lamarck  , comme  le  dit 
dans  la  jjole  citCR» 
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résulte  d’une  cause  pareillement  générale,  qui  y aurait 
donné  lieu. 

A la  vérité,  on  a reconnu  qu’il  était  possible  d’éta- 
blir, dans  la  distribution  des  animaux  , une  espèce  de 
suite  qui  paraîtrait  s’éloigner  par  degrés  d’un  type  pri- 
mitif ; et  que  l’on  pouvait,  par  ce  moyen,  former  une 
écbelle  graduée,  disposée,  soit  du  plus  composé  ver^ 
le  plus  simple,  soit  du  plus  simple  vers  le  plus  composé. 
Mais  on  a objecté  que , pour  pouvoir  ainsi  établir  une 
série  unique,  il  fallait  considérer  cliacune  des  organi' 
sations  animales  dans  l'ensemble  de  ses  parties;  car,  s> 
l’on  prend  en  considération  chaque  organe  parliculiei’i 
on  aura  autant  de  séries  différentes  à former,  que  l’oH 
aura  pris  d’organes  régulateurs,  les  organes  ne  suivant 
pas  tous  le  même  ordre  de  dégradation.  Cela  montre) 
a-t-on  dit,  que,  pour  faire  une  échelle  générale  d^ 
perfection,  il  faudrait  calculer  l’effet  résultant  de 
chaque  combinaison;  ce  qui  n’est  presque  pas  possible- 
(Cuvier,  Anat.  comp.,  <vol,  i,  p.  5g.) 

La  première  partie  de  ce  raisonnement  est  sans  dout^ 
très  fondée;  mais  la  suite  et  sur-tout  la  conclusion) 
selon  moi,  ne  sauraient  l’être;  car  on  y suppose  1^ 
nécessité  d'une  opération  que  je  trouve  au  contrait* 
fort  inutile,  et  dont  les  éléments  seraient  très  arbi' 
traires.  Cependant,  celte  conclusion  peut  en  impose* 
à ceux  qui  n’ont  point  suflisamment  examiné  ce  sujet» 
et  qui  ne  dounenl  que  peu  d’attention  à l’étude  de’ 
opérations  de  la  nature. 

Voilà  rinconvénient  de  raisonner,  à l’égard  de’ 
choses  observées,  d’après  la  supposition  d’une  se«l* 
cause  agissante  pour  la  progression  dont  il  s’agit,  ava**! 
d’avoir  recherché  s’il  ne  s’en  trouve  pas  une  autre  q**' 
ait  le  pouvoir  de  modifier  çà  et  là  les  résultats  de 
première.  En  effet,  on  n’a  vu,  dans  toutes  ces  chos^’' 
que  les  produits  d’une  cause  unique,  que  ceux  coi”' 
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plis  dans  1 idée  qu  on  se  fait  des  opérations  de  ja  na- 
^ure,  et  cependant  il  est  facile  de  s’apercevoir  que  ces 
jnemes  choses  proviennent  de  l’action  de  deux  causes 
®rt  différentes,  dont  l’une,  quoique  incapable  d’a- 
ûeantir  la  prédominance  de  l’autre,  fait  néanmoins 
les  souvent  varier  ces  résultats. 

Le  plan  des  opérations  de  la  nature  à l’égard  de  la 
production  des  animaux,  est  clairement  indiqué  par 
i^eUe  cause  première  et  prédominante  qui  donne  à la 
J'ie  animale  le  pouvoir  de  composer  progressivement 
Organisation , et  de  compliquer  et  perfectionner  gra- 
Onellement,  non-seulement  l’organisation  dans  son 
^Semble,  mais  encore  chaque  système  d’organes  par- 
^culier,  à mesure  qu’elle  est  parvenue  à les  établir, 
r,  ce  plan,  c’est-à-dire,  celte  composition  progres- 
‘l^e  de  1 organisation , a été  réellement  exécuté  par 
tte  cause  première,  dans  les  différents  animaux rrui 
**'stent.  ^ 


^ Mais  une  cause  élrangèreà celle-ci,  cause  accidentelle 
par  conséquent  variable,  a traversé  çà  et  là  l’exécu- 
o>r  de  ce  plan,  sans  néanmoins  le  détruire,  comme  je 
le  prouver.  Cette  cause,  effectivement,  a donné 
soit  aux  lacunes  réelles  de  la  série,  soit  aux  ra- 
^oaux  finis  qui  en  proviennent  dans  divers  points  et 
altèrent  la  simplicité,  soit,  enfin,  aux  anomalies 
I ' 0*1  observe  parmi  les  systèmes  d’organes  particuliers 
différentes  organisations. 

oilà  pourquoi,  dans  les  détails,  l’on  trouve  sou- 
parmi  les  animaux  d’une  classe,  parmi  ceux 
**ies  qui  appartiennent  à une  famille  très  naturelle, 
organes  de  l’extérieur,  et  même  que  les  systèmes 
pa*  t*culiers  intérieurs , ne  suivent  pas  tou- 
croî*  ***arche  analogue  à celle  de  la  composition 
^^^^issante  de  l’organisaliou,  Cesauomalies  n empêchent 
’ i*ô^**inoins,  que  la  progression  dont  il  s’agit, 
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soit  partout  éminemment  reconnaissable  dans  la  série 
des  masses  classiques  qui  distinguent  les  animaux;  la 
cause  ai;cideatel}e  citée  n’ayânt  pu  altérer  la  progres- 
sion en  question,  que  dans  dès  particularités  de  détail, 
et  jaiiiâls  danS  la  généralité  dés  organisations. 

J’ai  montré  dans  ma  l''h.iio'sbphie  zoologique  {yo\,  i, 
p.  220) , <lüe  cette  sécoilde  cause  résidait  dans  les  cir- 
constances très  diflërentes  où  Se  sont  trouvés  les  divers 
animaüx,  en  se  répandant  sur  les  dill'érents  points  du 
globe  et  dâns  le  sein  de  ses  eaux  liquides  ; circonstances 
qui  leS  ont  forcés  à diversifier  leurs  actions  et  leur 
manière  de  vivre , à changer  leurs  habitudes , et  qui 
ont  influé  h faire  varier  fort  irrégulièrement,  non- 
sèuleiiient  leurs  parties  externes,  mais  même,  tantôt 
telle  partie  et  tantôt  telle  autre  de  leur  organisation 
intérieure.  (1) 

C’est  en  confondant  deux  objets  aussi  distincts;  sa- 
voir : d’une  part,  le  propre  du  pouvoir  de  la  vie  dans 
les  anithaux,  pouvoir  qui  ténd  sans  cesse  à cOrnpllqueV 
l’organisation,  à former  et  mültlplier  les  organes  par- 
ticuliers, enfin,  à accroître  le  nombre  èt  le  perfec- 
tionnement des  facultés;  et  de  l’autre,  la  cause 
accidentelle  et  modifiante,  dont  les  produits  sont  des 
anomalies  diverses  dans  les  résultats  du  pouvoir  de  là 
vie;  c’est,  dis-je,  en  confondant  ces  deux  objets,  qu’oU 
a trouvé  des  motifs  pour  ne  donner  aucune  attention 
au  plan  de  la  nature,  à la  progression  que  nous  allons 
prouvei’,  et  lui  refuser  l’importance  que  sa  considéra' 
lion  doit  avoir  dans  nos  études  des  animaux. 


(i)  Il  y a donc,  d’ajprcs  Lamarck,  deux  causes  toujours  agi<santes 
les  ammaüx,  l’une  qui  tend  à les  perfectionner  d’une  manière  uiiilorm® 
dans  leur  organisation  , l’autre  modiliant  irre'gulièrement  ces  perfc'’' 
tionnemonts,  parce  qu’elle  agit  selon  les  circonstances  locales,  fortuite** 
de  température,  de  milieu,  de  nourriture,  etc. , dans  lesquels  les  atit' 
maux  vivent  nécessairement. 
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Pour  se  convaincre  de  la  réalité  du  plan  dont  je 
et  meltie  dans  tout  son  jour  ce  môme  plan  que 
* nature  suit  sans  cesse , et  qu  elle  maintient  dans 
tous  les  rangs,  malgré  les  causes  étrangères  qui  en  di- 
Jtorsifient  cà  et  laies  effets;  si,  conformément  à l’usage, 
On  parcourt  la  série  des  animaux,  depüis  les  plus 
parfaits  d’entre  eux  jusques  aux  plus  imparfaits,  on  re- 
oonuaîtra  qu'il  existe  dans  les  premiers,  un  grand 
“loiabre  d’organes  spéciaux  très  differents  les  uns  des 
®Otres;  tandis  que,  dans  les  derniers,  on  ne  retrouve 
P^us  un  seul  de  ces  organes;  ce  qui  est  positif.  On 
néanmoins,  que,  partout,  les  individus  de 
^oaque  espèce  sont  pourvus  de  tout  ce  qui  leur  est  né- 
Oessaire  pour  vivre  et  sc  reproduire  dans  l’ordre  do 
Jouîtes  qui  leur  est  assigné  ; l’on  verra  aussi  que , par- 
out  où  une  faculté  n’est  point  essentielle,  les  organes 
*1*^*  peuvent  la  donner  ne  se  trouvent  et  n'existent 
^ôellement  pas. 

Ainsi,  en  suivant  attentivement  l’organisation  des 
J finaux  connus,  en  se  dirigeant  du  plus  composé  vers 
® plus  simple,  on  voit  cliacun  des  organes  spéciaux  > 
sont  si  nombreux  dans  les  animaux  les  plus  par- 
se  dégrader,  s’atténuer  constamment,  quoi- 
^Ue  irrégulièrement  entre  eux,  et  disparaître  enlièré- 
l’un  après  l’autre  dans  le  cours  de  la  série. 

J es  organes  de  la  digestion  , comme  les  plus  généra- 
utiles  dans  les  animaux , sont  les  derniers  à 
P®*’®ltre;  mais,  enfin , ils  sont  anéantis  à leur  tour, 
^ ût  d avoir  atteint  l'extrémité  de  la  série:  parce  que 
à organes  spéciaux,  qu’ils  ne  sont  pas  essentiels 

Or  de  la  vie,  et  qu’ils  ne  le  sont  que  dans  les 

Sinisations  qui  les  possèdent. 

Ou  voyons  les  faits  connus,  d’après  lesquels 

P®ni  établir  et  constater  la  progression  dont  il  s’agit. 
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Faits  sur  lesquels  s’appuient  les  preuves  de  t existence 
d’une  progression  dans  la  composition  de  l’organi' 
sation  des  animaux. 

Premier  fait  : Tous  les  animaux  ne  se  ressemblent 
point  par  l’organisation,  soit  extérieure,  soit  intérieure» 
de  leur  corps;  on  trouve  parmi  eux  des  différences 
nombreuses,  constantes  et  très  considérables;  en  sorte 
qu’ils  offrent,  sous  ce  rapport,  une  immense  disparité. 

Deuxième  fait  : Il  est  certain  et  reconnu  que , sou* 
le  rapport  de  l’oi’ganisation,  l’homme  tient  aux  ani' 
maux,  et  sur-tout  à certains  d’entre  eux. 

Troisième  fait:  On  peut  présenter  comme  un  fait 
positif,  comme  une  vérité  susceptible  de  démonstration , 
que,  de  toutes  les  organisations,  c'est  celle  de  l’homm® 
qui  est  la  plus  composée  et  la  plus  perfectionnée  dan* 
son  ensemble , comme  dans  celui  des  facultés  qu’ell® 
lui  procure,  (i) 

Quatrième  fait  : L’organisation  de  l’homme  étant  1* 
plus  composée  et  la  plus  perfectionnée  de  toutes  le* 
organisations;  l’homme  ensuite  tenant  aux  animaui 
par  l’organisation;  enfin,  par  cetle  dernière  encore» 
les  animaux  différant  plus  ou  moins  considérablement 
entre  eux;  c’est  un  fait  certain  qu’il  existe  des  animaU^ 
qui  se  rapprochent  beaucoup  de  l’homme,  sous  1® 
rapjjort  de  l'organisation;  qu’il  s’en  tr-ouve  d’autre* 
qui,  sous  le  même  rapport,  s’en  éloignent  davantage 
que  ceux-ci;  et  que,  sous  la  même  considération» 
d’autres  encore  en  sont  considérablement  écartés. 


(i)  Plusieurs  animaux  offrent,  clans  certains  de  leurs  organes, 
perfectionnement  et  une  e'iendue  de  facultés  dont  les  mêmes  orgaO<»*' 
dans  l’homme,  ne  jouissent  pas.  Neanmoins,  son  cjrganisation 
porte  en  perfectionnement,  dans  son  ensemble,  sur  celle  de  tout  anio*® 
quelconque  ; ce  qui  ne  peut  être  conteste'.  (fVote  de  Lamafd^') 
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De  ces  quatre  faits,  trop  reconnus  et  trop  positifs 
pour  qu’il  soit  possible  d’en  contester  raisonnablement 
®Ucun , la  conséquencesuivantc  résulte  nécessairement. 
L’organisation  de  l’homme  étant  la  plus  composée 
la  plus  perfectionnée  de  toutes  celles  que  la  nature 
® pu  produire,  on  peut  assurer  que,  plus  une  organi- 
sation animale  .approche  de  la  sienne,  plus  elle  est 
t^omposée  et  avancée  vers  son  perfectionnement;  et  de 
que  plus  elle  s’en  éloigne,  plus  alors  elle  est 
Stuqvlè  et  imparfaite,  (i) 

Maintenant,  en  nous  réglant  sur  cette  conséquence 
tirée;  savoir  : que,  plus  une  organisation  animale 
approche  de  celle  de  l’homme,  plus  elle  est  composée 
rapprochée  de  la  perfection;  tandis  que,  plus  elle 
sen  éloigne,  plus  alors  elle  est  simple,  et  imparfaite; 
'1  s’agit  de  monlrer  que  les  diverses  organisations  ani- 
males, d’après  les  faits  relatifs  à l’ensemble  de  leur 


(i)  On  est  si  é!oif;nc  de  saisir  les  véritables  iile'es  que  l’on  doit  so 
®<'ttier  sur  la  nature  et  l’ctat  des  animaux,  que  plusieurs  20ologisles 
f'«tcndanl  que  tous  ce»  corps  vivants  sont  egalement  parfaits  chacun 
j®ns  leur  espèce,  les  mots  animaux  patfails  ou  animaux  imparfaits 
paraissent  ridicules  ! comme  si,  par  ces  mots,  l’on  ii’cr.lendait  pas 
^•'‘Pi'imer  ceux  des  animaux  qui , par  le  nombre,  la  puissance  et  l’c'mi- 
®®Bcc  de  leurs  laculie's  , sc  rapprochent  en  ([iielque  sorte  de  l’iiorame  . 
“ deVijjner  ceux  qui,  par  les  bornes  extrêmes  du  peu  de  facullc's  qn’ils 

*sedciit,  s’éloignent  infiniment  du  ternie  de  perfection  organioue 
1 homme  ofi're  l’exemple  ! 

‘B'I-  <l>>e.  dans  l’c'lat  d’organisation  oit  il  se  trouve,  tout  corps 
êt,'"!* *’  *1“'’*  *“'*•>  rcidlement  parfait, c’csl-à-dirc,  un 

tur  **  manque  rien  de  ce  qui  lui  est  nécessaire  ! mais  , la  na- 

ctal*^’"**'  P’“*  l’organisation  animale  ; et  par  là  , 

h ,q*  animaux  qui  possèdent  l’organisation 

<1®  faculte's  plus  nombreuses  et  plus  éminentes,  on 
g,,d  scs, efforts , une  perfection  dont  s’éloignent 

“allement  les  animaux  qui  ne  l’ont  pas  obtenue. 

( Note  de  Lcmarck,  ) 
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composition  , forment  réellement  un  ordre  très  recon- 
naissable, et  dans  lequel  l’arbitraire  n’enlre  pour  rien. 

Pour  nous  accommoder  à l’usage,  procédons  du  plus 
composé  vers  le  plus  simple,  et  recherchons  dans  les 
faits  observés,  si  l’ordre  dont  nous  venons  de  parler 
existe  positivement. 


Faits  qui  concernent  les  animaux  vertébrés  et  qui 
prouvent  V existence  d’une  progression  dans  la  com- 
position et  le  perfectionnement  de  leqr  organisation^ 


Si  1 ordre  de  progression  que  nous  recherchons  existe, 
nous  devons  trouver  une  dégradation  progressive  de 
classe  en  classe  dans  l’organisation  des  animaux  ; puis- 
que nous  allons  procéder  dans  leur  série,  du  plus 
coni  posé  vers  le  plus  simple , commencer  notre  examen 
par  les  animaux  qui  ont  l’oi'ganisation  la  plus  compo- 
sée, et  le  tejminer  par  ceux  qui  sont  les  plus  simples 
à cet  égard,  c’est-à-dire,  par  les  plus  imparfaits. 

Dans  cette  marche,  nous  devons  nous  occuper  d’a- 
hord  des  animaux  vertehres ^ car,  ce  sont  ceux  qui 
ont  l’organisation  la  plus  composée,  la  plus  féconde  en 
facultés,  la  plus  rapprochée  de  celle  de  l’homme,  et  à 
leur  égard,  nous  remarquerons  que  le  plan  de  leur 
Organisation,  plus  ou  moins  développé  dans  chacune 
de  leurs  races,  et  aussi  plus  ou  moins  modifié  par  les 
circonstances  dans  lesquelles  chacune  d'elles  se  trouve, 
embrasse  pareillement  l’organisation  de  l’homme  qui 
offre  le  complément  parfait  de  ce  plan  particulier. 

En  conséquence , sans  entrer  dans  tous  les  délaih 
que  V anatomie  comparée  a fait  connaitre,  et  qui  mul' 
tiplient  les  preuves  que  nous  pourrions  citer,  non® 
dirons  que , si  l’on  examine  attentivement  les  animaU^ 
vertébrés,  on  est  bientôt  convaincu  : 
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1“  Que,  de  tous  les  vertébrés  connus,  ce  sont  les 
Mammifères  qui  lieimenJ.  de  plus  près  à l’homme  par 
^organisation;  qu’ils  sont  même  les  seuls  qui  aient 
^6  commua  avec  lui  la  génération  sexuelle  vraiment 
'^^^iparej  qu’ils  sont  plus  avancés  que  tous  les  autres 
^ans  le  développement  de  leur  plan  d’organisation , et 
'Conséquemment  que  c’est  parmi  eux  que  se  trouvent 
plus  parfaits  des  animaux; 

20  Que , parmi  les  mammifères , ceux  de  l’ordre  des 
^^guiculés  {Philos.  zoX>l. ,yo\.  l,  p.  345),  sont  de  tous 
animaux  à mamelles , ceux  dont  l’organisation  ap- 
bi'oche  le  plus  de  celle  de  l’homme , et  leur  donne  plus 
'^0  facultés  qii’aux  autres;  que  même  parmi  eux  l’on 
trouve  des  familles  particulières  qui  l’emportent  sur 
autres  fainilles  du  même  ordre , par  un  plus  grand 
^^pprochemenl  à cet  égai’d  ; qu’en  effet , dans  les  qua.- 
^f'amanes,  le  cerveau  présente,  avec  tous  ses  accessoires, 
? plus  grand  volume,  proportionnellement  à celui 
0 leur  corps,  après  le  cerveau  de  l’homme,  etçonsé- 
^Oemment  l’organe  de  l’intelligence  le  plus  développé 
®près  le  sien;  qu’en  outre,  ces  derniers  ont  les  eitré- 
’^fflés  de  leurs  membres  mieux  disposées  pour  saisir 
objets,  pour  les  sentir,  juger  de  leur  forme  ou  de 
*®Urs  autres  qualités,  en  un  mot,  pour  s’en  servir, 
les  autres  onguiculés  : en  sorte  que  l’organisation 
'ces  animaux  est  effectivement  la  plus  perfectionuée 
J organisations  animales,  et  ne  présente  ensuite , dans 
autres  familles  du  même  ordre,  que  des  dégradations 
'c*“oissanies , qui  entraînent  des  appauvrissements  dans 
facultés  ; 

le  Qn’outrela  dégradation  qui  s’observe  déjà  parmi 
'différentes  races  des  mammijeres  onguiculés,  celle 
a lieu  dans  les  mammifères  ongulés , se  manifeste 
plu*  fortement  encore;  car  ces  apimaux  ont  le  corps 
® gros , plus  lourd  ; les  doigts  moins  séparés , moins 
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libres,  moins  sensibles,  puisqu’ils  sont  enveloppés  de 
corne  J ils  sont  moins  adroits,  ne  peuvent  guère  se 
servir  de  leurs  pieds  que  pour  se  soutenir,  ou  pour  leurs 
mouvements  de  translation  , ne  sauraient  même  s’as* 
seoir,  se  reposer  sur  le  derrière;  enfin,  ils  ont  déjà 
perdu  de  grandes  facultés  dont  jouissent  les  premiers; 
parmi  eux  on  observe  encore  une  dégradation  sensible , 
car  les  pachidermes  ont  les  pieds  moins  alte'rés  que 
les  hisulces  et  les  solipèdes-, 

4®  Qu  en  quittant  les  mammifères  et  arrivant  aux 
oiseaux.  Ion  reconnaît  que  des  changements  plus 
gravessesoutoperés dans  l'Organisatïon  de  ces  derniers, 
et  les  éloignent  davantage  de  celle  de  l’homme;  qu’en 
effet,  la  génération  des  vrais  vivipares,  qui  est  la 
sienne,  est  anéantie  et  ne  se  retrouvera  plus  dé-ormals; 
car,  il  n’est  pas  vrai  que,  hors  des  mammifères,  l’on 
connaisse  aucun  animal  réellement  vivipare  , soit  dans 
le^eplilcs,  soit  dans  les  poissons,  etc.,  quoique  souvent 
les  œufs  eclosen  t dans  le  ventre  même  de  la  mère,  ce  que 
l’on  a nommé  génération  ovo-vivipare\  en  un  mot  en 
arrivant  aux  oisennar,  on  voitque  la  poitrine  cesse  d’être 
constamment  séparée  de  l’abdomen  par  une  cloison 
complète  (un  diaphragme),  cloison  qui  reparaît  dans 
quelques  reptiles  et  disparaît  ensuite  partout;  qu’il 
n’y  a plus  de  vulve  extérieure,  séparée  de  l’anui,  plus 
de  saillie  au  dehors  pour  les  parties  sexuelles  mâles, 
plus  de  saillie  de  même  pour  le  cornet  de  l’oreille  ex- 
térieure, et  que  les  animaux  n’ont  et  n’auront  plus 
désormais  la  faculté  de  se  coucher  et  de  se  reposer  sur 
le  côté  ; ^ 

5»  Qu’en  laissant  les  oiseaux  , pour  considérer  le* 
reptiles,  des  changements  et  des  diminutions  plus 
graves  encore  dans  le  perfectionnement  de  l’organisa- 
tion se  font  remarquer,  et  les  éloignent  plus  encore  de 
celle  de  l’homme;  que  le  cœur  n’a  plus  partout  deuS 
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Ventricules  sans  communication,  que  la  chaleuT  du 
u’excède  presque  plus  celle  des  milieux  envii’on- 
*^»nts,  qu’il  n’y  a plus  dans  tous  qu’une  partie  du  sang 
'l'^i  reçoive  dans  chaque  tour  , l’influence  de  la  respi- 
*'ation  pulmonaire , que  le  poumon  lui-même  u’est 
P^Us  constamment  double  (comme  dans  \es ophidiens), 
qu’à  mesure  qu’il  approche  de  l’origine  de  sa  forma- 
ses  cellules  sont  plus  grandes  ou  moins  nom- 
J'*’euses , que  le  cerveau  ne  remplit  qu’incomplétement 
* cavité  du  crâne , que  le  squelette  olhe  çà  et  là  de 
§i’aucles  altérations  dans  l’état  et  le  complément  de  ses 
P®''ties  (point  de  clavicules  dans  les  crocodiles , point 
sternum  ni  de  hassin  dans  \es  ophidiens) , qu’une 
'uiinution  d’activité  dans  les  mouvements  vitaux  et 
*°sles  changements  qu’ils  produisent,  permetà  beau- 
d’animaux  de  cette  classe  de  pouvoir  vivre  long- 
j®tïips  de  suite  sans  prendre  de  nonrrilui’e  (les  tortues , 
^crperits)-,  qu’enfin , si  dans  les  premiers  ordres 
feptiles , le  cœur  a encore  deux  oi’eilleltes,  il  n’en 
P'‘csenle  plus  qu’une  seule  dans  le  dernier; 

Qu’en  ai-rivant  aux  poissons  , l’on  remarque  que 
j^(*fganisation  animale^ s’éloigne  de  celle  de  l’homme 
plus  encore  que  celle  des  animaux  déjà  cités,  et 
JUelle  est  conséquemment  plus  dégradée,  plus  Impar- 
que  Jgur,  indépendamment  des  influences  du 
**^'Jieu  dense  qu’habitent  les  animaux  dont  il  s agit; 
*^®ectivement  l’on  ne  l’etrouve  plus  dans  les  pois- 
^*1  organe  respiratoire  des  animaux  les  plus  parfaits, 
le  véritable  poumon,  que  nous  ne  rencontrerons 
"s  nulle  part , y est  remplacé  par  des  branchies,  or- 
® hieii  plus  faible  en  influence  respiratoire,  puisque 
la  P®ï‘cr  aux  inconvénients  de  cegrand  changement, 
fait  passer  tout  le  sang  par  cet  organe  avant 
les  ,^*^^°ycr  aux  parties  , ce  qu’elle  n’a  j'.oinl  fait  dans 
^®ptiles;  que  la  poitrine,  ou  ce  qu’elle  doit  conte- 
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nir,  a passé  ici  sous  la  gorge,  dans  la  base  même  de  h 
tête;  qu’il  n’y  a plus  et  qu’il  n’y  aura  plus  désormais 
de  Iracliée  arlèrc,  ni  de  larynx,  ni  de  voix  véritable» 
que  les  paupières,  qui  ont  déjà  manqué  sur  les  yeuS 
des  serpents,  ne  se  retrouvent  plus  ici,  et  ne  reparaî- 
tront plus  à l’avenir;  que  l'oreille  est  tout-à-fait  in- 
térieure, sans  conduit  externe;  qu’enfin  le  squelette 
très  incomplet , singulièrement  modifié,  partout  san® 
bassin  et  sur  le  point  de  s’anéantir , n’est  plus  qu’é- 
bauché dans  les  derniers  animaux  de  cette  classe  {lei 
lamproies),  et  finit  avec  eux. 

Ces  preuves  que  fournissent  les  animaux  vertébré^ 
d’une  dégradation  progressive  de  l’organisation,  de- 
puis le  plus  perfectionné  des  quadrumanes , jusqu’au 
plus  Imparfait  des  poissons  , et  conséquemment  d’une 
diminution  croissante  dans  la  composition  et  le  per' 
fectionnemen  t de  l’organisation  ( à mesure  que  l’oU 
parcourt  leurs  classes  en  se  dirigeant  vers  ceux  don* 
l’organisation  s’éloigne  plus  de  celle  de  l’homme  ) > 
deviennent  de  plus  en  plus  frappantes  et  décisives  , 
l’on  étend  la  même  recherche  aux  animaux  sans  ver 
tèbres. 

Faits  qui  concernent  les  animaux  sans  vertèbres  , 
qui  prouvent  aussi  l’existence  d’une  progression’' 
dans  la  composition  et  le  perfectionnement  de  l’or 
ganisalion  de  ces  animaux. 

En  continuant  notre  examen,  et  recueillant  les  fai^* 
observés  que  nous  offrent  les  animaux  sans  vertèbre®) 
on  reconnaît  : 

1°  Qu’avec  les  poissons  se  termine  complètement 
plan  particulier  de  l’organisation  des  animaux  vert®' 
brés  , et  par  conséquent  l’existence  du  squelette  q**' 
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fait  une  partie  essentielle  de  ce  plan;  qu’effectivement, 
®près  les  poissons,  la  moelle  épinière,  ainsi  que  la  co- 
lonne vertébrale,  cette  base  de  tout  véritable  sque- 
^*:tte,  ont  cessé  d’exister;  que  par  conséquent,  le 
^^uelelle  lui-même  , cette  cbarpente  osseuse  et  arti- 
'^**lée,  qui  fait  une  partie  importante  de  l’organisation 
l’homme  et  des  animaux  les  plus  parfaits,  char- 
pente qui  fournit  aux  muscles  tant  de  points  d’attache 
Peur  la  diversité  et  la  solidité  des  mouvements,  et  qui 
^enne  une  si  grande  force  aux  animaux  sans  nuire  à 
^®Ur  souplesse , que  cette  partie,  dis-je,  est  tout-h-fait 
*uéantip,  et  ne  reparaîtra  désormais  dans  aucun  des 
®Uimaux  des  classes  qui  vont  suivre  ; car , il  n’est  pas 
'*'*i  qu’après  les  poissons,  la  peau  cruslacce  ou  plus  ou 
^'uins  solide  de  certains  animaux,  et  les  colonnes  d’os- 
®®lets  pierreux  qui  soutiennent  les  rayons  des  astéries, 
® même  que  celles  qui  forment  l’axe  dans  les  encri- 
soient  des  parties  en  rien  analogues  au  squelette 
J animaux  vertébrés;  qu’enfin,  après  les  poissons, 
animaux  observés  olï’rent  des  plans  d’organisation 
différents  de  celui  auquel  appartient  l’organisa- 
même  de  l’homme  , de  celui  qui  admet  des  orga- 
particuliers  pour  l’intelligence,  de  celui  qui  donne 
à un  organe  spécial  pour  la  voix,  à un  véritable 
P^ürnon  pour  respii-er,  à un  système  lymphatique,  à 
Organes  sécréteurs  de  l’urine,  etc.,  etc.; 

^ Que  les  mollusques , qTii  ne  se  lient  par  aucune 
'^^Uce  avec  les  poissons  connus  , à moins  que  de  nou- 
^ ®'ix  hétéropodes  n’eu  fournissent  un  jour  les  moyens, 
venir  les  premiers  dans  notre  mar- 
en  * de  tous  les  animaux  sans  vertèbres  , ceux 

composition  de  l’organisation  paraît  la  plus 
> quoiqu’elle  soit,  appropi'ice,  par  son  état  de 
changement  que  la  nature  devait  exécuter 
amener  celle  des  vertébrés  ; que  cependant  ils 
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sont  encore  plus  imjiarfaits,  plus  éloignés  de  î’organi' 
sation  de  l’homme  que  les  poissons , puisqu’ils  man' 
qucnt  de  colonne  vertébrale,  et  qu’ils  n’appartiennent 
plus  an  plan  d’orgiiuisalion  qui  l’admet;  que,,  u ayaot 
pus  encore  de  moelle  épinière,  ils  n’ont  pas  non  plu^ 
de  moelle  longitudinale  noueuse  , mais  seulement  uO 
cerveau,  quelques  ganglions  et  des  nerfs,  ce  qui  affai' 
blit  leur  sensibilité  qui  est  répandue  sur  toute  leuf 
^ surface  externe;  qu’enfin,  si  ces  animaux  mollasses  et 
inarticulés  a’executent  rjue  des  mouvemenis  sans  viv»' 
cité  et  sans  énergie,  c’est  que  la  nature  se  préparant  à 
former  le  squelette  , a abandonné  en  eux  l’usage  de* 
téguments  cornés  et  désarticulations  qu’elle  employai* 
depuis  les  insectes  , en  sorte  que  leurs  muscles  n’oU* 
sous  la  peau  que  des  points  d’appui  très  faibles  ; 

3o  Que  les  cirrhipkles , les  anndides  et  les  crustacési 
sous  le  rapport  d’une  diminution  dans  la  composilioi’ 
et  le  perfectionnement  de  l’organisation,  n’oirrcu*i 
aucune  particularité  bien  éminente,  si  ce  n’est  qu’il’ 
sont  inférieurs  aux  mollusques,  et  par  cela  même  plu* 
éloignés  encore  de  l’organisation  de  l’homme;  pui*' 
que,  par  leur  moelle  longitudinale  noueuse,  ils  jiarti' 
cipent  au  système  nerveux  des  insectes,  et  qu’ils  soU* 
cependant  moins  imparfaits  que  ces  derniers  sous 
rapport  de  la  circulation  de  leurs  fluides  et  sous  celu‘ 
de  leur  respiration;  qu’en  fin  , les  crustacés  sont  I*'* 
derniers  animaux  en  qui  des  vestiges  de  l’ouïe  aieu‘ 
été  observés,  et  en  qui  le  foie  se  retrouve  encore  ; 

4*’  Que,  parvenu  aux  arachnides , qui  tiennent 
si  près  aux  insectes,  mais  qui  en  sont  très  distincte®’ 
on  voit  que  l’organisaliou  animale  s’éloigne  encof^ 
pins  de  celle  de  l’homme  que  celle  des  animaux  pf® 
cédents;  car  le  système  d’organes,  propre  à la  ciVu'*' 
lalion  des  fluides  , n’est  plus  que  simplement  ébaud''^ 
dans  certains  animaux  de  celte  classe,  et  se  trouve  àé' 
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fîuilivement  anéanti  dans  les  autres  : en  sorte  qu’on 
lie  le  retrouvera  plus  dorénavant,  quoique  le  mouve- 
®ient  ou  le  transport  des  fluides  ou  de  certains  fluides 
®^créiés,  soit  encore  dans  le  cas  de  s’exécuter  à l’aide 
véritables  vaisseaux,  dans  les  animaux  de  plusieurs 
classes  qui  suivent  ; qu’ici,  le  mode  de  respiration 
par  branchies  se  termine  pareillement,  n’y  ofl're  plus 
HUe  quelques  ébaudies , et  y est  remplacé  par  celui  des 
^^achées  aérifères,  les  unes  ramiflées,  selon  les  observa- 
tions de  M.  Latreille , et  les  autres  en  doubles  cordons 
Sanglionés,  comme  dans  les  insectes;  qu’enün,  toute 
Scande  conglomérée  paraissant  ne  plus  exister,  et  ne 
Voyant  plus  se  retrouver  désormais,  ces  animaux  sont 
*^iicore  plus  éloignés  de  l’homme  par  l’organisation, 
HOe  les  crustacés  mêmes  en  qui  le  foie  se  montre  en- 
core ; 

5”  Qu’en  parvenant  aux  insectes , cette  classe  d’ani- 
^®ux  si  nombreux,  si  singuliers,  si  élégants  même,  on 
*^®connait  que  l’organisation  s’éloigne  encore  plus  de 
de  l’homme  que  celle  des  arachnides  et  que  celle 
Os  animaux  qui,  dans  cette  marche,  les  précèdent; 
puisque  le  système  si  important  de  la  circulation  des 
^■‘lides,  par  des  artères  et  des  veines,  n’y  montrent 
P^*is  aucun  vestige  ; que  le  système  respiratoire , par 
Os  trachées  aérijeres,  non  dendroïdes,  mais  en  dou- 
os  cordons  ganglionés,  n’a  plus  même  de  concenti’a- 
hon  locale;  que  les  organes  biliaires  ne  sont  plus  que 
Vaisseaux  désunis;  que  la  sensibilité  chez  eux  est 
ovenue  fort  obscure,  étant  les  derniers  en  qui  ce  phé- 
*^ooiène  organique  puisse  encore  s’exécuter  ; que  leur 
*^®^Veau  est  réduit  à sa  plus  faible  ébauche  ; que  leurs 
'^^ganos  sexuels  n’exécutent  plus  leurs  fonctions  qu’une 
fois  dans  le  cours  de  leur  vie  ; qu’enfin.  le  sang, 
^’^3<iuellemenl  appauvri  dans  sa  nature,  depuis  les 
'oiaux  les  plus  parfaits,  n’est  plus,  dans  les  insectes 
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OÙ  il  a cessé  de  circuler,  qu’une  sanie  presque  sans 
couleur , à laquelle  il  ne  convient  plus  de  donner  le 
nom  de  sang  (i)  ; 

6°  Que  les  vers,  qui,  en  descendant  toujours , vieil' 
nent  après  les  insectes,  niais  à là  suite  d’ün  hiatus, 
qué  les  épizoaires  rempliront  peut-êtrë  un  jour,  pré- 
sentent, dans  la  composition  de  l'organisation,  unC 
diminution  bien  plus  grande  encore  que  celle  observé® 
dans  les  insectes  et  dans  les  animaux  déjà  cités;  en 
sorte  que  l’organisation  des  vers  est  beaucoup  plus 
éloignée  encore  de  celle  à laquelle  onia  compare,  ainsi 
que  toutes  les  autres,  que  celle  des  insectes;  qu’ici  , 
en  èlTet , ni  le  cerveau , ce  point  de  réunion  pour  la 


(i)  Il  me  paraît  que  , faute  d’avoir  étudié  et  suivi  les  moyens  de  1» 
nature , on  s’est  gravement  trompé , relativement  aux  insectes , sur  1# 
cause,  soit  de  la  singularité  des  habitudes,  soit  de  la  vivacité  des  moti' 
veraents  de.  certains  de  ces  animaux.  Au  lien  d’attribuer  ces  faits  à un® 
organisation  plus  perfectionnée  des  insectes,  et  à la  nature  de  leur  res' 
piration , ce  qui  devrait  s’étendre  à tous  les  animaux  de  celte  classe  i 
nous  ferons  remarquer  que  de  simples  particularités,  que  nous  indique- 
rons, sont  très  suflisantes  pour  donner  lieu  à ces  faits  ; nous  montreront 
que,  sans  avoir  des  facultés  d’intelligence,  mais  ayant  des  idées  de  pef 
ception,  de  la  mémoire,  on  sentiment  intérieur,  et  l'organisation  mo- 
difiée par  les  habitudes,  ces  causes  suffisent  pour  leur  faire  produire  Ie‘ 
actions  que  nous  observons  cliezeux;  que  ces  particularités,  très  divet' 
silîées  selon  les  races,  ne  sont  point  communes  à tous  ces  animaux f 
qu’en  effet,  s’il  y a des  insectes  qoi  ont  des  mouvements  très  vifs  , il  1 
en  a aussi  qui  n’en  ont  que  de  fort  lents  ; que  même  dans  les  infuso  'u^’ 
ou  trouve  des  animaux  qui  ont  les  mouvements  lesplus  vifs,  taudis  quo  ' 
dans  les  mammfères,  l’on  voit  des  races  qui  n’en  exécutent  que  de  trè* 
lents  ; qn’enfin,  à l’égard  des  manœuvres  singulières  de  certaines  race*' 
manœuvres  que  l’on  a considérées  comme  des  actes  d’industrie,  il 
a réellement  que  des  produits  d’habitudes  que  les  circonstances 
progressivement  amenées  et  fait  contracter  ; habitudes  qui  ont  modi^® 
l’organisation  dans  ces  races,  de  manière  que  les  nouveaux  individus 
chaque  genératiou  ne  peuvent  que  répéter  les  mêmes  manœuvres. 

( Note  lie  Lamarck.  Voir  la  note  de  la  page  17.  ) 
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produclion  du  phénomène  dii  sentiment,  ni  la  moelle 
longitudinale  noueuse  qui , depuis  les  insectes  jus- 
in’aux  mollusques , était  si  utile  au  mouvement  des 
Parties,  n’existent  plus;  qu’il  n’y  a plus  de  tête,  plus 
'^yeux,  plus  de  sens  particuliers,  plus  de  trachées 
®<-hifèrès  pour  là  respiration , plus  de  forme  générale 
^Onsiituéfe  pat  des  parties  pattes,  en  Un  mot,  plus  de 
''ôritahlcs  mâchoires  ; que  la  génération  sexuelle , 
"^^me,  paraît  s’anéantir  dans  le  cours  de  cette  classé, 
sexes  ne  se  montrant  plus  qu’obscurément  dans  cer- 
**»ns  vers  , et  disparaissant  entièrement  dans  les  au- 
qu’enfln,  formant  une  hranche  particulière  et 
^ors  de  rang  dans  la  série,  ces  animaux  offrent  entre 
Une  grande  disparité  d’organisation  , de  laquelle 
*^®sulte  que  les  plus  imparfaits  sont  très  simples,  et  ne 
I^®raissent  dus  qu’à  des  générations  spontanées; 

J,  7'’  Qu’étant  arrivé  aux  radiaires,  ou  reconnaît  que 
**nperfection  de  l’organisation  animale  011  nous  soni- 
parvenus,  non-seulement  se  soutient  en  elles, 
même  qu’elle  continue  de  s’accroître;  qu’il  y est 
'‘Activement  manifeste,  que,  dans  tontes,  la  généra- 
sexuelle  ne  présente  plus  la  moindre  existence , 
'j"  Sorte  quë  ces  animaux  sont  réduits  à n’offrir  que 
amas  de  corpuscules  reproductifs  qui  n’exigent 
j"Àun„  fécondation  ; que,  quoiqu’il  y ait  encore,  dans 
'"fidiaires  échinodermes , des  vaisseaux  pour  le  Irans- 
et  l’élaboration  des  fluides , sans  véritable  circu- 
®bon , c'esj  dans  les  radiaires  mollasses  que  paraît 
"'mëncer  le  mode  simple  de  rimbibition  des  parties 
fluide  nourricier,  les  vaisseaux  qu’oii  y aperçoit 
*^ore,  paraissant  n’appartenir  qu’à  leur  organe  res- 
la qu’aiiisi  que  dans  les  vers,  ni  le  cerveau,  ni 

'"''elle  longitudinale,  ni  la  tête,  ni  sens  quelcon- 
" existent  plus  dans  ces  animaux  ; que  c’est  parmi 
on  voit  l’organe  digestif  montrer  une  véritable 


INTRODUCTION» 


128 

imperfection , puisque  dans  beaucoup  de  radiaires  le 
canal  alimentaire,  soit  simple,  soit  augmenté  latérale- 
ment,  n’a  plus  qu’une  seule  issue,  en  sorte  que  la  bou- 
che sert  aussi  d’anus  ; qu’enfin  , les  mouvements  iso- 
chrones de  ceux  de  ces  animaux  qui  sont  tout-à-faU 
mollasses,  ne  sont  plus  que  les  suites  des  excitation» 
de  l’extérieur , comme  je  le  prouverai.  Ces  mêmes  ani- 
maux sont  donc  plus  éloignés  encore,  par  leur  orga' 
nisation,  de  celle  à laquelle  nous  les  comparons,  qu« 
les  vers  mêmes,  puisque  , dans  plusieurs  de  ces  der- 
niers, les  sexes  s’aperçoivent  encore  ; 

8°  Que  les  polypes  qui,  dans  notre  marche,  viennent 
après  les  radiaires , ne  sont  pas  néanmoins  le  dernief 
chaînon  de  la  chaîne  animale,  et  cependant  sont  beau- 
coup plus  imparfaits,  plus  simples  en  organisation» 
enfin,  plus  éloignés  encore  de  notre  point  de  compa' 
raison  que  les  radiaires;  qu’en  effet,  ils  ne  présentent 
plus  à l’intérieur  qu’un  seul  organe  particulier,  celu> 
de  la  digestion  dans  lequel  se  développent  quelquefois 
des  gemmes  internes;  qu’en  vain  chercherait-on  daoS 
les  vrais  polypes  aucun  autre  organe  intérieur  qu’u» 
canal  alimentaire,  varié  dans  sa  forme,  selon  les  f»' 
milles,  qui  devient  de  plus  simple  en  plus  simple,  ^ 
change  peu  à peu  en  sac,  comme  dans  les  hydres,  elC'» 
et  n’a  alors  qu’une  seule  issue  ; que  l’Imagination  seul^ 
y pourrait  supposer  arbilrah-ement  tout  ce  qu’eH® 
voudrait  y voir;  qu’en  un  mot,  ici,  l’on  est  assuré 
que  le  fluide  essentiel  à la  vie  et  à-la-fois  nourricier' 
n’a  d’autre  mode  d’être  que  celui  d’imbiber  les  partie*' 
de  se  mouvoir  avec  lenteur  et  sans  vaisseaux  dans  1* 
substance  du  corps  du  polype,  dans  le  tissu  cellulai*'® 
qui  occupe  l’intervalle  entre  la  peau  extérieure  de  e* 
corps  et  son  tube  ou  son  canal  alimentaire; 

90  Qu’enfin,  les  infusoires , dernier  anneau  de 
chaîne  que  nous  venons  de  parcourir,  et  sur-tout  1®* 
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infusoires  nus , nous  offrent  les  animaux  les  plus  im- 
parfaits que  l’on  ait  pu  connaître,  ceux  qui  sont  les 
P^Ks  simples  en  organisation,  ceux,  enfin,  qui  sont, 
tous,  les  plus  éloignes  du  ])oint  de  comparaison 
®lioisi;  qu’effeclivement , ces  animaux  n’ont  pas  un 
®6ul  organe  spécial,  intérieur,  constant  et  détermi- 
nable, pas  même  pour  la  digestion  : en  sorte  qu’outre 
'Iffils  manquent,  comme  les  polypes,  de  tous  les  autres 
“•■ganes  spéciaux  connus,  ils  n’ont  pas  même,  comme 
®nx,  un  canal  ou  un  sac  alimentaire,  et  par  consé- 
‘Inent  une  bouche;  que  l’organisation,  réduite  à les 
^^û’e  jouir  seulement  de  la  vie  animale,  ne  leur  donne 
®ncune  autre  faculté  que  celles  qui  sont  généralement 
*^nmmunes  à tous  les  corps  vivants,  plus  celle  d’avoir 
^®urs  parties  irritables;  qu’enfin  , ces  animaux  ne  sont 
plus  que  des  corps  infiniment  petits , gélatineux , 
presque  sans  consistance,  qui  se  nourrissent  par  des 
absorptions  de  leurs  pores  externes,  qui  se  meuvent 
se  contractent  par  des  excitations  du  dehors,  en  un 
^ot,  que  des  points  animés  et  vivants. 

Dans  cette  révision  rapide  de  la  série  des  animaux , 
prise  dans  un  ordre  inverse  à celui  de  la  nature,  j’ai 
Isit  voir  que , depuis  Vhomme , considéré  seulement 
*Ous  le  rapport  de  l’organisation,  jusqu’aux  infusoires 
particulièrement  jusqu’à  la  monade,  il  se  trouve, 
l’organisation  des  différents  animaux  et  dans  les 
^'‘cultés  qu’elle  leur  donne,  une  immense  disparité;  et 
cette  disparité,  qui  est  à son  maximum  aux  deux 
®*lrémités  de  la  série,  résulte  de  ce  que  les  animaux 
*1*^1  composent  celle  série,  s’éloignent  progressivement 
l’homme,  les  uns  plus  que  les  autres,  par  l’état  de 
'Composition  de  leur  organisation  comparée  à la  sienne. 
Ce  sont-là  des  faits  que  maintenant  on  ne  saurait 
‘^“'Uester,  parce  qu’ils  sont  évidents,  qu’ils  appar- 
'^'Cûueut  à la  nature  , et  qu’on  les  retrouvera  toujours 
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les  mêmes  lorsqu'on  prendra  la  peine  de  les  examiner- 

La  réunion  de  ces  laits,  prise  eu  considération , fof' 
cera  sûrement  un  jour  les  zoologistes  à reconnaître  1« 
vrai  plan  des  opérations  de  Ja  nature,  relativement* 
l’existence  des  animaux;  car,  ce  n’est  point  par  hasard 
qu’il  se  trouve  une  progression  manifeste  dans  la  sim' 
plificalion  de  l’organisation  des  différents  animaux» 
lorsqu’on  parcourt  leur  série  dans  le  sens  que  noU* 
venons  de  suivre. 

Qui  ne  sent  que  si  l’on  prend  une  marche  contraire» 
la  mémo  progression  nous  offrira  une  composition^ 
croissante  de  l’organisation  des  animaux,  depuis  1* 
monade  jusqu  à 1 orang-outang' , et  même  une  perfec' 
tion  graduelle  de  chaque  organe  particulier,  ma  Igr^ 
les  causes  étrangères  qui  en  ont  fait  varier  cà  et  là  le^ 
résultats!  Qui  ne  sent  encore  que  si  l'on  prend  cette 
nouvelle  mai'che,  le  plan  d’opérations  qu’a  suivi  1* 
nature,  eu  donnant  successivement  l’existence  aU^ 
animaux  divers,  se  montrera  si  clairement,  qu’il  ser* 
difficile  alors  de  le  méconnaître! 

La  considération  suivante  répand  une  grande  lU' 
mière  sur  les  principaux  faits  d’organisation  obserV«* 
dans  les  animaux,  et  fait  sentir  encore  combien  est 
fondée  la  progression  dans  la  composition  de  l’orgaii'' 
sation  des  dilférenls  animaux,  dont  je  viens  d’établ*^ 
les  pi’euves. 

Dans  chaque  point  du  corps  des  animaux  les  pl®^ 
imparfaits,  tels  que  les  infusoires  et  les  polypes, 
vie,  par  la  grande  simplicité  de  l’organisation,  y est 
indépendante  de  celle  des  autres  points  du  même  corp®' 
De  là  vient  que,  quelque  portion  que  l’on  sépare 
l’un  de  ces  corps  vivants  si  simples,  le  corps  peut  coi»' 
tinuer  de  vivre,  et  ré  pare  bien  tôt  alors  ce  qu’il  a perd**' 
De  là  vient  encore  cjue  la  portion  séparée  de  ce  corp* 
peut  elle-même,  de  sou  côté,  continuer  de  vivre  ’ *** 
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quelle  reproduit  bientôt  un  corps  entier,  sem- 
blable à celui  dont  elle  provient. 

Mais,  à mesure  que  l’organisation  se  complique, 
'l'ie  les  organes  spéciaux  deviennent  plus  nombreux, 
flüe  les  animaux  sont  moins  imparfaits , la  vie,  daus 
’^baque  point  de  leur  corps,  devient  dépendante  de 
*^elle des  autres  points.  Et,  quoiqueà  la  mort  de  l’indi- 
chaque  système  d’organes  particulier  meurt,  l’un 
*Pfès  l’autre,  ceux  qui  survivent  à d’autres  ne  con- 
^^’Vent  la  vie  que  peu  d’heures  de  plus,  et  périssent 
’**^tuanquablement  à leur  tour , leur  dépendance  des 
^’itres  les  y contraignant  toujours.  Il  est  même  remar- 
'l'îable  que,  dans  les  mammifères  et  dans  l’homme, 
portion  de  muscle  enlevée  par  une  blessure,  ne 
*®Urait  repousser;  la  plaie  se  cicatrise  en  guérissant; 

la  portion  charnue  du  muscle  enlevée  ou  dé- 
^’’'>ite,  ne  se  rétablit  plus. 

Certes,  cet  ordre  de  choses  n’aurait  point  lieu  si  la 
P*'ogression  en  question  était  sans  réalité! 

La  progression  dont  il  s’agit , soit  prise  du  plus 
'^^ïïiposé  vers  le  plus  simple,  soit  considérée  en  se  di- 
^eant  dans  le  sens  contraire,  est  tellement  sentie  des 
*MogJstes , quoique  leur  pensée  ne  s’y  arrête  jamais , 
elle  les  entraîne,  en  quelque  sorte,  dans  le  placement 
classes  ; l’on  peut  dire  même  qu’à  cet  égard , elle 
® permet  point  cet  arbitraire  que  nous  employons 
J ‘iiairement  avec  tant  d’empressement  partout  où 
*»ature  ne  nous  contraint  point  d’une  manière  trop 
•incisive. 

ç effet,  assez  curieux  de  remarquer  à ce  sujet, 

malgré  la  diversité  des  lumières  et  des  in- 
Q . §euces,  et  malgré  la  confiance  que  l’on  a dans  son 
particulière,  préférablement  à celle  des  autres, 
’^inuié,  néanmoins,  est  presque  constante,  parmi 
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les  zoologistes,  dans  le  placement  des  classes  qu’il* 
ont  le  mieux  établies  entre  les  animauxi 

Par  exemple,  on  ne  voit  point  de  zoologistes  inter- 
caler , parmi  les  animaux  à vertèbres , une  classe  quel- 
conque des  invertébrés;  et,  à l’égard  des  premiers,  s’il* 
placent  les  mammifères  en  tête  de  leur  distribution» 
on  les  voit  toujours  mettre  les  oiseaux  au  second  rang» 
et  terminer  toute  la  série  des  vertébrés  par  les  poisson^' 
S’il  leur  arrivait  de  partager  les  mammifères  en  deü* 
classes,  comme,  par  exemple,  pour  distinguer  classi- 
quement les  cétacés,  Us  placei’aient  de  force  les  oiseau* 
au  troisième  rang,  car  aucun,  sans  doute,  ne  range' 
rai t jamais  les  cétacés  près  des  poissons.  Enfin , dao* 
cette  marche,  dirigée  du  plus  composé  vers  le  pi*** 
simple,  les  zoologistes  terminent  toujours  la  série  gé' 
nérale  par  les  infusoires , quoiqu’ils  ne  les  distingueo* 
point  des  polypes.  En  un  mot,  quoique  confondau' 
les  radiaires,  les  polypes  et  les  infusoires,  sous  la  de' 
nomination  très-impropre  de  zoophytes , on  les  VO'* 
toujoui’S,  néanmoins,  placer  les  radiaires  avant  1^* 
polypes , et  ceux-ci  avant  les  infusoires. 

Il  y a donc  une  cause  qui  les  entraîne,  une  cau*^ 
qui  force  leur  détermination,  et  qui  les  empêche  de 
livrer  à l’arbitraire  dans  la  distribution  générale  d** 
animaux.  Or , cette  cause , dont  Us  ont  le  sentimei** 
intime,  parce  qu’elle  est  dans  la  nature,  et  dont»*’ 
ne  s’occupent  point,  parce  qu’elle  amènerait  des  co^' 
séquences  qui  traverseraient  la  marche  qu’ils  ont  f»* 
prendre  à l’étude;  cette  cause,  dis-je,  réside  uniq«®' 
ment  dans  la  progression  dont  je  viens  de  démon t*^ 
l’existence;  en  un  mot,  elle  consiste  en  ce  que  la 
ture,  en  formant  les  différents  animaux , a exécuté 
composition  toujours  croissante  dans  les  diverses  ofg* 
nisatious  qu’elle  leur  a données. 

On  peu  donc  dire  maintenant  que , parmi  les  f®* 
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î'ie  l’observation  nous  a fait  coiinaitre , celui  de  la 
pi'ogression  dont  il  s’agit,  est  un  de  ceux  qui  ont  la 
plus  grande  évidence. 

Mais  de  ce  qu’il  y a réellement  une  progression  dans 
1^  composition  de  l’organisation  des  animaux , depuis 
plus  imparfaits  jusques  aux  plus  parfaits  de  ces  êtres, 
*1  ne  s’ensuit  pas  que  l’on  puisse  former  avec  les  espè- 
et  les  genres  une  série  unique,  très  simple,  non 
Interrompue,  partout  liée  dans  ses  parties,  et  offrant 
*'®gulièrcraent  la  progression  dont  il  s’agit.  Loin 
d’avoir  eu  cette  idée,  j’ai  toujours  été  convaincu  du 
'^nutraire,  je  l’ai  établi  clairement;  enfin  j’enai  reconnu 


montré  la  cause. 

On  s’est  apparemment  persuadé  qu’une  pareille 
®nbelle  régulière , formée  avec  les  espèces  et  les  genres , 
devait  être  la  preuve  de  la  progression  dont  il  est 
^nestion,  et  comme  l’observation  atteste  qu’il  n’est 
possible  d’en  former  une  semblable,  parce  que 
1 échelle  qu’on  exécuterait  avec  les  espèces  et  les  genres, 
d’auges  d’après  leurs  rapports , ne  présenterait  qu’une 
irrégulière,  interrompue,  et  offrant  des  anomalies 
**otnbreuses  et  diverses,  ou  n’a  donné  aucune  atten- 
tion à la  progression  dont  il  s’agit,  et  l’on  s’est  cru 
^'Horisé  à inéconnaUve,  dans  cette  progression,  la 
***avcbe  des  opérations  de  la  nature. 

Celle  considération  étant  devenue  dominante  parmi 
*^5  zoologistes , la  science  s’est  trouvé  privée  du  seul 
SOide  qui  pouvait  assurer  ses  vrais  progrès;  des  prin- 
®‘pes  arbitraires  ont  été  rais  à la  place  de  ceux  qui 
vivent  diriger  la  marcbe  de  l’etude;  et  si  le  senti- 
**'®ot  de  \is  progression , dont  j’ai  prouvé  l’existence, 
î’etenalt  la  plupart  des  zoologistes,  relativement  au 
des  masses  principales,  on  verrait  dans  la  dislri- 
'^tion  des  animaux , des  renversements  systématiques 
^ordinaires. 
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Tout  ici  porte  donc  sur  deux  bases  essentielles , ré- 
gulatrices des  faits  observés  et  des  vrais  principes 
zoologiques,  savoir  : 

1°  Sur  le  pouvoir  de  la  vie , dont  les  résultats  sont 
la  composition  croissante  de  l’organisation,  et  pat 
suite,  la  progression  citée; 

2°  Sur  la  cause  modifianle,  dont  les  produits  sont 
des  interruptions,  des  déviations  diverses  et  irré- 
gulières dans  les  résultats  du  pouvoir  de  la  vie- 
il suit  de  ces  deux  bases  essentielles  , dont  les  fait* 
connus  attestent  le  fondement  : 

D’abord , qu’il  existe  une  progression  réelle  dans  1* 
composition  de  l’organisation  des  animaux  , que  1* 
cause  modifiante  n’a  pu  empêcher. 

Ensuite,  qu’il  n’y  a point  de  progression  soutenu* 
et  régulière  dans  la  distribution  des  races  d’animauXi 
rangées  d’après  leurs  rapports,  ni  même  dans  celle  d** 
genres  et  des  familles;  parce  que  la  cause  modifiant* 
a fait  varier,  presque  partout , celle  que  la  nature  eê* 
régulièrement  formé,  si  cette  cause  modifiante  n’ei^* 
pas  agi  (i). 

Cette  même  cause  modifianle  n’a  pas  seulement  ag‘ 
sur  les  parties  extérieures  des  animaux,  quoique  ^ 
soient  celles-ci  qui  cèdent  le  plus  facilement  et  1®* 
premières  à son  action  ; mais  elle  a aussi  opéré  des  m®' 
difications  diverses  sur  leurs  parties  internes,  et  a f»i‘ 
varier  très  irrégulièrement  les  unes  et  les  autres- 


(i)  Ceci  est  l’explication  la  plus  simple  et  la  plus  rationnelle 
e'ic  donne'e  jusqU’à  pre'sent  do  certaines  anomalies  dans  l’organisat'®'’ 
des  animaux;  on  conçoit  dès  lors , comment  il  se  fait  qne  des  aniai*** 
d’une  classe  ^inférieure  aient  quelquefois  certains  organes  plus  dé'’*^ 
loppés  que  ceux  dont  l’organisation  par  son  ensemble  est  beauc®"* 
plus  parfaits. 
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Il  en  résulte , selon  mes  observations , qu’il  n’est  pas 
que  les  véritables  rapports  entre  les  races,  et 
®''ême  entre  les  genres  et  les  familles,  puissent  se  dé- 
®*der  uniquement,  soit  par  la  considération  d’aucun 
système  d’organes  intérieur,  px’is  isolément,  soit  par 
^ ®tat  des  parties  externes;  mais  qu’il  l’est,  au  contraire, 
Ces  l’apports  doivent  se  déterminer  d’après  la  con- 
®idération  de  l’ensemble  des  caractères  intérieurs  et 
®itérieui’s,  en  donnant  aux  premiers  une  valeur  préé- 
*®*ûente,  et  parmi  ceux-ci,  une  plus  grande  encore 
plus  essentiels,  sans  employer  néanmoins  la  con- 
sidération  isolée  d’aucun  organe  particulier  quelcon- 
1ue(,). 

Que  les  circonstances  dans  lesquelles  se  sont  trou- 
les  différentes  races  d’animaux,  à mesure  qu’elles 
^®sont  répandues  de  proche  en  proche  , sur  différents 
du  globe  et  dans  ses  eaux,  aient  donné  à cha- 
^*Uie  d’elles  des  habitudes  particulières,  et  que  ces 
‘^hitudes , qu’elles  ont  été  obligées  de  contracter 
®^®lon  les  milieux  qu’elles  habitèrent  et  leur  manière 
® vivre,  aient  pu,  pour  chacune  de  ces  races,  ino- 
ifîer  l’organisation  des  individus  , la  forme  et  l’état 
leurs  parties , et  mettre  ces  objets  en  rapport  avec 
actions  habituelles  de  ces  individus,  il  n’est  plus 
Possible  maintenant  d’en  douter, 

En  effet,  l’on  doit  concevoir  qu’à  raison  des  milieux 
*Eliés,  des  climats,  des  situations  particulières,  des 
.‘fféreuies  manières  de  vivre  , et  de  qnanlllé  d’autres 
'‘^constances  relatives  à la  condition  de  chaque  race, 
J|^°i’gane  ou  même  tel  système  d’organes  particulier, 
dû  prendre , dans  certaines  d’entre  elles , de  grands 
^'^oloppements  ; tandis  que  dans  d’autres  races , quoi- 

principes  que  (toit  fournir  cette  consiclécalion  , seront  deve- 
dans  la  6=  partie  de  cette  Introduction. 
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que  avoisinanles  par  leurs  rapports  généraux,  mais  très 
différemment  situées,  ce  même  système  d'organes  par- 
ticulier, très  développé  dans  les  premières,  aura  pu, 
dans  celles-ci,  se  trouver  très  affaibli,  très  réduit, 
peut-être  anéanti , ou  au  moins  modifié  d’une  manière 
singulière. 

Ce  que  je  dis  de  tel  système  d’organes  qui  fait  par- 
tie de  l’organisation  des  individus  d’une  race  quel- 
conque, s’étend  à toutes  les  autres  parties  de  ces  indi- 
vidus, et  même  à leur  forme  générale  : tout  en  eux  est 
assujetti  aux  influences  des  circonstances  dans  les- 
quelles ils  SC  trouvent  forcés  de  vivre. 

A l’égard  des  animaux , il  y a nombre  de  faits  connu* 
qui  attestent  l’existence  de  cet  ordre  de  choses,  et  l’oU 
pourrait  ajouter  que,  quelque  petites  que  soient  le* 
modifications  qui  se  sont  opérées  sous  nos  yeux  et 
dont  nous  nous  sommes  convaincus  par  l’observation, 
dans  ceux  des  animaux , dont  nous  avons  changé  for' 
cément  les  habitudes , ces  mêmes  modifications  son* 
suffisantes  pour  nous  montrer  l’étendue  de  celles, 
qu’avec  le  temps  les  animaux  ont  pu  éprouver  dan* 
leur  forme,  leurs  parties,  leur  organisation  même, 
de  la  part  des  circonstances  dans  lesquelles  ils  on| 
vécu,  et  qui  ont  diversifié  toutes  leurs  races  presqU* 
l’infini  (i). 

D’après  les  considéi-ations  que  je  viens  d’exposef  ' 
qui  ne  reconnaît  la  cause  qui  fait  que , dans  une  mên>® 
classe  d’animaux,  chaque  système  d’organes  partie»*' 
lier  ne  suit  pas,  dans  toutes  les  races,  le  même  ordre» 
soit  de  perfectionnement,  soit  de  dégradation? 

Enfin,  qui  ne  voit  que,  malgré  les  anomalies  d*' 
verses  provenues  de  la  cause  citée,  la  progression  da>** 


(i)  Philosophie  zoolo^ique^  vol.  i,  p.  ai8. 
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composilion  de  l’organisation  animale , ne  s en  est 
moins  exécutée  d’une  manière  très  remarquable  > 
qu’elle  indique  clairement  la  marclic  des  operations 
la  nature  à l’égard  des  animaux? 

Puisque  ces  animaux,  chacun  de  leur  espèce,  doivent 
* nature  et  aux  circonstances  leur  existence  et  tout 
qu’ils  sont,  essayons  maintenant  de  montrer  quels 
les  moyens  qu’elle  a employés,  d’abord  pour 
**>siituer  la  vie  dans  les  corps  qui  en  jouissent,  ensuite 
î“^Ur  former  en  ceux  qui  en  offraient  la  possibilité, 
organes  particuliers , les  développer  progressi- 
'®»nent,  les  varier,  les  multiplier,  et  finir  par  les 
®'nnuler  dans  les  plus  perfectionnées  des  organisations 

^**imales. 
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TROISIÈME  PARTIE. 


SES  MOTENS  EiaFEOVÉS  PAR  I.A  NATURE  POUR  INSTITUE* 
LA  VIE  ANimALE  SANS  UN  CORPS,  COMPOSER  ENSUlï* 
progressivement  L'ORGANISATION  SANS  DIFFÈRES*^ 
ANIMAUX  , ET  ÉTABLIR  EN  EUX  DIVERS  ORGANES  PAR' 
TICULIERS  , QUI  LEUR  DONNENT  DES  FACULTÉS  EN  RA*' 
PORT  AVEC  CCS  ORGANES. 


Un  des  penchants  naturels  de  l’homme  étant 
porter,  en  général,  les  individus  de  son  espece  a boï' 
ner  rintelligence  humaine  d’après  la  limite  de 
leur , ceux  qui  ne  font  aucune  étude  de  la  nature , q>*^ 
ne  l’observent  point , se  persuadent  aisément  que  c’e*' 
une  folie  de  chercher  à counaître  la  source  des  fad® 
qu’elle  présente  de  toutes  parts  à nos  observations. 

Quant  à mol,  convaincu  que  les  seules  connaît' 
sances  positives  que  nous  puissions  avoir  , ne  sont 
très  que  celles  que  l’on  peut  acquérir  par  l'observalio*’’ 
sachant  d’ailleurs  que , hors  de  la 
objets  qui  sont  de  son  domaine , et 
que  nous  offrent  ces  objets,  nous  ne 
server,  je  me  suis  imposé  pour  r „ , 

l’étude  de  la  nature  , de  ne  m’arrêter  dans  mes  recb®^ 
ches,  que  lorsque  les  moyens  me  manqueraient  eni* 
renient. 

Ainsi,  quelque  difficile  que  paraisse  le  sujet  ^ ^ 
m’occupe  dans  cette  troisième  partie,  reconnaisse’’ 


nature  , hors  “ 
des  phénomèh®* 
pouvons  rien 
èffle , à l’éeard 
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’in  fondement  incontestable  dans  la  proposition  d’où 
i«  vais  partir , ce  fondement  m’autorise  a étendre  mes 
ï’ecberches  jusques  dans  les  détails  des  procédés  qu  a 
«éployés  la  nature  pour  faire  exister  les  animaux,  et 
*t»ener  leurs  différentes  races  à l’état  où  nous  les 

Soyons.  . 

Sans  doute  la  proposition  générale  qui  consiste  à 
®Uribuer  à la  nature  la  puissance  et  les  moyens  d xns- 
fituer  la  vie  animale  dans  un  corps,  avec  toutes  les 
‘'acuités  que  la  vie  comporte , et  ensuite  de  composer 
T”’ogressivement  l’organisation  dans  differents  ani- 
**iaux;  cette  proposition  dis-je,  est  très  fondée  et  a 
‘ ®bri  de  toute  contestation.  Pour  la  combattre,  il  fau- 
drait nier  le  pouvoir,  les  lois,  les  moyens,  et  l’exis- 
^®ttco  même  de  la  nature  ; ce  que  probablement  per- 
'“Que  ne  voudrait  entreprendre. 

Ainsi , les  animaux  , comme  tous  les  autres  corps 
"aiurels,  doivent  a la  nature  tout  ce  qu’ils  sont, 
*'>Ules  les  facultés  qu'ils  possèdent.  C’est  de  là  que  je 
Partirai  pour  étendre  mes  recbercbes  sur  les  moyens 
Welle  a pu  employer  pour  exécuter , a 1 égard  de  ces 
^^res,  ce  que  l’observatiou  nous  montre  en  eux.  Mais 
déterminations  des  moyens  mômes  qu’emploie  la 
’^^ture,  ne  sont  pas  toujours  aussi  positives  que  la 
l*roposlilon  qui  lui  attribue  le  pouvoir  d’exécuter  tant 
d*  choses  diverses. 

lîn  effet,  nous  manquons  nous-mêmes  de  moyens 
nous  assurer  du  fondement  de  nos  déterminations 
^'^et  égard,  et  cependant,  comme  notre  principe  ou 
point  de  départ  est  assuré,  et  qu’il  nous  prescrit 
d«  borner  nos  idées  au  seul  champ  dont  il  nous  trace 
‘imites , il  ne  s’agit  plus  que  de  montrer  que  les 
'^boses  peuvent  être  comme  je  vais  les  présenter , et  que 
était  autrement,  elles  auraient  nécessairement 
par  des  voies  analogues. 
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D’après  cela , le  seul  point  d’où  nous  puissions  par 
tir  pour  arriver  aux  déterminations  qui  sont  ici  noU'^ 
but,  c’est,  avant  tout,  de  reconnaître  que  les  anima uii 
ainsi  que  les  végétaux , les  minéi'aux,  et  tous  les  corp' 
quelconques , sont  des  productions  de  la  nature.  J’ei> 
établirai  les  preuves  dans  la  6*  partie  de  cette  InirO' 
duction,  et  dès  à présent,  je  remarquerai  que  les  n»' 
turalistes  en  sont  intimement  persuadés  , ainsi  qü'’ 
l’atteste  l’expression  même  qu’ils  emploient  lorsqu’il* 
en  parlent. 

Puisque  les  animaux  sont  des  productions  de  la  n»' 
ture,  c’est  d’elle  conséquemment  qu’ils  tiennent  leU* 
existence  et  les  facultés  qu’ils  possèdent;  elle  a forn>* 
les  plus  parfaits  comme  les  plus  imparfaits;  elle  a prO' 
duit  les  différentes  organisations  qu’on  remarqO* 
parmi  eux;  enfin , à l’aide  de  chaque  organisation  et  J* 
chaque  système  d’organes  particuliers,  elle  a doué  h* 
animaux  des  facultés  diverses  qu’on  leur  connaît  : ell* 
possède  donc  les  moyens  de  produire  toutes  ces  chose*' 
On  est  même  fondé  à penser  qu’elle  les  produira*' 
encore  de  la  même  manière  et  par  les  mêmes  voies , 
elles  n’existaient  j)oint. 

Maintenant,  je  crois  pouvoir  assurer  que  si  c’est  el^^ 
qui  a réellement  fait  exister  ces  mêmes  choses , elle  1^* 
a sans  doute  opérées  physiquement;  car  ses  moy®”* 
étant  purement  physiques , on  ne  peut  lui  en  attribi***^ 
d’autres.  Cette  considération  doit  être  de  preroi^*^ 
importance  pour  mon  sujet. 

Les  moyens,  et  à la  fois  les  causes  de  tout  ce  que 
nature  a exécuté,  et  de  tout  ce  qu’elle  continue  d**’ 


perer  tous  les  jours,  sont  nécessairement  de  diffère** 


Je* 


ordres.  En  effet,  on  peut  dire  que  la  nature  a 
moyens  généraux,  et  qu’elle  en  possède  d’autres  *I  ^ 
sont  graduellement  plus  particuliers.  Tous 
ensemble  une  hiérarchie  de  puissances  dans  laqW® 
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tout  est  lié,  tout  eât  dépendant,  tout  est  en  harmonie, 
tout  est  nécessaire  : ces  vérités  ont  été  senties , et  sont 
effet  l’econnues. 

Ainsi , pour  établir  quelque  ordre  dans  nos  idées  sur 
sujet  intéressant , et  parvenir  à montrer  comment 
paraît  que  la  nature  a opéré  la  production  des  ani- 
je  vais  présenter  mon  sentiment  sur  ces  moyens 
Sénéraux  les  plus  probables,  et  j’en  indiquerai  la  liai- 
son avec  les  moyens  particuliers  et  moins  douteux , 
*^Ont  elle  a nécessairement  tait  usage. 

Au  moins  dans  notre  globe,  la  nature  a deux  moyens 
l'oissants  et  généraux,  qu’elle  emploie  continuellement 
**  la  production  des  phénomènes  que  nous  y observons; 
moyens  sont  : 

\j attraction  universelle,  qui  tend  sans  cesse  a 
opérer  le  rapprochement  des  particules  de  la  ma- 
tière, à former  des  corps,  et  à empêcher  la  dis- 
pei’slon  de  leurs  molécules; 
ao  ïj’action  répulsive  des  fluides  subtils,  mis  en  ex- 
pansion; action  qui,  sans  être  jamais  nulle,  varie 
sans  cesse  dans  chaque  lieu,  dans  chaque  temps, 
et  qui  modifie  diversement  l’état  de  rapproche- 
ment des  molécules  des  corps. 

ûe  l’équilibre  entre  ces  deux  forces  opposées,  des 
'lifl'érentes  quantités  de  puissance  dont  l’une  1 em- 
l'’^fte  sur  l’autre  dans  chaque  circonstance,  des  affinités 
^‘Verses  entre  les  objets  assujettis  à l’action  de  ces  forces, 
®*tfiu  J (Jgg  circonstances  Infiniment  varices  dans  les- 
^’^elles  ces  forces  agissent,  naissent  sans  doute  les 
de  tous  les  faits  que  nous  observons , et  particu- 
‘^rement  de  ceux  qui  concernent  l’existence  des  corps 

Les  deux  forces  contraires  que  je  viens  de  citer  sont 
*®®Oûnues;  on  eu  apperçolt,  effectivement,  l’action 


‘inthoductioM. 

dans  presque  tous  les  faits  qui  s'observent  dans  notï* 
globe.  Elles  sont  cependant  plus  générales  encore;  caO 
si  l’on  a des  preuves  que  VaUraction  ne  se  borne  poi»‘ 
à ce  même  globe , on  ne  saurait  méconnaître , hors  o 
lui , l’action  d’une  force,  répulsive  sans  laquelle  la  1'^' 
mière , qui  traverse  sans  cesse  l’espace  dans  touî^ 
direction,  ne  serait  point  mise  en  mouvement. 

La  réalité  des  deux  causes  en  question  ne  peut  doU'^ 
raisonnablement  être  mise  en  doute.  Or,  au  lieu  d eJJ* 
ployer  cette  connaissance  à former  des  hypothèses  s^f 
l’uniVers , je  vais  me  restreindre  à considérer  les  fai^* 
qui  en  résultent  dans  le  globe  que  nous  habitons, 
particulièrement  ceux  qui  concernent  les  cor-ps  vivant*’ 
sur-tout  les  animaux- 

On  ne  connaît  point  la  cause  de  VaUraction  univ^^/ 
, * • . _ fait 


selle;  on  sait  seulement  que  cette  attraction  est  un  f»‘ 


1* 


positif  que  l’observation  a constaté.  Malgré  cela,  ^ 
mouvement  ne  pouvant  être  le  propre  d aucune 
tière,  on  doit  penser  que  toute  force  attractive,  ai*’*' 


aue  toute  force  répulsive,  sont  chacune  le  produit  “ 
H - . . ...  ..giJei 


causes  physiques,  étrangères  aux  propriétés  essentiel 
des  matières  qui  l’offrent.  » 

La  cause  qui  met  sans  cesse , dans  notre  globe  > P 
sieurs  fluides  invisibles,  tels  que  le  cafon^ue , Véled^ 
cité,  et  peut  être  quelques  autres,  dans  un  étatd®f 
pansion  qui  les  rend  répulsifs,  me  pai’aît  plus  déteri^’ 
nable  que  celle  qui  produit  la  gravitation  universe*  ^ 
Je  la  trouve,  en  effet,  dans  la  lumière,  perpétuelleO’'’'’. 
en  émission,  des  corps  lumineux,  et  sur-tout 
celle  du  soleil  qui  vient  sans  interruption  frapper  u®  ^ 
globe , mais  avec  des  variations  continuelles  sur  cb8<l 
point  de  sa  surface. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  le 
rique.  soit,  par  sa  nature,  toujours  en  mouveiB^’*^^, 
toujours  expansif,  toujours  répulsif  des  molécule® 
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®®i’ps  dans  lesquels  il  pénètre.  J’ai  publié  (i)  ce  qu’il 
y ® de  plus  probable  sur  la  théorie  de  ce  singulier 
Uide;  et  l’on  y aura  égard  lorsque  les  étranges  hypo- 
•^*es  actuellement  en  crédit,  cesseront  d’occuper  la 
P^Dsée  des  physiciens. 

Il  me  suffit  de  faire  remarquer  ici  qu’un  fluide  subtil, 
•^Pandu  dans  notre  globe  et  son  atmosphère , fluide 
dans  son  état  naturel,  nous  est  nécessairement 
Inconnu , parce  qu’il  ne  saurait  affecter  nos  sens , se 
'^'^vant  sans  cesse  coërcé  par  la  lumière  du  soleil,  dans 
moitié  du  globe,  devient  aussitôt  un  calorique 
Pnrisif,  En  effet,  comme  une  moitié  entière  de  notre 
J est,  en  tout  temps,  frappée  par  la  lumière  du 
il  se  reproduit  donc  toujours  une  immense 


'On, 


Cotnnie 


assarcment  on  ne  saurait  attribuer  .i  une  matière  (jucl- 


'I'>e  d’avoir  en  propre  aucune  force  productive  de  mouvement , et 


il  elle-même,  soit  aUiranle,  soit  repoussante-^  comme,  ensuite  , 


P®*  possible  de  douter  que  la  propriété  que  l’on  observe  dans 
t'ca  oiatières  d’être  répulsives  des  autres  corps  ou  de  tendre  à 
iQl,  ."'hors  molécules  réunies  en  pénétrant  dans  leurs  interstices,  ne 
produit  d un  changement  de  lieu  ou  d'état  de  ces  matières  : i’ai 

'«il 


‘Oit  le 
<] 

lui  être  essentielles,  et  lui  étaient  même  nécessairement  passa. 


qu’à  l’égard  du  calorique,  les  propriétés  qu’on  lui  eonuaît  ne  pou- 


= eu  sorte  que  ce  fluide  n’est  calorique  qu’accideutellcment. 

’^ilio"  '^““hant  alors  les  faits  connus  qui  le  concenienÉ  et  leurs  con- 
> i’opereus  les  causes  qui  peuvent  coêrcer  le  fluide  particulier 
^ deveuir  calorique  ; je  reconnus  bientôt  ce  qu’il  pouvait  opérer 
«Ijt  *^'*ol.at  passager,  selon  le  degré  d’expansion  oüi  il  se  rencontrait, 
i ^ '‘Ppliquai  sans  diificuhc  tout  ce  que  rol-servalion  nous  a montré 

Pr'nrièrcs  pensées  Sur  ce  sujet  ont  insérées  dans  mes  Ilecher- 
'^T'io^'^  hs  causes  des  principaux  faits  physiques , n»  33a  à 338.  Dès 
'®at  plus  réguliers  sur  ma  iiouvelie  ibéoric  du  feu  se  tron- 


'OUsi 
fs  ,8, 
On 


gnes  dans  mes  Mémoires  de  physique  et  d'histoire  naturelle, 
-U  ^ reviendra  probablement  un  jour,  sur  tout  lors- 

^®’oiii  ^^'®hera  les  bases  sur  les  quelles  se  fondent  les  hypothèses  qui 
**'  maintenant , et  qui  arrêtent  les  vrais  progrès  de  la  physique. 

( Nou  de  Lamarek  ), 
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quantité  de  calorique  à la  fols;  ce  que  j'ai  prou^®' 
sans  avoir  besoin  de  l’illusion  des 


sans  avoir  nesom  uc  i inuo.v/u  des  rayons  calorifiq^ 
Ainsi,  ce  calorique,  produit  par  la  lumière, 
tement  le  même  que  celui  qui  se  dégage  dans  les  co 
buslions,  dans  les  effervescences , ou  qui  se  forme  da 
les  frottements  entre  des  corps  solides,  ce  calonq'^' 
dis-ie,  étant  toujours  renouvelé  et  entretenu  da 
notre  globe  par  le  soleil,  toujours  changeant  dans^ 
quantité  et  dans  son  intensité  d’expansion,  fait  var'^ 
perpétuellement  la  densité  des  couches  de  l’air 
l’humidité  des  parties  basses  de  l’atmosphère,  ai^ 
que  celle  de  la  plupart  des  corps  de  la  surface  du  gh>J‘^ 
Or,  ces  variations  de  calorique,  de  densité  des  couc» 
de  l’air,  et  d’humidité  dans  l’atmosphère  et  dans  ^ 
corps,  donnent  continuellement  lieu  au  déplacei»« 


^ ^ 

de  Y électricité , aux  variations  de  ses  quantités 


différentes  parties  du  globe,  et  à des  cumulations' 


verses  de  ses  masses,  qui  les  rendent  elles-mê^, 
expansives  et  répulsives.  Certes,  il  ny  a dans  t 
ceci  rien  qui  ne  soit  conforme  aux  faits  physiq 


observés.  , , é 

Ainsi,  dans  notre  globe,  deux  causes  opposées, J 
aglssentsans cesseet  se  modifient muluellemenl;  saV 
l’une,  toujours  régulière  dans  son  action  teu 

continuellement  à rapprocher  et  à reunir  les  pa^ 

des  corps  et  les  corps  eux-memes;  tandis  que  1 a» 
très  irrégulière,  fait  des  efforts  varies  pour  tout 
r tout  séparer;  deux  causes,  disons-nous, 

^ .-il.  ...«-««-MM  vn<%vr£inc 


ter,  wut  - ' : i 

J.„s  le,  mai».  Je  1»  ”»>""> 

donnent  le  p„„,olr  d’opéreeune  mnltilude  de  P ; 
„ène, . l»rml  le.,uel,  celui  q»  on  nomme  la  « , 

un  des  plus  admirables,  et  en  amene  d autres  q 


sont  davantage  encore. 

La  plus  grande  difficulté  pour  nous,  eu  ®PP  ^1» 
est  de  concevoir  comment  la  nature  a pu  insU 
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vie  dans  un  corps  qui  ne  la  possédait  pas,  qui  n’y 
®lait  pas  même  préparé;  et  comment  elle  a pu  com- 
Jïiencer  l’organisation  la  plus  simple,  soit  végétale, 
®°it  animale,  lorsqu’elle  a formé  des  générations  sp»on- 
*^nées  ou  directes. 

Quoique  nous  ne  puissions  savoir  avec  certitude  ce 
'l’il  a lieu  à cet  égard,  c’est-à-dire,  ce  qui  se  passe 
positivement;  comme  c’est  un  fait  certain  que  la  na- 
^Ore  parvient , presque  cViaque  jour,  à douer  de  la  vie 
très  petits  corps  en  qui  elle  n’esistait  pas , et  qui 
y étaient  même  pas  préparés;  voici  ce  que  l’obser- 


Vation  et  ce  qu’une  réunion  d’inductions  nous  auto- 
*'*sent  à penser  à ce  sujet. 

C’est  toujours  par  l’étude  des  conditions  essentielles 
* l’existence  de  chaque  fait,  que  nous  pouvons  réussir 
® Oous  éclairer  sur  leur  cause. 

Or,  nous  savons,  par  l’observation,  que  les  organi- 
sations les  plus  simples,  soit  végétales,  soit  animales, 
se  rencontrent  jamais  ailleurs  que  dans  de  petits 
'Orps  gélatineux,  très  souples,  très  délicats,  eu  un 
*^ot,  que  dans  des  corps  frêles,  px’esque  sans  consîs- 
t^Uce , et  la  plupart  transparents. 

Nous  savons  aussi  que,  parmi  ses  moyens  d’action, 
* nature  emploie  l'attraction  universelle  qui  tend  à 
Véiiuij.,  à former  des  corps  particuliers;  et  qu’en  outre, 
notre  globe , elle  emploie  en  même  temps  l’action 
fluides  subtils , pénétrants  et  expansifs , tels  que  le 
'^^^orique,  l’électricité,  etc.,  fluides  qui  sont  répulsifs 
^ul  tendent  à désunir  les  parties  des  corps  qu  ils 
ï'^'iètrent,  en  un  mot,  à écarter  leurs  molécules 
Agrégées  ou  agglutinées. 

choses  étant  ainsi,  l’on  conçoit  facilement  ; i» 
lorsque  les  petits  corps  gélatineux,  que  la  puis- 
réunissante  forme  aisément  dans  les  eaux  et  dans 
lieux  humides,  recevront  dans  leur  intérieur  les 

'Tome  i.  10 
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fluides  expansifs  et  répulsifs  que  je  viens  de  citer, 
dont  les  milieux  environnants  sont  sans  cesse  remp^*®' 
alors,  les  interstices  de  leurs  molécules  agglulincf* 
s’aggrandiront,  et  formeront  des  cavités  utriculairf*’ 
20  que  les  parties  les  plus  visqueuses  de  ces  cqrps  géi»' 
tineux,  constituant,  dans  celle  circonstance,  les  pai'O'* 
des  cavités  ulriculaires  dont  je  viens  de  parler,  pou^ 
ronl  elles-mêmes  recevoir,  de  la  part  des  fluides  subl’^* 
et  expansifs  en  question,  cette  tension  singulière  tla"* 
tous  leurs  points,  en  un  mot,  cette  espèce  deréthis'’’' 
que  j’ai  nommé  orgasme , et  qui  fait  partie  de  l’étj 
de  choses  que  j’ai  dit  être  essentiel  à l’existence  de* 
vie  dans  un  corps;  3»  que  V orgasme  une  fois  étaP 
dans  les  parties  concrètes  du  corps  gélatineux  en  que" 
tion  , ce  corps  en  reçoit  aussitôt  une  faculté  absorbao*^' 
qui  le  met  dans  le  cas  de  se  pourvoir  de  fluides  liquit^*^ 
qu’il  s’approprie  du  dehors,  et  dont  les  masses  rei" 
plissent  ses  utricules. 

Dans  cet  état  de  choses,  l’on  sent  que  bientôt 
continuité  d’action  des  fluides  subtils  et  expansifs  P” 
vironnants,  forcera  le  liquide  des  utricules  à se  dépi* 
cer,  à s’ouvrir  des  passages  à travers  les  faibles  par®' 
de  ces  utricules,  enfin,  à subir  des  mouvements 
tinuels,  susceptibles  de  varier  en  vitesse  et  en  direcli®''' 
selon  les  circonstances.  ^ 

Ainsi  donc , voilà  le  petit  corps  gélatineux  que 
considérons,  véritablement  organisé;  le  voilà  conip®^^ 
de  parties  concrètes  contenantes,  formant  un 
cellulaire  très  délicat,  et  de  fluide  propre  conte® 
que  des  excitations  du  dehors , toujours  renouvela®*! 
mettent  sans  cesse  en  mouvement;  en  un  mot , le  V®' 
doué  de  mouvements  vitaux. 

C’est  ainsi,  probablement,  que  l’organlsatloO 
commencée  dans  les  générations  dites  spontanées 
la  nature  sait  produire.  Elle  ne  put  l’être  qu’à  la  ft''® 
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petits  corps  gélatineux  dont  ie  viens  de  parler;  et 
effet,  c'est  uniquement  dans  de  semblables  corps 
l'ion  observe  les  organisations  les  plus  simples.  Ces 
emes  petits  corps  furent  donc  transformés  en  coros 
'^'i^ants,  dès  que  les  interstices  de  leurs  molécules 
Purent  être  agrandis  , et  que  leurs  molécules  les  plus 
®§§lutinées  purent  constituer  des  parties  concrètes 
,,  olaires,  capables  de  contenir  des  fluides  susceptibles 
ire  mis  en  mouvement  dans  leurs  petites  cavités, 
lors,  ces  petits  corps  transpirèrent  et  firent  des 
P®''ies;  mais  dès  lors  aussi  ils  devinrent  absorbants  , 

. nourrirent  et  se  développèrent  par  des  additions 
iurnes  de  particules  qui  purent  s’y  fixer. 

PjOs  mouvements  excités  dans  le  fluide  propre  des 
‘is  corps  gélatineux  dont  je  viens  de  parler,  cons- 
j|  ''ont  dès  lors  en  eux  ce  qu’on  nomme  la  vie;  car 
|os  animent,  les  mettent  dans  le  cas  de  transpirer, 
'‘bsorber  par  leurs  pores  ce  qui  peut  réparer  leurs 
^0  s’étendre,  c’est-à-dire  de  s’accroître  jus- 
}».  point,  enfin  de  se  multiplier  ou  se  re- 

^ uire  ; ce  qui  s’exécute  par  des  scissious  ou  des  di- 
^*ons  de  ces  corps. 

toutes  ces  opérations  n’exigent  ni  travail , ni  cban- 
jjjo  notables  dans  les  matériaux  employés.  Les 
4l  les  plus  slmjdes,  les  seuls  que  la  nature  ait 
a sa  disposition,  lui  suffisent- 

Oui  se  borne  h employer  celles  des  partl- 

, dont  la  composition  chimique  est 
çç  à celle  de  la  substance  très  peu  composée  de 
^yôles  corps. 

ou  l’accroissement  de  ces  petits  corps 
P®r  les  suites  mêmes  des  forces  de  la  vie, 
résultent  des  mouvements  excités.  Cette 
‘®n  est  bornée  par  la  nécessité  de  ne  pouvoir 

lo* 
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franchir  sans  l’uplure  les  limites  de  la  ténacité  tr^* 
faible  de  ces  corps. 

Enfin,  la  multiplîcalion  ou  la  reproduction  de 
mêmes  corps , est  le  produit  d’un  excès  d accroisseme® 
qui  l’emporte  sur  le  terme  de  la  ténacité,  et  qui  * 
opère  la  scission.  Mais  à mesure  que  cette  ténacil* 
s’accroît  un  peu  plus,  les  scissions  deviennent  al»^ 
moins  grandes, se  particularisent  ou  se  bornent  à ce* 
tains  points  du  corps , et  en  amènent  la  gemmation- 

Les  petits  corps  dont  il  s’agit , possèdent 
dès  l’instant  même  que  la  vie  les  anime,  les  facuU 
qui  sont  communes  à tous  les  corps  vivants , et  ils 
sont  doués  par  les  voies  les  plus  simples.  Or,  com^ 
aucun  d’eux  n’a  d’organes  particuliers , aucun 
même  ne  jouit  des  facultés  particulières.  ^ 

Qu’on  ne  dise  pas  que  l’idée  des  générations  spo^' 
tanées  n’est  qu’une  opinion  arbitraire,  sans  fond^ 
ment.  Imaginée  par  les  anciens,  et  depuis  lormeU 
ment  contredite  par  des  observations  décisives, 
anciens,  sans  doute  , donnèrent  une  extension  OT 
grande  aux  générations  spontanées,  dont  iis  n’eure» 
que  le  soupçon  j ils  en  firent  de  fausses  applicatIoU*| 
et  il  fut  facile  d’en  montrer  l’erreur.  Mais,  on 
nullement  prouvé  qu’il  ne  s’en  opérait  aucune , et 
la  nature  n*eii  pi'ocluîsait  point  à 1 égard  des 
salions  les  plus  simples  (i). 


(i)  Sur  celte  qacslion  très  importante  des  générations  spontaOC^^ 
les  nataralistes  de  nos  jours  sont  encore  divisés;  cependant 
semble,  la  difficulté  est  plus  apparente  que  réelle  , et  le  dilemme 
ici  par  Lamarck , met  les  nalnrali.sles  dans  la  nécessité  d adopter 
de  ces  propositions  : la  nature  a eu  la  puissance  de  créer  les 
ou  elle  a manqué  de  cette  puissance  créatrice.  Les  animau.v 
donc  la  nature  a eu  la  puissance  de  les  créer  ; ils  n’existcraicnt  pa|^ 
cela.  Maintenant  il  faut  se  demander  comment  la  nature 
dans  celle  création  ? De  deux  clioses  l’une,-  ou  elle  a par  sa  louie'!* 
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^'‘‘jouterai  que,  s’il  était  vrai  que  la  natuve  neut 
P®*  les  moyens  de  produire  clle-niemc  directement 
corps  vivants  les  plus  imparfaits,  soit  du  régné  vC” 
§®lal,  soJi;  (Ju  règne  animal,  il  le  serait  aussi,  que  ni 


*®ûce  créé  tous  les  êtres  dés  l’origine  , ce  qu’ils  sont  et  dans  toute  la 
l^rtcciion  de  leur  oiganUalion,  dans  ce  cas  la  nature  n’aurait  eu  qu’une 
fois  le  [loiivoir  de  créer  cliaque  espèce  : l’iiommc  lui-même  an- 
*®‘tété  fait  d’un  seul  jet , aussi  bien  que  tons  les  autres  animaux;  dans 
"‘‘esupposiiionil  faudrait  toujours  admettre  que  chaque  espece,  à son 
‘Pïariiion^  a eu  une  naissance  spontanée,  puisque  les  individus  de  celte 
espèce  n'ont  pu  être  engendrés  par  des  parents  qui  n existaient 
«ncore;  ou  bien  la  nature  a créé  spontanément  quelques  êtres  sim- 
P «n  les  souracllant  à celle  loi  de  perfectibilité  progressive  que  nous 
connaissons  en  général.  On  concevrait , eu  clïcl,  plus  facilement, 
a fallu  un  moindre  effort  pour  ajouter  une  très  petite  raodi- 
j'*lion  à un  être  simple  déjà  existant,  que  pour  former  en  une  seule 
Un  être  aussi  compliqué  dans  son  organisation  quel  iiommc  , par 
'*'U>plc  ; car  tu  admettant  la  possibilité  de  cctlc  première  modifica- 
ut  sa  conservation  par  les  générations,  on  se  trouve  nécessairement 
'"babié  à admettre  toutes  celles  qui  sont  necessaires,  pour  expliquer 
progression  duos  l'organisation  des  animaux  et  l encbauicment 
divers  groupes  par  des  rapports  incoiilestahles  , cncliaincmenl  qae 
P**  reconnaît  d’autant  mieux  qu’on  a étudié  davantage  les  espèces 
Unitnaux.  Un  autre  ordre  de  faits  que  nous  fournit  I ctude  des  corps 
pics  CO  rapport  avec  les  toncbcsdcla  terre,  pourrait  fortifier  l’opinion 
^tnarck  sur  les  générations  spontanées,  ^i,  comme  les  physiciens 
el/**  géologues  le  cioicnt  aujourd’hui , la  lcrrre  a etc  incandescente , 

^ ® "’a  pu  être  habitée  par  les  premiers  animaux  qu’après  un  certain 
^^é  de  refroidissement;  et  corarfie  ces  animaux  n’existaicul  nulle  prart 
surface  terrestre,  il  a bien  fallu  que  la  nature  les  créât  spoulanc- 
Les  animaux  les  plus  simples  étant  gélatineux  , nous  ne  prouvons 
ftirc  la  moindre  idée  de  ceux  de  ces  corps  qui  vécurent  les  prre- 
L’élude  des  fossiles  nous  apprend  seulement  que  les  couches  de 
«luposées  les  premières  ne  recèlent  que  des  débris 
‘des d’animaux  simples  (crustacés,  mollusques,  quelques  poissons  ); 
dans  les  couches  suivantes,  ou  voit  successivement  apparaître  des  I 
de  plus  en  plus  compliqués;  et  les  mammifères  ne  se  inonlrent 
dans  les  couches  les  pdus  nouvelles.  Les  quadrumanes  cl  1 homme 
U'sseni  êtrg  créations  plus  nouvelles  encore,  puisque  nulle  piart 
“U  liouvc  de  leurs  ossement  à l’état  fossile.  U faut  donc  conclure  de 
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les  végétaux,  ni  les  animaux,  ne  seraient  ses  produC' 
lions  J il  le  serait  encore  que  les  minéraux  et  les  auU'*^* 
corps  inorganiques  ne  lui  devraient  rien;  enfin,  il  I« 
serait  que  son  pouvoir  et  ses  lois  seraient  nuis  , ei 
qu  elle-même  n’aurait  aucune  existence;  ce  que  l’o^ 
servatlon  dément  généralement. 

Maintenant  qu'il  n’est  plus  possible  de  douter- 
qu  au  moins  à l’extrémité  antérieure  du  règne  vég®' 
îal  et  du  règne  aiîlLmal , la  nature  ne  produise  des  gé' 
nérations  spontanées,  en  établissant  la  vie  dans  1*^* 
coi  ps  organisés  les  plus  frêles  et  les  plus  simples 
chacun  de  ces  règnes;  si  Ion  suppose  que,  dans  cei" 
tains  de  ces  petits  corps  vivants , d’après  la  composilio” 
chimique  de  leur  substance,  la  nature  n’a  pu  établi' 
Virrüabilité  des  parties,  c’est-à-dire,  rendre  ces  pa'” 
lies  subitement  contractiles  sur  ellef.-inêmes  à chaq'*'' 
provocation  des  causes  stimulantes,  on  aura,  dans 
corps,  les  types  d’où  sont  provenus  les  différents 
gélaux-,  tandis  que  ceux  de  ces  corpuscules  vivao'' 
en  qui,  à raison  de  la  composition  chimique  de  leti' 
substance,  la  nature  a pu  instituer  l’im7uèi7iVé,  d^' 
vront  être  considérés  comme  les  types  qui  ont  doi'^^ 
lieu  aux  différents  animaux  existants  (i). 


ces  faits,  que  tous  les  auimaux  n’ont  pas  été  créés  en  même  tcmf»'®‘ 
que  les  plus  simples  ont  existé  les  premiers.  Ces  observations  peuff"' 
appuyer  l’opinion  de  Lamarck  ; elle  nous  paraît  préférable  dans 
question  diffîrilc  de  la  création  des  corps  vivants. 

(')  ^'irritabiUlé  étant  une  faculté  générale  pour  tous  les  anima"*’ 
n exige  en  eux  aucun  organe  particulier  pour  y donner  lieu.  La  ns"'* 
ou  la  compositiou  diimiquc  de  leur  substance  , me  parait  seule  pOU'"*' 
produire  le  phénomène  dont  il  s’agit. 

Lorsque  je  considère  les  faits  galvaniques,  et  que  je  vois  deux 
de  métal  différents,  mises  en  contact  avec  ma  langue,  me  faire 
ver  une  sensation  parlicidièrc,  à l’in.stanl  oft  elles  se  touclie.it  l’u'"’*’. 
l’autre , effet  qui  se  répète  autant  de  fois  de  suite  que  je  réitère  Ù 
tact , je  crois  apercevoir  que  les  substances  animales  et  vivantes 
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Sans  doute , je  ne  puis  montrer , dans  tous  leurs 
comment  ces  choses  se  passent , ni  développer 
PosilJve,J^g^^  le  mécanisme  de  V irritabilité  -,  mais  je 
la  possibilité  que  ces  mêmes  choses  soient  comme 
^®^<ens  de  le  dire,  et  toutes  lesinductions  m’apprennent 
'll’elles  ne  peuvent  être  autrement. 

Après  l’applanissemenl  de  celte  première  difficul lé 
nous  offrent  les  générations  spontanées  au  com- 
^^ocement  de  chaque  règne  organique , ainsi  qu'à 
'^lui  de  certaines  branches  de  ces  règnes,  foules  les 
j'ftrcs  relatives  à la  composition  de  l’organisation  dans 
animaux  et  à la  formation  des  différents  organes 
*P*^ciaux  qu’on  observe  parmi  eux,  me  paraissent  s’é- 
^®nonii.  facilement. 

I-n  effet,  on  verra  ces  difficultés  disparaître  si , aux 
|”°yens  généraux  de  la  nature,  l’on  ajoute  les  quatre 
Suivantes  qui  concernent  l’organisation  et  qui 


^%issent  tous  les  actes  qui  s’opèrent  en  elle  par  les 
'**^ces  de  la  vie. 


Première  loi  : La  vie,  par  ses  propres  forces,  tend 
continuellement  à accroître  le  volume  de  tout 
corps  qui  la  possède , et  à étendre  les  dimen- 
sions de  ses  parties,  jusqu’à  un  terme  qu’elle 
amène  elle-même. 


*0S( 


'■'Ptihle.  (l’c|ïroiJver  Hans  tons  los  instants  , non  prpnseïYiftnt  nn 
f'®b'aniquc,  mais  un  offi'l  proliab'emoni  analoj^ue.  Il  i-si  poniûblé 
tj.  que  , par  leur  coroposilioii  cbimiqiie , cej  subslances  se 

liii  et rn quelque  sorledislenduesparquelqupno'ulcsufalif 

®lor*  chaque  conlacl  d’un  corps  dlrangcr,  cl  les  mellrait 

le  cas  de  se  contracler  subile.menl.  Or,  la  dissipalinn  da 
l>ar  '*  '’n  cpiestion  , pourrait  dans  rinstanl  même  se  Ironrer  ré- 

pliénomène  à' irritahilitë  animale  n’exific  donc  point  d’or- 
l'®tticulier  pour  pouvoir  se  produire.  ( Noie  de  Lamarck.  ) 
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Deuxième  loi  ; La  produclion  d’un  nouvel  organe 
dans  un  coi’ps  animal,  résulle  d’un  nouveai^ 
besoin  survenu  qui  continue  de  se  faire  sentir» 
et  d’un  nouveau  mouvement  que  ce  besoin  fad 
naître  et  entretient. 

Troisième  loi  : Le  développement  des  organes  et  leur 
force  d’action  sont  constamment  en  raison  d® 
l’emploi  de  ces  organes. 

Quatrième  loi  : Tout  ce  qui  a été  acquis,  tracé  oU 
changé,  dans  l’organisation  des  individus  , peO' 
dant  le  cours  de  leur  vie  , est  conservé  par 
génération  et  transmis  aux  nouveaux  individu* 
qui  proviennent  de  ceux  qui  ont  éprouvé  ce* 
changements. 

Il  est  impossible  de  rien  entendre  aux  faits  d’org»'  ' 
nisation  et  sur-tout  aux  opérations  de  la  nature  * 
l’égaxd  des  animaux,  sans  la  connaissance  de  ces  lois» 
fen  un  mot,  sans  les  prendre  réellement  en  considéra' 
tion.  En  conséquence,  je  vais  les  présenter  chacnU* 
successivement , avec  les  seuls  développements  néce*' 
saires  pour  en  faire  apercevoir  la  réalité  et  la  pui*' 
sancs. 

Première  loi  : La  vie , par  ses  propres  forces , 
continuellement  à accroître  le  volume  de  tout  corf^ 
qui  la  possède , et  à étendre  les  dimensions  de 
parties  J jusqu'à  un  terme  qu'elle  amène  elle-même- 

On  sait  que  tout  corps  vivant  ne  cesse  de  s’accroU*'*^’ 
depuis  l’instant  où  la  vie  l’anime,  jusqu’à  un  terU*® 
particulier  de  sa  durée,  qui  est  relatif  à celle  de 
que  race.  Ce  corps  s’accroîtrait  pendant  le  cours  enti*' 
de  sa  vie,  si  une  cause  assez  connue  ne  mettait 
terme  à son  acci’oissement , après  le  premier  quart , 
environ , de  sa  durée. 
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tjR  vie  active  étant  constituée  par  les  mouvements 
on  doit  sentir  que  c’est  principalement  dans 
monvements  des  fluides  propres  du  corps  vivant, 
réside  le  pouvoir  q^ue  pof-îîde  la  vie , d étendre  le 
Volume  et  les  parties  de  ce  corps;  car  la  nutrition 
*®»»le  ne  suffit  point;  elle  n’est  point  une  force , et  il 
faut  une  pour  agrandir,  du  dedans  en  dehors,  le  vo- 
^Uine  et  les  parties  du  corps  dont  il  s’agit. 

Mais  si  dans  chaque  individu , le  pouvoir  de  la  vie 
sans  cesse  à augmenter  les  dimensions  du  corps 
de  ses  parties,  ce  pouvoir  n’empêche  pas  que  la 
‘^'‘l'ée  de  la  vie  n’amène  graduellement  et  constam- 
*‘^®'U,dans  l’état  des  parties,  des  altérations  (une  in- 
''“i-escence  et  une  rigidité  progressives  qui  mettent 
terme  à l’accroissement  de  l’individu,  et  ensuite 
autre  à la  vie  même  qu’il  possède).  Ainsi,  ce  sont 
altérations  croissantes  et  connues  qui  constituent 
* cause  qui,  malgré  la  tendance  de  la  vie,  borne  la 
^'’cissance  de  l’individu,  et  même  qui  amène  nécessai- 
^•ixent  sa  mort  apx'ès  un  temps  en  rapport  avec  la  du- 
de  cette  croissance. 

lin  eflet , les  forces  de  la  vie  tendant  à accroître^les 
'^)®tenslons  de  tout  corps  qui  la  possède , et  les  altéra- 
que  sa  durée  amène  dans  les  parties  de  ce  corps 
^°‘nant  le  produit  de  ces  forces , il  en  résulte  qu  il  y 
'‘  des  rapports  constants  entre  la  croissance  des  indi- 
^'dus  et  durée  de  leur  vie.  Aussi  a-t-on  remarqué 
là  où  la  croissance  a le  plus  de  durée,  la  vie  a plus 
®^cndue , et  vice  versa, 

Maintenant,  si  l’on  considère  que  dans  les  premiers 
vivants  formes  directement  par  la  nature,  les 
‘“ïcesdela  vie  sont  dans  leur  faible  intensité , parce 
'l'^e  les  mouvements  des  fluides  propres  de  ces  corps 
très  lents  et  sans  énergie , on  sentira  que  1 orga- 
‘“^aiiou  de  ces  petits  corps  gélatineux  peut  être  ré- 
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duite  à un  simple  tissu  cellulaire  très  frêle  et  à pein® 
modifié.  Cependant,  à mesure  que  les  fluides  de  ces 
petits  corps  recevront  de  l’accélération  dans  leur* 
mouvements,  les  forces  de  la  vie  s’accroîtront  projioi' 
tionnellement;  son  pouvoir  augmentera  de  même;  1® 
mouvement  des  fluides,  devenu  plus  rapide , tracera 
des  canaux  dans  le  tissu  délicat  qui  les  contient;  bien' 
tôt  une  diversité  dans  la  direction  de  ces  fluides  en 
mouvement  s’établira;  des  organes  particuliers  coin' 
menceront  à se  former;  les  fluides  eux-mêmes,  plu® 
élaborés,  SC  composeront  davantage , et  donneront  lien 
à plus  de  diversité  dans  les  matières  des  sécrétions  et 
dans  les  substances  qui  constituent  les  organes;  enfin» 
selon  la  branche  de  corps  vivants  que  l’on  considérera» 
l’on  verra  dans  sa  composition  et  son  perfectionne' 
ment,  tous  les  progrès  dont  elle  est  susceptible. 

Qui  est-ce  qui  contestera  la  vérité  de  ce  tableau» 
qui  présente  la  marche  que  suit  l’organisation  depub 
les  animaux  les  plus  imparfaits  jusqu’aux  plus  pa»” 
faits?  Qui  est-ce  qui  ne  verra  pas  que  c’est-là  l’histoir® 
des  faits  d’organisation  qui  s’observent  à l’égard  de^ 
animaux  considérés,  dans  cette  progression  de  leuf 
série,  du  plus  simple  au  plus  composé? 

Je  n’eusse  assurément  pas  imaginé  un  pareil  ordr® 
de  choses,  si  l’observation  des  objets  et  l’attentio® 
donnée  aux  moyens  qu’emploie  la  nature  ne  me  l’eUS' 
sent  indiqué. 

A cette  première  loi  de  la  nature,  qui  donne  à I* 
vie  le  pouvoir  d’au,  mériter  les  dimensions  d’un  coi’p^ 
et  d’étendre  ses  p;.  lies,  et  en  outie,  qui  met  ce  po^^ 
voir  dans  le  cas  d’accroître  graduellement  ses  forc®’ 
dans  la  composition  de  l’organisation  animale,  si  no**^ 
ajoutons  successivement  les  trois  autres  lois  reinar' 
quables  que  j’ai  déjà  citées,  et  qui  dirigent  les  op®'"*' 
tions  de  la  vie  à cet  égard , on  aura  alors  , à très  p®“ 
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ctose  près  , le  complément  des  lois  qui  donnent 
®splication  des  faits  d’organisation  que  les  corps  vi- 
, et  sur-tout  les  animaux ^ nous  présentent. 
Deuxième  loi  î La,  production  d'un  nouvel  organe 
un  corps  animal,  résulte  d'un  nouveau  besoin  sur- 
^^>iu  gui  continue  de  se  J aire  sentir,  et  d’un  nouveau 
^*^itvement  que  ce  besoin  fait  naître  et  entretient. 

. Le  fondement  de  celte  loi  tire  sa  preuve  de  la  troi- 
sur  laquelle  les  faits  connus  ne  permettent  au- 
'*'•1  doute  ; car,  si  les  forces  d’action  d’un  organe,  par 
accroissement,  développent  davantage  cet  organe , 
'^®si-à-dire , augmentent  ses  dimensions  et  sa  puis- 
^®^ce,  ce  qui  est  constamment  prouvé  par  le  fait,  on 
l'eut  être  assuré  que  les  forces  dont  il  s’agit,  venant  à 
**®Ure  par  un  nouveau  besoin  ressenti,  donneront  né- 
*^e?sairement  naissance  à l’organe  propre  à satisfaire  à 
nouveau  besoin,  si  cet  organe  n’existe  pas  encore. 

A la  vérité,  dans  les  animaux  assez  imparfaits  pour 
pouvoir  posséder  la  faculté  de  sentir,  ce  ne  peut  être 
A'n  besoin  ressenti  qu’on  doit  attribuer  la  formation 
'in  nouvel  organe,  cette  formation  étant  alors  le  pro- 
d’une  cause  mécanique,  comme  celle  d’un  nou- 

mouvement  produit  dans  une  partie  des  fluides 
Ue  l>  • , ^ 

animal. 

L n’en  est  pas  de  même  des  animaux  à organisation 
^ compliquée  , et  qui  jouissent  du  sentiment.  Ils 
^*®*cntent  des  besoins,  et  chaque  besoin  ressen  li,  émou- 
J’‘«l1eur  sentiment  intérieur,  fait  aussilôl  diriger  les 
.''•des  et  les  forces  vers  le  point  du  corps  où  une  ac- 
peut  satisfaire  au  besoin  éprouvé.  Or,  s’il  existe 


«U 


point  un  organe  propre  à celle  action  , il  est 
excité  à agir  ; et  si  l’organe  n’existe  pas,  et  que 
P esoin  ressenti  soit  pressant  et  soutenu  , peu  à peu 
se  produit  et  sc  développe  à raison  de  la  con- 
'^>té  et  de  l’énergie  de  son  emploi. 
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Si  je  n’eusse  pasélé  convaincu:  i°  que  la  seule  pensee 
d’une  action  qui  l’iutéi’esse  fortement , suffit  pour 
émouvoir  le  sentiment  intérieur  d’un  individu  (i)» 
2»  qu’un  besoin  ressenti  peut  lui  - même  émouvoir 
le  sentiment  en  question;  3®  que  toute  émotion  du 
sentiment  intérieur  , à la  suite  d’un  besoin  qu’oU 
é]3rouve  , dirige  dans  l’instant  même  une  masse  de 
fluides  nerveux  sur  les  points  qui  doivent  agir;  qu’ell® 
y fait  aussi  affluer  des  liquides  du  corps  et  sur-  tout 
ceux  qui  sont  nourriciers  ; qu’enfin  , elle  y met  en  ac' 
tion  les  organes  déjà  existants , ou  y fait  des  efforts 
pour  la  formation  de  ceux  qui  n’y  existeraient  pas  et 
qu’un  besoin  soutenu  rendrait  aloi’s  nécessaires,  j’euss® 
conçu  des  doutes  sur  la  réalité  de  la  loi  que  je  vieU* 
d’indiquer. 

Mais,  quoiqu’il  soit  très  difficile  de  constater  cette 


(i)  J’ai  déjà  dit  que  la  pensée  était  une  phénomène  tout-à-fait  ph)" 
sique,  résultant  de  la  fonction  d’un  organe  qui  a la  faculté  d’y  donD^^ 
lieu. 

Kien,  effectivement,  n’est  plus  fréquemment  remarquable,  5111-10“' 
dans  riiomme,  que  les  effets  de  la  pensée  , soit  sur  le  sentiment  iul^' 
rieur,  soit  sur  différents  dos  organes  internes , selon  la  nature  partie**' 
lière  de  la  pensée  xiroduitc.  Enfin,  comme  V imagination  se  compose 
pensées,  on  ne  saurait  croire  jusqu’à  quel  point  clic  agit  sur  nos  orgaO®* 
intérieurs , et  combien  peuvent  être  grandes  les  impressions  qu’elle  / 
occasione. 

Que!  est  l’homme  qui  ignore  les  effets  que  peut  produire  sur  son 


dividu,  la  vue  d’une  femme  jeune  et  belle,  .ainsi  que  la  pensée  q*>* 


reproduit  à son  imagination  lorsqu’elle  n’est  plus  présente?  Q*>‘ 


connaît  les  suites  fâcheuses  d’une  grande  frayeur,  J’uuc  nouvelle  af 
géante,  et  quelquefois  meme  d’une  joie  considérable  subitement  épi****^ 
vée?  Qui  UC  sent  encore  que  c’est  ce  fonds  de  vérités  positives,  ^***_ 
quelles  ont  pourtant  leurs  limites,  qui  a donné  lieu  à ce  qu’on 
le  magnétisme  animal,  où  ce  qu’il  y a de  réel  n’est  guère  que  le  pr*5"  j 
des  effets  de  l’imagination  sur  nos  organes  intérieurs  , mais 
l’iguorancc  et  [XUt-clrc  le  charlatanisme,  oui  attribué  un  pouvov  • 
surdc,  exfavagant  cl  à la  fois  ridicule  ? ( Note  de  Lamarck- 1 
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loi  par  ^observation  je  ne  conserve  aucun  doute  sur 
fondement  que  je  lui  attribue  , la  nécessité  de  son 
®*istence  étant  entraînée  par  celle  de  la  troisième  loi 
'lui  est  maintenant  très  prouvée. 

Je  conçois,  par  exemple,  qu’un  mollusque  gastéro- 
Pode  qui , en  se  traînant , éprouve  le  besoin  de  palper 
corps  qui  sont  devant  lui,  fait  des  efforts  pour  tou'j 
'^Wr  ces  corps  avec  quelques-uns  des  points  antérieurs 
Sa  tête,  et  y envoie  à tout  moment  des  masses  de 
Guides  nerveux , ainsi  que  d’autres  liquides  ; je  con- 
‘°‘s,  dis-je,  qu’il  doit  résulter  de  ces  affluences  réité- 
vers  les  points  en  question , qu’elles  étendront 
à peu  les  nerfs  qui  aboutissent  à ces  points.  Or, 
'^uuimo  dans  les  mêmes  circonstances,  d’autres  fluides 
l’animal  affluent  aussi,  dans  les  mêmes  lieux  et  sur- 
^‘^wt parmi  eux,  des  fluides  nourriciers,  il  doit  s’en- 
^‘‘‘vre  que  deux  ou  quatre  tentacules  naîtront  et  se 
formeront  insensiblement,  dans  ces  circonstances  , sur 
points  dont  il  s’agit.  C’est  sans  doute  ce  qui  est  ar- 
à toutes  les  races  de  gastéropodes , à qui  des  be- 
®'*>iis  ont  fait  prendre  l'habitude  de  palper  les  corps 
des  parties  de  leur  tête 

Mais , s’il  se  trouve,  parmi  les  gastéropodes,  des  ra- 
qui , par  les  circonstances  qui  concernent  leur  ma- 
’l'èpe  d’être  et  de  vivre,  n’éprouvent  point  de  sembla- 
Ics  besoinsj  alors  leur  tête  reste  privée  de  tentacules; 

a rneme  peu  de  saillie  j peu  d apparence  ; et  c est 
effectivement  ce  qui  a lieu  à l’égard  des  huilées  , des 
^‘^s,  des  oscabrions,  etc. 

J.  Sans  m’arrêter  à des  applications  particulières,  pour 
apercevoir  le  fondement  de  cette  deuxième  loi, 
Application  que  je  pourrais  multiplier  considérable- 
j'*^**t,  je  me  bornerai  à la  soumettre  à la  méditation 
® Ceux  qui  suivent  attentivement  les  procédés  de  la 
^^ture  à l’égard  des  phénomèmes  de  l’organisation 
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Indiquons  maintenant  la  troisième  des  lois  qu’eni' 
ploie  la  nature  pour  composer  et  varier  l’organisation  i 
la  voici  : 

Troisième  loi  : Le  développement  des  organes 
leur  force  d'action  sont  constamment  en  raison  de  l’eit^" 
P loi  de  ces  organes. 

Il  ne  s’agit  point  ici  d’une  supposition  , d’une  pV^ 
somption  quelconque;  la  loi  que  je  viens  de  citer  es'» 
positive,  constatée  par  Tobservalion,  et  s’appuie  sn'' 
quantité  défaits  connus,  qui  peuvent  servir  à en  dé" 
montrer  le  fondement. 

Au  lieu  de  la  réduire  à sa  plus  simple  expression» 
comme  ici,  je  l’ai  présentée,  dans  ma  Pilosophic  zool^' 
gique  ( vol-  i , chap.  7 ),  avec  une  sorte  de  dévelop’ 
pement  alors  nécessaire  , et  je  l’ai  exprimée  de  la  m»' 
nière  suivante  : 

<f  Dans  tout  animal  qui  n’a  point  dépassé  le  ter®**  j 
de  ses  développements,  l’emploi  plus  fréquent  et  so^*' 
tenu  d’un  organe  quelconque , fortifie  peu  à peu 
organe,  le  développe , l’agrandit,  et  lui  donne 
puissance  proportionnée  à la  durée  de  cet  emploi» 
tandis  que  le  défaut  constant  d’usage  de  tel  organe» 
l’aflaiblit  insensiblement  , le  détériore,  diminue  pï^' 
gressivement  ses  facultés,  et  finit  par  le  faire  disf*" 
vsAtre  ».  Phil.  zool.  , p.  a35. 

Je  ne  me  propose  nullement  d’étendre  cet  article» 
et  de  faire  ici  le  moindre  ell'ort  pour  prouver  le  fo**' 
dement  de  la  loi  qui  s’y  rapporte.  Je  sais  qu’on  ^ 
saurait  en  contester  la  solidité,  que  les  praticiens  da"** 
l’art  de  guérir  en  observent  tous  les  jours  les 
et  que  moi-même  j’en  ai  reconnu  un  grand  nombi'®' 
Comme  cette  loi  est  importante  à considérer  da*** 
l’étude  de  la  nature,  je  renvoie  mes  lecteurs  à ce 
j’en  ai  dit  dans  ma  Philosophie  zoologique,  où,  la  di'^’ 
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sant  en  deux  pai’ties  , j’en  exprime  les  titres  de  cette 
*ûaiiière  : 

I”  K Le  défaut  d'emploi  d’un  organe,  devenu  eons- 
par  les  habitudes  qu’on  a prises,  appauvrit  gra- 
'^*^ellement  cet  organe,  et  finit  par  le  faire  disparaître, 
înême  par  l’anéantir;  » 

2“  tt  L’emploi  fréquent  d’un  organe,  devenu  cons- 
parles  habitudes,  augmente  les  facultés  de  cet 
^^o^ne,  le  développe  lui-méme,  et  lui  fait  acquérir  des 
^•'^lensions  et  une  force  d’action  qu’il  n’a  point  dans 
animaux  qui  l’exercent  moins.  » 

considérant  l’importance  de  cette  loi  et  les  lu— 
^‘«res  qu’elle  répand  sur  les  causes  qui  ont  amené 
^fonnante  diversité  des  animaux,  je  liens  plus  à l’a- 
reconnue  et  déterminée  le  premier,  qu  à la  satis- 
^*ciion  d’avoir  formé  des  classes,  des  ordres,  beaucoup 
genres,  et  quantité  d’espèces  , en  m’occupant  de 
des  distinctions;  art  qui  fait  presque  i unique 
^^)et  des  éludes  des  autres  zoologistes. 

"le  regarde  cette  meme  loi  comme  un  des  plus  puis- 
moyens  employés  par  la  nature  pour  diversifier 
races  ; et  en  y réfléchissant,  je  sens  qu  elle  entraîne 
ftécessilé  de  celle  qui  précède,  c’est-à-dire,  de  la  se- 
'°'‘de , et  qu’elle  lui  sert  de  preuve. 

Effectivement,  la  cause  qui  fait  développer  un  or- 
fréquemment  et  constamment  employé  , qui  ac- 
*^*'*^ît  alors  ses  dimensions  et  sa  force  d action  , en  un 
qui  y fait  itérativement  aflluer  les  forces  de  la  vie 
^les  fluides  du  corps,  a nécessairement  aussi  le  pouvoir 
® faire  naître,  peu  à peu  et  par  les  mêmes  voies,  un 
^gaue  qui  n’existait  pas  et  qui  est  devenu  necessaire. 

^^«is  la  seconde  et  la  iroisièmedes  lois  dont  il  s’agit, 
®'^ssent  été  sans  effet,  et  conséquemment  inutiles,  si  les 
^^iniaux  se  fussent  loujoui’s  trouvés  dans  les  mêmes 
^‘‘'cons tances , s’ils  eussent  généralement  et  toujours 
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conservé  les  mêmes  habitudes , et  s’ils  n’en  eusses* 
jamais  changé  ni  formé  de  nouvelles  ; ce  que  l’on  a,  s** 
effet,  pensé,  et  ce  qui  n’a  aucun  fondement. 

L’erreur  où  nous  sommes  tombés  à cet  égard,  près 
sa  source  dans  la  difficulté  que  nous  éprouvons  à eS> 
brasser  dans  nos  observations  un  temps  considérable' 
11  eurésulte  pour  nous  l’apparence  d’une  stabilité  da®' 
les  choses  que  nous  observons  et  qui  pourtant  n’exis** 
nulle  part. 

De  là,  l’idée  que  toutes  les  races  des  corps  'UiVs'**-' 
sont  aussi  anciennes  que  la  nature,  qu’elles  ont  to” 
jours  été  ce  qu’elles  sont  actuellement,  et  que  les  lï**, 
tlères  composées  qui  appartiennent  au  règne  minèf^ 
sont  dans  le  même  cas;  de  là,  résulterait  nécessaii^ 
ment  que  la  nature  n’a  aucun  pouvoir,  qu’elle  ne  f*' 
rien,  qu’elle  nechange  rien,  et  que,  n’opérant  rien,  ‘1^ 
lois  lui  sont  inutiles;  de  là,  enfin,  il  s’ensuivrait  que,  ^ 
les  végétaux,  ni  les  animaux  ne  soûl  ses  productio”.'^ 

Pour  concevoir  une  pareille  opinion  et  entreie’’  ' 
une  erreur  de  celte  sorte,  il  faut  bien  se  garder  de 
sembler  et  de  considérer  les  faits  qui  nous  sont 
sentes  de  toutes  parts  , et  il  faut  repousser  toute®  ^ 
observations  qui  les  constatent  ; car  les  choses  s*’*' 
assurément  bien  différentes.  , 

Laissant  à l’écart  les  faits  connus  et  les  observat’®*'| 
qui  prouvent  que  l’ordre  de  choses  existant  est  > ^ 
différent  de  celui  qu’on  a voulu  et  qu’on  veut 
y substituer,  je  dirai  : 

Que,  si  les  animaux  sont  des  productions  de  1® 
turc,  il  est  évident  qu’elle  n’a  pu  les  produire  e*'  ^ 
faire  exister  tous  à la  fois , eu  couvrir  dans  le 
temps  presque  tous  les  points  de  la  surface  du  gleb^’^^ 
en  remplir  ses  eaux  liquides  pareillement  à la  foi®'  ji 
elle  n’opère  rien  que  graduellement,  que  peu  à 
même,  presque  toutes  ses  opérations  s’exécutent, 
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lavement  a notre  dure'e  individuelle,  avec  une  lenteur 
H’ii  nous  les  rend  insensibles. 

nature  n a produit,  soit  les  végétaux,  soit 
Da  successivement,  et  en  commençant 

U f Jaire  exister,  de  part  et  d’autre,  les  plus  imparfaits, 
^ est  personne  qui  ne  sente  qu’elle  a dû  répandre , 
proche  en  proche  et  peu  à peu,  dans  toutes  les  eaux 
sur  les  dilïérents  points  de  la  surface  du  globe,  tous 
de  ces  corps  vivants  qui  sont  successivement  pro- 
^''Us  des  premiers  qu’elle  a formés. 

^ Que  l’on  juge  maintenant  quelle  énorme  diversité 
circonstances  d’habitation,  d’exposition,  de  climat, 
® >»atières  nutritives  à leur  disposition,  de  milieux 
^ ^‘ronnants,  etc.,  les  végétaux  et  les  animaux  ont  eu 
^ *'‘Ppo>'lcr>  à mesure  que  les  races  existantes  se  sont 
^^Uvées  dans  le  cas  de  changer  de  lieu!  Et  quoique 
* changements  se  soient  opérés  avec  une  lenteur 
et  par  conséquent  à la  suite  d’un  temps  con- 
arable,  leur  réalité,  nécessitée  par  différentescauses, 
a pas  moins  mis  les  races  qui  s’y  sont  trouvées 
^.posées,  dans  le  cas  de  changer  peu  à peu  leur  ma- 
de  vivre  et  leurs  actions  habituelles. 

^ ^ar  les  effets  de  la  2'  et  de  la  .3'  des  lois  citées  ci- 
ces  changements  d’action  forcés  ont  donc  dû 
®*'îire  de  nouveaux  organes,  et  ont  pu  ensuite 
ils  si  leur  emploi  est  devenu  plus  fréquent; 

ptr  de  même  détériorer,  et  à la  fin  anéantir 

t»i  *.  organes  existants  qui  se  sont  alors  trouvés 
^hles. 

sutre  cause  de  changement  d’action  qui  a con- 
diversifier  les  parties  des  animaux  et  à mul- 
les  races , est  la  suivante  ; 

Parti  animaux,  par  des  émigrations 

P»ua-  changèrent  de  lieu  d’habitation  et  se  ré- 
^cnt  sur  différents  points  de  la  surface  du  globe; 
Tome  i.  ^ j 
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parvenus  dans  de  nouvelles  situations,  ils  fureo* 
exposés  à de  nouveaux  dangers  qui  exigèrent  de  noU' 
velles  actions  pour  y échapper;  car  la  plupart  se  de' 
vorentles  uns  les  autres  pour  conserver  leur  existenC®' 
Je  n’ai  pas  besoin  d’entrer  dans  aucun  détail  poU^ 
montrer  l’influence  de  celle  cause  qu’il  faut  ajouter 
celle  qui  embrasse  les  diverses  circonstances  des  noU' 
veaux  lieux  habités,  des  nouveaux  climats,  et  dr* 
nouvelles  manières  de  vivre  à la  suite  de  chaque  é»u*' 
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Mais,  dira-t-on,  depuis  que  les  animaux  se  sont,  d‘ 
proche  en  proche,  répandus  par  tout  où  ils  peuve*'*^ 
vivre,  que  toutes  les  eaux  sont  peuplées  de  racr 
qu’elles  peuvent  nouri’ir,  que  les  parties  sèches  d** 
globe  servent  d’habitation  aux  espèces  qu’on  y obserV^' 
les  choses  sont  stables  à leur  égard;  les  circonstance 
capables  de  les  forcer  à des  changements  d’action  n’oC* 
plus  lieu;  et  toutes  les  races,  au  moins  désormais, 
conserveront  perpétuellement  les  mêmes. 

A cela  je  répondrai  que  cette  opinion  me  paraît  cC 
core  une  erreur;  et  que  j’en  suis  même  très  persuadé' 

C’en  est  une  bien  grande , en  effet,  que  de  suppo*^^ 
qu’il  y ait  une  stabilité  absolue  dans  l’état,  que 
connaissons,  de  la  surface  de  notre  globe;  dans  la 
tuation  de  ses  eaux  liquides , soit  douces , soit  marin^*’ 
dans  la  profondeur  des  vallées , l’élévation  des  mc” 
tagnes,  la  disposition  et  la  composition  des  lieux 
ticuliers;  dans  les  différents  climats  qui  correspond®’'’^ 
maintenant  aux  diverses  parties  de  la  terre  qui  J 
assujetties,  etc.,  etc 


vcf 

II® 


Tous  ces  objets  doivent  nous  jiarallie  se  conser 
à peu  près  dans  l’état  où  nous  les  observons,  parce  <1 
nous  ne  pouvons  être  témoins  nous-mêmes  de  | 
changement,  et  que  notre  histoire  et  nos  observât*®  ^ 
écrites  ne  remontent  qu’à  des  dates  trop  peu  reçu* 
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nous  convaincre  de  notre  erreur.  Cependant  nous 
oianquons  pas  de  faits  positifs  qui  l’indiquent;  et 
ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  les  rappeler,  je  me 
^'^'nerai  à l’esposition  de  mon  sentiment;  savoir  : 

Que  tout  change  sans  cesse  à la  surface  de  notre 
^ quoiqu’avec  une  lenteur  extrême  par  rapport  à 
et  que  les  changements  qui  s’y  exécutent,  ex- 
nécessaii-cmenl  les  races  des  végétaux  et  des 
j ‘‘Uiaux  à en  éprouver  elles-mêmes  qui  contribuent  à 
diversifier  sans  discontinuité  réelle. 

Que  l’on  veuille  examiner  le  chapitre  VII  de  la  i'" 
de  ma  Philosophie  zoologique  (vol.  i,  p.  218.) 


considère  l’influence  des  circonstances  sur  les 
^ ‘Uns  et  les  habitudes  des  animaux,  et  ensuite  celle 
Actions  et  des  habitudes  de  ces  corps  vivants,  comme 
Oa  qui  modifient  leur  organisation  et  leurs  parties; 

®Pniii-a  probablement  que  j’ai  été  très  autorisé,  nom 
■ *ement  à reconnaître  les  causes  influentes  que  j’y 
que , mais  en  outre  à assurer  : 


*id,, 


^Que,  si  les  formes  des  parties  des  animaux,  compa- 
* aux  usages  de  ces  parties,  sont  toujours  parfaite- 
®Ut  en  rapport,  ce  qui  est  certain,  il  n’est  pas  vrai 
J,  ® ce  soient  les  formes  des  parties  qui  en  ont  amené 
pVoi,  comme  le  disent  les  zoologistes , mais  qu’il 
au  contraire,  que  ce  sont  les  besoins  d’action  qui 
^^^fait  naître  les  parties  qui  y sont  propres,  et  que 
®ont  les  usages  de  ces  parties  qui  les  ont  développées 
les  ont  mises  en  rapport  avec  leurs  fonctions. 

soient  les  formes  des  parties  qui  en  aient 
l’emploi , il  eût  fallu  que  la  nature  fût  sans 


»U  qu’elle  fût  incapable  de  produire  aucun  acte, 

changement  dans  les  corps,  et  que  les  parties 
i^jj^^“‘érents  animaux,  toutes  créées  pi-imitivement , 
qUe  ®*i^'mêmes,  offrissent  dès  lors  autant  de  formes 
^ 1*^  diversité  des  circonstances,  dans  lesquelles  les 
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animaux  ont  à vivre  , l’eût  exigé;  il  eût  fallu  sur-toU* 
<jue  ces  circonstances  ne  variassent  jamais,  et  que  1^* 
parties  de  chaque  animal  fussent  toutes  dans  le  roêu'^ 
cas.  (i) 

Rien  de  tout  cela  n’est  fondé;  rien  n’y  est  conforH>‘ 
à l’observation  des  faits,  aux  moyens  qu’a  employés 
nature  pour  faire  exister  ses  nombreuses  productions' 

Aussi,  je  suis  très  convaincu  que  les  races  auxquell^ 
on  a donné  le  nom  d’espèces,  n’ont,  dans  leurs  cara*^ 
lères,  qu’une  constance  bornée  ou  temporaire , et  qi^' 
n’y  a aucune  espèce  qui  soit  d’une  constance  absol»*' 
Sans  doute  , elles  subsisteront  les  mêmes  dans  les  lie**^ 
qu’elles  habitent,  tant  que  les  circonstances  qui 


(i)  Tout  ce  qui  précède  est  d’une  très  grande  importance  et 
de  fixer  raltention  des  naturalistes  pliilosoplirs.  C’est  une  matière ‘I,| 
demande  de  longues  méditations.  I.amarck  avec  sa  justesse  d’esp^i 
habituelle  rejette  le  système  des  causes  finales  : dans  ce  système  d 
supposer  non  seulement  t[ue  les  animaux  oui  été  créés  en  même  teO'l’'^ 
m.ais  encore  que  les  circonstances  d'babilaliou  n’ont  éprouvé  a»*' 
changement.  L’étnde  des  phénomènes  zoologiqnes  prouvent  de  la*"'! 


nicre  la  plus  incontcslnbic  que  ces  circonstances  oui  continuelle^' 


varié  : la  température  de  la  terre  a successivement  diminue  , les  cO' 
nents  ontebangede  forme,  des  cliaiucsdcmoutagucssc  sont  élevee* 
sein  des  mers,  cl  se  sont  couvertes  à leur  sommet  de  glaces 

■ :b"  I 
■C**'  I 
I**  ' 

Des  animaux  habitant  les  régions  soumises  à de  tel?  cliangcmcnis  » ^ i 

uns  ont  pu  les  supporter  et  ont  continue  li  vivre  en  éprouvant  de*  “J . j 

nW  I 


tuelles,  des  régions  d’abord  très  chaudes , comme  l’attestent  les  de 
fossiles  d’animaux  et  de  piaules,  sont  devenues  froides  ou  tempe'' 


difications  plus  ou  moins  profondes;  les  autres  ayant  leur  c.xistence  P 
profoniléraeut  liée  aux  circonstances  environnantes,  ont  péri 
ces  circonstances  n’ont  plus  été  en  rapport  avec  leur  organisation 
l’on  remarque,  en  remontant  des  couches  inférieures  aux  supérie"'^  .|j 
les  espèces  se  succéder  et  s’éteindre  graduellement,  de  telle  sorte  fi  ^ 
n’y  en  a plus  actuellement  une  seule  qui  ait  vécu  dans  le  ie“'l’'*,j|^. 
les  terrains  secondaires  se  déposaient,  et  qui  vive  encore  aiijour  ^ 
Les  faits  qui  ont  rapport  aux  corps  organisés  fossiles  doivent  ^^^.^,.11' 
très  sérieusement  en  considération,  toutes  les  fois  qu’il  s’agira  de 
ter  avec  tons  ses  (déments  la  question  qui  est  tri  agitée  par  I.a(oa 
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'Concernent  ne  changeront  pas,  et  ne  les  forceront  pas  à 
changer  leurs  habitudes. 

J Si  les  espèces  avaient  une  constance  réellement  abso- 
'*0»  U n’y  aurait  point  de  variétés;  cela  est  certain  et 
*'*®cepiible  de  démonstration. Or,  les  naturalislesn’ont 
s’empêcher  d’en  reconnaître. 

Que  Ion  parcoure  lentement  la  surface  du  globe, 
®'^*‘*tout  dans  une  direction  sud-el  nord,  en  faisant,  de 
*®tance  en  distance,  des  stations  pour  avoir  le  temps 
observer  les  objets  ; on  verra  constamment  les  espèces 
'^'*'■'01'  peu  à peu  et  de  |)lus  en  plus  à mesure  qu’on 
^^loignera  du  point  de  départ,  et  suivre  en  quelque 
|0rit;  les  variations  des  lieux  eux-mêmes,  de  l’exposi- 
des  sites  , etc.,  etc;  quelquefois  même  on  verra 
'CS  Variétés  produites,  non  par  des  habitudes  exigées 
les  circonstances,  mais  par  celles  qui  ont  pu  être 
^oiractées,  soit  accidenielleinenl , soit  autrement, 
"'si,  l’homme,  étant  assujetti  aux  lois  de  la  nature 


par 


son  organisation,  olfre  lui-même  des  variétés  re- 


^^'"'quables  dans  son  espèce,  et  ])armi  elles  il  s’en 
.^Ouve  qui  paraissent  dues  aux  dernières  causes  citées, 
''yez  ma  Philosophie  zoologique , vol.  i,  chap.  3,  p. 
(.) 


Aucune  nueslion  n’csl  plus  difflcilc  et  plus  importante  que  celle 
t quoiqu’elle  touche  à tout  ce  que  la  zoologie  a de  plus  élevé 

Sn''-  philosophique,  clic  est  loin  cependant  d’ctrc  résol  ne.  La  dé- 
^ 'On 

l’espèi  e n’a  pas  encore  été  faite  d’une  manière  saiisfaisaute. 
'^os  naturalistes  qui  ont  tenté  quelques  efforts  à cet  égard  étaient 
v,jl^'coupés  jmr  des  idées  systématiques  avec  lesquelles  la  définition  dc- 
* '‘ocorder.  Lamartk  lui-même,  tout  en  l’envisageant  plus  large- 
allé  trop  loin,  ce  uous.'sciiihle  : l'espèce  est  variable,  personne 
'Conteste;  mais  elle  n'est  pas  variable  indéfiniment.  On  observe  en 
solvant  une  espèce  dans  toutes  les  circonstances  modifiantes 
tcry  ' subir,  des  altérations  profondes;  mais  malgré  cela  elle  con- 
ta caractères  propres  i|ui  ne  permettent  pas  de  la  confondre. 
">anif  ■ . . ^ 


■orc  arbitraire  avec  larprellc  les  espèces  sont  établies  dans  les 
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Entin,  la  quatrième  des  lois  qu’emploie  la  natut* 
pour  composer  et  compliquer  de  plus  en  plus  i’org®' 
nisalion , est  la  suivante  ; 

4'  loi  : Tout  ce  qui  a été  acquis , treucé  ou  changé 
V organisation  des  individus  pendant  le  cours  de 
'Uz'e,  est  conservé  par  la  génération , et  transmis 
jiouveaux  individus  qui  proviennent  de  ceux  quioi^ 
éprouvé  ces  changements. 

Cette  loi,  sans  laquelle  la  nature  n’eût  jamais  p* 
diversifier  les  animaux,  comme  elle  l’a  fait,  et  établ'* 
parmi  eux  une  progression  dans  la  composition  de  le^^ 


ad* 


id 


ouvrages  d’histoire  naturelle  , arbitraire  qui  a permis  de  donner 
caractères  une  valeur  très  variable  selon  le  caprice  des  auteurs,  est 
des  causes  qui  s’oppose  le  ]ilus  à une  bonne  de'lînition  de  l’espèce. 
bilnés  à celle  routine,  tous  les  aulenrs  y restent,  et  ne  font  point  les 
servniions  capables  de  jeter  quelque  jour  sur  la  question.  Il  est 
souvent  arrivé  que  sur  des  observations  insuffisantes,  des  variétés  ont 
décrites  comme  espèces  distinctes  ; cl  lorsque  l'erreur  a clé  démontré' 
au  lieu  de  changer  la  manière  de  procéder  dans  la  distinction 
pèces,  au’lieu  d’attendre  des  observations  suffisantes,  ou  a prétendu  <1 
l'espèce  n’avait  rien  de  constant,  qu’elle  ne  pouvait  être  rigoureU  j 
ment  définie,  puisque  l’on  voyait  s’établir  des  passages  d’une  espèd* 
l’autre:  il  aurait  mieux  valu  accuser  la  précipitation  que  l’on  i"*’**’^ 

t^An^  AS  Vl  a Alaltllfs  «InS  a’I-fne  lAn  AS%1 1 r.n  S * ^ 1^!.^  ..  lOP 
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dinairementà  établir  des  espèces  dans  les  collections,  l’imperfeclio*’ 
nos  moyens  d’observation  et  le  peu  d’unité  et  de  philosophie  qu'  “jj 
jusqu’à  présent  dirigé  les  naturalistes  dans  ces  sortes  de  recherche*' 
faudrait,  pour  parvenir  à la  définiiion  désirée,  observer  les  espèces  o 
tous  les  lieux  où  elles  habitent,  du  nord  au  midi  ; rassembler  tonte* 
variétés  d’àgc,  de  forme,  de  couleur,  de  taille,  faire  de  toutes  ces 
fications  un  tableau  présentant  une  espèce  bien  connue,  et  établir  aÇ 
de  ces  tableaux  qu’il  y a de  véritables  espèces  d’êtres  organisés.  Al 
de  ce  moyen  on  parviendrait  à réduire  beaucoup  le  nombre  des 
inscrites  dans  les  catalogues  de  botanique  et  de  zoologie  , et  l’on  ^ 
verait  très  probablement,  par  la  suite,  à une  loi  donnant  les 
l’espèce  dans  scs  modifications,  et  par  un  cnchaînemeut  nécessaire,  • 
vaut  de  base  à une  définition  juste  et  rigoureuse. 
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^^’ganisation  et  dans  leurs  facultés , est  exprimée  ainsi 
ma  Philosophie  zoologique  (vol.  I,  p.  a35). 

“ Tout  ce  que  la  nature  a fait  acquérir  ou  perdre 
individus  par  l’influence  des  circonstances  dans 
^«quelles  leur  race  se  trouve  depuis  long-temps  ex- 
P®sée , et , par  conséquent , par  l’influence  de  l’emploi 
P*'édominant  de  tel  organe,  ou  par  celle  d’un  défaut 
^ûostant  d’usage  de  telle  partie,  elle  le  conserve , par 
génération , aux  nouveaux  individus  qui  en  pro- 
'^‘eanent,  pourvu  que  les  changements  acquis  soient 
®“»amuns  aux  deux  sexes , ou  à ceux  qui  ont  produit 
nouveaux  individus  ». 

Cette  expression  de  la  même  loi  offre  quelques  détails 
qn’il  vaut  mieux  réserver  pour  ses  développements  et 
application,  quoiqu’ils  soient  à peine  nécessaires. 
I-n  effet , cette  loi  de  la  nature  qui  fait  transmettre 
nouveaux  individus,  tout  ce  qui  a été  acquis  dans 
^ '^•’ganisalion , pendant  la  vie  de  ceux  qui  les  ont 
l**’oduits,  est  si  vraie,  si  frappante,  tellement  attestée 
les  faits,  qu’il  n’est  aucun  observateur  qui  n’ait 
Se  convaincre  de  sa  réalité. 

Ainsi,  par  elle,  tout  ce  qui  a été  tracé,  acquis  ou 
*^Kangé  dans  l’organisation,  par  des  habitudes  nouvelles 
conservées;  certains  penchants  irrésistibles  qui  ré- 
^’iUent  de  ces  habitudes;  des  vices  de  conformation, 
même  des  dispositions  à certaines  maladies;  tout 
se  trouve  transmis,  par  la  génération  ou  la  rcpro- 
'^ciion,  aux  nouveaux  individus  qui  proviennent  de 
qui  ont  éprouvé  ces  changements  , et  se  propage 
Sénérations  en  généi’ations  dans  tous  ceux  qui  se 
"'"'^Cèdent  , et  qui  sont  soumis  aux  mêmes  circonstances, 
qu’ils  aient  été  obligés  de  l’acquérir  par  la  voie 
1 a créé. 

A la  vérité,  dans  les  fécondations  sexuefles,  des 
^élaiigej  entre  des  individus  qui  n’onl  pas  également 
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subi  les  mêmes  modifications  dans  leur  organisation  > 
semblent  offrir  quelque  exception  aux  produits  de  cette 
loi;  puisque  ceux  de  ces  individus  qui  ont  éprouve 
des  cbangements  quelconques,  ne  les  transmettent  pa* 
toujours,  ou  ne  les  communiquent  que  partiellemeot 
à ceux  qu’ils  produisent.  Mais  il  est  facile  de  senltf 
qu'il  n’y  a là  aucune  exception  réelle;  la  loi  elle-même 
ne  pouvant  avoir  qu’une  application  partielle  ou  im' 
parfaite  dans  ces  circonstances. 

Par  les  quatre  lois  que  je  viens  d’indiquer,  tous  le^  | 
faits  d’organisation  me  paraissent  s’expliquer  facile' 
meut  ; la  progression  dans  la  composition  de  l’organî'  ' 
sation  des  animaux  et  dans  leurs  facultés,  me  semble  , 
facile  à concevoir;  enfin  , les  moyens  qu’a  employé*  | 
la  nature  pour  diversifier  les  animaux,  et  les  amenet  j 
tous  à l’état  où  nous  les  voyons,  deviennent  aisémeu*  i 
déterminables.  j 

Je  puis  rendre , en  quelque  sorte,  ces  moyens  plu*  i 
sensibles  , en  en  citant  au  moins  un  exemple  parm*  | 
ceux  qu’a  employés  la  nature  pour  exécuter , dans  1«* 
animaux  , une  composition  croissante  de  leur  organ»' 
sation , et  un  accroissement  progressif  dans  le  nombr** 
et  le  perfectionnement  de  leurs  facultés. 

Mais  avant  celte  citation,  je  dirai  qu’en  comparai** 
partout  les  faits  généraux,  l’on  reconnaîtra  que,  daU*  ' 
l’un  et  l’autre  règne  des  corps  vivants  (les  végétaux e* 
les  animaux),  la  nature  partant  de  l’organisation 
plus  simple,  de  celle  qui  est  seulement  nécessaire  * 
l’existence  de  la  vie  la  plus  réduite,  a ensuite exécu** 
différents  changements  progressifs  dans  l’organisa tioni 
à raison  des  moyens  que  l’état  des  êtres  sur  lesqu®^* 
elle  opérait,  lui  permettait  d’cmjiloyer. 

Ainsi,  Ion  verra  que,  dans  les  végétaux,  rédiii*® 
à très  peu  de  moyens,  par  le  défaut  d’irritabilité  <3®* 
parties,  la  nature  n’a  pu  que  modifier  de  plus  en  pi*** 
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tissu  cellulaire  de  ces  corps  vivanls,  et  le  varier  de 
'•Outes  manières  à l’intérieur , mais  sans  jamais  parve- 
à en  transformer  aucune  portion  en  organe  inlé- 
particulier,  capable  de  donner  au  végétal  une 
faculté  étrangère  à celles  qui  sont  communes  à 
^®**sles  corps  vivanls,  et  sans  même  pouvoir  établir, 
les  différents  végétaux,  une  accélération  graduelle 
**  mouvement  de  leurs  fluides,  en  un  mot,  un  accrois- 
^ment  notable  d’énergie  vitale. 

I^ans  les  animaux,  au  contraire,  l’on  remarquera 
la  nature,  trouvant  dans  la  contractilité  des  par- 
souples  de  ces  êtres,  de  nombreux  moyens,  a non- 
^'ilement  modifié  progressivement  le  tissu  cellulaire, 
*ccéléranlde  plus  en  plus  le  mouvement  des  fluides, 
qu’elle  a aussi  composé  progressivement  l’orga- 
*®aiion,  en  créant,  l’un  après  l’autre,  differents  or- 
j^***^s  intérieurs  particuliers,  les  modifiant  selon  le 
^ miu  de  tous  les  cas  , les  cumulant  de  plus  en  plus 
chaque  organisation  plus  avancée,  et  amenant 
, dans  différents  animaux,  diverses  facultés  par- 
'^'llièrcs,  graduellement  plus  nombreuses  etplus  émi- 
“"Ues. 


^ ^our  donner  un  exemple  qui  puisse  montrer  qu’il 
s’agit  point  à cet  égard,  d’une  simple  opinion, 
de  l existence  d’une  ordre  de  choses  que  l’obser- 


Vat 


que 

atteste,  je  me  bornerai  à la  citation  suivante. 


^ temple  ; Accélération  progressive  du  mouvement 
fji*^^*^ides  dans  les  animaux,  depuis  les  plus  impar- 
Q ’ jusques  aux  plus  parfaits, 
plu saurait  douter  que,  dans  les  animaux  les 
I4  ^®parfaits , tels  que  les  infusoires  et  les  polypes , 
UjJ'®  soit  dans  sa  plus  faible  énergie,  à l’egard  des 
flj^j^'^^ments  intérieurs  qui  la  constituent,  et  que  les 
propres  qui  sont  mis  en  mouvement  dans  le 
l'issu  cellulaire  de  ces  animaux  , ne  s’y  déplacent 
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qu’avec  une  lenteuT  extrême,  qui  les  rend  incapable® 
de  s’y  frayer  des  canaux.  Aussi,  leur  tissu  cellulair® 
n’en  offre-t-il  aucun.  Dans  ces  animaux  , de  faible* 
mouvements  vitaux  suffisent  seulement  à leur  Ivan*' 
piration , aux  absorptions  des  matières  dont  ils 
nourrissent,  et  à l’imbibition  lente  de  ces  matièï®* 
fluides. 

Dans  les  radiaires  mollasses  qui  viennent  ensuite» 
la  nature  ajoute  un  nouveau  moyen  pour  accéléré* 
un  peu  plus  le  mouvement  des  fluides  propres  de  c®* 
corps.  Elle  accroît  l’étendue  des  organes  de  la  dige*' 
lion,  en  ramifiant  singulièrement  le  canal  alimentaire» 
elle  perfectionne  un  peu  plus  le  fluide  nourricier 
l’influence  d’un  système  respiratoire  nouvelleme®^ 
établi , et  à l’aide  d’un  mouvement  constant  et  régi®' 
que  les  excitations  du  dehors  produisent  dans  tout  J* 
corps  de  l’animal,  elle  hâte  davantage  le  déplaceme” 
des  fluides  intérieurs. 

Parvenue  à former  les  radiaires  échinodermes , 
les  mouvements  isochrones  du  corps  de  l’animal  ^ 
peuvent  plus  s’exécuter,  la  nature  s’est  trouvée  en  et* 
de  faire  usage  d’un  autre  moyen  plus  puissant  et 
indépendant,  et  c’est  là  en  effet  qu’elle  a commet* 
l’emploi  du  mouvement  musculaire  qui  remplit  à ^ 
fois  deux  objets  : celui  de  mouvoir  des  parties  dontl’^ 
nimal  a besoin  de  se  servir^  et  celui  de  contribue* 
l’activité  des  mouvements  vitaux.  ^ 

L’emploi  du  mouvement  musculaire,  pour  acU*' 
les  mouvements  de  la  vie  animale,  commencé  dau* 


1®* 


radiaires  échinodermes,  s’est  accru  dans  les  insed^^^^ 
en  qui  d’ailleurs,  l’énergie  vitale  fut  augmentée  P ^ 
la  respiration  de  l’air.  Ainsi , l’emploi  de  ce 
ment  et  l’auxiliaire  de  la  respiration  de  l’air  p*** 
suffire  aux  insectes  et  à la  plupart  des  arachnides- 
Mais  les  crustacés  ne  respirant  en  general  que  1 
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^^irent  besoin  d’un  nouveau  moyen  plus  puissant  pour 
I accélération  de  leurs  fluides.  Pour  cela  la  nature 
l°*gnit  à l’action  musculaire  , l’établissement  d’un 
Système  spécial  pour  la  circulation , système  commencé 
'^^üs  les  dernières  arachnides , et  qui  a éminemment 
Accéléré  le  mouvement  des  fluides. 

Cette  accélération  du  mouvement  des  fluides  , à 
^ ®ide  d’un  système  spécial  pour  la  circulation , s’ac- 
même  encore  par  la  suite , à mesure  que  le  cœur 
l^^tvint  à acquérir  des  augmentations;  que  l’organe 
*®spiratoire , resserré  dans  un  lieu  particulier,  fut 
^ï'ausformé  en  poumon  qui  ne  saurait  respirer  que  l’air; 

elle  s’accrut  à mesure  que  l’influence  nerveuse 
*^®Çut  elle-même  de  l’accroissement , et  put  donner  aux 
’^'Sanes  pl  us  de  forcé  d’action. 

C’est  ainsi  que  la  nature , en  commençant  la  pro- 
'^J^ciioa  des  animaux  par  les  plus  imparfaits , a su  ac- 
'^élérep  progressivement  le  mouvement  des  fluides  et 
Accroître  l’éuergie  vitale,  en  employant  différents 
***°yens  appropriés  aux  cas  particuliers. 

Je  pourrais  multiplier  des  exemples  qui  prouvent 
chaque  système  d’orgaaes  particulier  fut,  dans 
origine,  fort  imparfait,  peu  énergique , et  qu’il 
ensuite  des  développements  et  des  perfectionne- 
*'^*-‘nts  graduels,  à mesure  que  l’organisation  plus  com- 
les  rendait  nécessaires. 

effet,  si  je  considérais  les  moyens  varies  etpro- 
S^®sslvement  plus  perfectionnés  qu’emplcie  la  nature 
P^Ur  la  reproduction  et  la  nudtîplicalion  dts  individus, 
d’assurer  la  couservalion  des  espèces  ou  des  races 
je  montrerais  : 

. Que  ces  moyens,  réduits  dans  les  animaux  les  plus 
ç^h^i’fails,  è une  simple  scission  du  corps,  amènent 
I *'®®serrant  cette  scission  dans  des  points  particuliers, 
Seiixmation  des  individus;  que  cette  gemmation 
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d’abord  externe,  devient  ensuite  interne,  et  prépat® 
la  formation  des  ovaii-es;  qu'alors  des  organes  fécoo' 
dateurs  et  des  ovules  contenant  un  embryon  suscep' 
lible  d’être  fécondé,  ont  jm  être  établis,  que  le  sy®' 
tème  spécial  pour  la  reproduction  étant  formé,  il* 
donné  lieu  d’abord  à la  génération  des  oviltares  et  d®* 
ovo-vivi pares , et  que  ce  système  ensuite,  est  parveo® 
à amener  la  plus  perfectionnée  des  générations,  ceU^ 
des  vrais  vivipares,  qui  donne  la  vie  active  à l’eDt' 
bryon  dans  l’instant  même  qu’il  est  fécondé. 

Si  je  considérais  après  cela  , le  système  spécial  de  I* 
respiration , système  important  et  devenu  nécessai®'* 
lorsque  l’organisatioil  animale  perdit  sa  première  sii®' 
plicité,  je  montrerais; 

Que  ce  système  n’a  commencé  que  par  des  traché^^ 
aquifères  (\\x\  fournissent  la  plus  faible  des  inüuenc®* 
respiratoires;  qu’ensuite,  il  fut  changé  en  trache^ 
aérifères , un  peu  plus  puissantes  en  influence  que  1®* 
premières,  l’oxigène  qui  fournit  cette  influence  en  d®* 
gageant  plus  aisément  de  l’air  que  de  l’eau;  que,  néai»' 
moins,  dans  les  uns  et  les  autres  des  animaux 
respirent  par  des  trachées,  le  fluide  respiré  allant  lu*' 
même  par-tout  au-devatit  du  fluide  nourricier, 
peut,  par  la  lenteur  de  son  introduction  et  de  s®* 
mouvement,  fournir  encore  qu’une  influence  bi®* 
faible;  qu’ensuitc,  dès  que  la  circulation  futélabl'®’ 
les  trachées  respiratoires  furent  changées  en 
locales , qui  ne  sont  plus  puissantes  en  influence 
piratoire , que  parce  que  le  sang  alors  circulant,  vl®®| 
lui-même  rapidement  chercher  les  réparations  do®'’ 
il  a besoin;  qu’erifin , peu  après  l’établissement  d® 
squelette,  les  branchies  elles-mêmes  furent  définit'*'^^ 
ment  changées  en  poumon,  organe  respiratoire 
puissant  de  tous , puisque  le  sang  qui  vient 
ment  y recevoir  ses  réparations,  les  obtient  de  1® 
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(jui  les 

fournit  plus  aisément.  Il  y a donc  encore  ici 
accroissement  notable  de  puissance  dans  les  modes 
''ariés  du  système  respiratoire. 

Entin  , si  je  considérais  ceux  des  systèmes  d’organes 
®Pt'ciaux  qui  donnent  les  facultés  les  plus  admirables, 
^^Hes  que  celle  de  senlir,  et  ensuite  celle  de  se  former 
idées  conservables,  et  même  à l’aide  de  ces  Idées  , 
s’cn  former  d’autres  qui  caractérisent  V intelligence 
un  degré  quelconque,  je  montrerais  encore , dans 
animaux,  une  progression  partout  en  harmonie 
les  autres  progressions  déjà  citées. 

Je  montrerais,  effectivement,  que  les  animaux  les 
simples  en  organisation,  et  par  conséquent  les 
imparfaits,  sont  réduits  à ne  posséder  que  l’imi- 
^^ilité , qui  néanmoins  suffit  a leurs  besoins;  qu’en- 
^'^'te,  lorsque  l’organisation  fut  assez  avancée  dans 
**  composition  pour  en  fournir  les  moyens,  la  nature, 
^''Cuvant  le  système  nerveux  ébauché  pour  le  mouve- 
*^*cni  musculaire,  le  composa  davantage,  et  le  divisa 
deux  systèmes  particuliers,  l’uu  pour  effectuer  les 
'''CüYemeuts  des  muscles,  et  l’autre  peur  exécuter  les 
lions  ; qu’alors,  des  sens  furent  établis,  la  fa- 
de  sentir  eut  lieu  , et  les  individus  furent  doués 
^ Hr  sentiment  intérieur  qui  provoqua  leurs  actions 
*^'*üs  leurs  différents  besoins;  que  l’organisation  eii- 
***'16,  plus  avancée  encore  en  complication,  mit  la 
à portée  de  partager  le  système  nerveux  en 
systèmes  particuliers;  l’uu  pour  le  mouvement 
^>iscu'iai,e , qui  fut  lui-même  sous-divisé  en  deux, 
à la  disposition  de  l’individu  et  celui  qui  ne 
point),  l’autre  pour  le  sentiment,  et  le  troisième 
activer  les  fonctions  des  autres  organes  ; qu’enfin, 
.'^'■{îanisalion  étant  parvenue  h une  hante  compiica- 
|*ou  d’organes  divers,  la  nature  fut  en  état  de  diviser 
''’ysièaie  nerveux  en  quatre  principaux  systèmes 


INTRODUCTION. 


174 

particuliers,  savoir  : le  premier,  le  système  de  nerfs 
employé  à l’excitation  musculaire;  le  deuxième,  celui 
qui  sert  à produii’e  les  sensations  ; le  troisième , celui 
destiné  à donner  des  forces  d’action  aux  divers  organe* 
intérieurs  pour  exécuter  leurs  fonctions;  le  quatrièio® 
enfin,  celui  par  lequel  l’attention  se  produit  et  tran*' 
forme  alors  les  sensations  en  iWées  conservables;  celui 
même  par  lequel  des  idées  acquises  et  comparées  sef' 
vent  à en  former  d’autres  que  les  sensations  ne  peU' 
vent  faire  naître  directement. 

A raison  de  son  exercice  et  des  besoins,  ce  qu»' 
trième  système  de  nerfs,  se  complique  et  se  sous-divi*® 
encore  dans  Y homme , en  divers  systèmes  particulier* 
qui  effectuent  différentes  sortes  d’opérations  intellee' 
tu  elles. 

Qu’importe  que  les  différents  systèmes  de  nerfs  paï' 
tlcullers  que  je  viens  de  citer,  ne  soient  pas  suscept*' 
blés  d'être  distingués  les  uns  des  autres  anatomiqU®' 
ment,  si  les  résultats  de  leurs  fonctions  les  distingiieu' 
constamment , et  constatent  leur  indépendance. 

Quoiqu’indépendants , en  effet , à l’égard  de  leU^  j 
fonctions  propres , les  systèmes  de  nerfs  dont  il  s’ag‘* 
ont  ensemble  une  si  grande  connexion,  que  lorsqu’un* 
forte  émotion  du  sentiment  intérieur  survient,  el^^ 
trouble  et  suspend  même  leurs  fonctions,  comme 
arrive  dans  l’évanouissement,  la  syncope,  etc. 

Nous  pouvons  donc  regarder  comme  un  fait  certa^J* 
que  le  système  nerveux,  pris  dans  sa  généralité,  a ét*' 
comme  tous  les  autres  systèmes  d’organes  spéclau*' 
d’abord  très  simple  et  réduit  à peu  de  fonctions  ; qu 
suite,  il  été  composé,  sur-composé  même  après  ; enf***’ 
qu’il  a été  progressivement  propre  à diverses 
tions,  de  plus  en  plus  éminentes,  et  pour  nous  adu^* 
râbles. 

J’ai  supprimé  les  détails  qui  concernent  les  apP^ 
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®®tions , parce  qu’on  y suppléera  facilement  par  les 
^^•servations  connues  à cet  égard  , et  qu’il  serait  su- 
l'srflu  de  donner  une  trop  grande  extension  à cette 

î*»nie. 

^iusl,  l’on  a vu  par  ce  qui  précède  : 

Que  la  nature  a augmenté  progressivement  le 
^^vement  des Jluides  dans  le  corps  animal,  à mesure 
l’organisation  de  ce  corps  se  composait  davantage; 
qu’après  avoir  employé  les  moyens  les  plus  simples 
les  premières  accélérations  de  ce  mouvement, 
a créé  exprès  un  système  d’organes  particulier 
accroître  encore  pluscetteaccélératiou,  lorsqu’elle 
devenue  nécessaire  ; 

^ ^ Qu’elle  a suivi  une  marche  semblable  à l’égard 
® reproduction  des  individus  , afin  de  consei'ver  les 
^Pèces  obtenues;  puisqu’après  s’être  servie  des  moyens 
l'ius  simples,  tels  que  la  reproduction  par  des  di- 
\'*ions  de  parties,  elle  créa  ensuite  des  organes  spé- 
'*nx  fécondateurs,  qui  donnèrent  Heu  à la  génération 
^^o\>ipares,  enfui,  celle  des  vrais  vivipares', 


i 


Qu’il  en  a été  de  même  à l'egard  de  la  faculté  de 
**'*tjV;  faculté  que  la  nature  ne  peut  donner  aux  ani- 
les  plus  imparfaits,  parce  que  le  phénomène  du 
exige,  pour  se  produire,  un  système  d’or- 
déjà  suffisamment  composé  : système  que  ces  ani- 
ne  pouvaient  avoir,  mais  aussi  qui  ne  leur  était 
‘ ® ‘nécessaire , leurs  besoins , très  bornés,  étant  tou- 
^ faciles  à satisfaire;  tandis  que,  dans  des  animaux 
.'^‘’Sanisatlon  plus  composée,  et  qui,  dès  lors,  eurent 
^ de  besoins,  elle  peut  créer  et  perfeclionuer  gra*- 
^''^Henient  le  seul  système  d'organes  qui  pouvait  pro- 
le  phénomène  admirable  dont  il  s’agit. 

Enfin,  que  des  actes  d’intelligence  étant  les  seuls 
é P^ftnissent  de  varier  les  actions,  et  ne  pouvant 
^nir  nécessaires  qu’aux  animaux  les  plus  parfaits , 
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la  nature  a su  leur  en  donner  la  faculté  dans  un  degf® 
quelconque,  en  instituant  en  eux  un  organe  spécia* 
pour  cette  faculté,  c’est-à-dire,  en  ajoutantà  leur  cef* 
veau  deux  hémisphères  qui  furent  successivement  pl®* 
développés  et  plus  volumineux  dans  ceux  de  ces  an*' 
maux  qui  furent  les  plus  perfectionnés. 

Que  d’applications  je  pourrais  faire  pour  montr®’’ 
le  fondement  de  tout  ce  que  je  viens  d’exposer  ! 
de  faits  bien  connus  je  pourrais  rassembler  pour  aC' 
croître  les  preuves  de  ce  fondement  ! Mais,  renvoya»^ 
mes  lecteurs  à ma  Philosophie  zoologique  où  j’en 
présenté  un  grand  nombre  qui  m’ont  paru  décisifs,  r 
me  hâte  de  conclure  de  ce  qui  précède  : 

Que  la  nature  possède  dans  ses  propres  moyens, 
ce  qui  lui  est  nécessaire,  non-seulement  pour  forin®^| 
des  corps  vivants , tels  que  les  végétaux  et  les  n'’’’ 
maux  ; mais,  en  outre,  pour  produire  , dans  ces 
niers,  des  organes  spéciaux,  les  développer,  lesvarifi''' 
les  multiplier  progressivement,  et  à la  fia,  les  cumul®^  I 
en  quelque  sorte  dans  les  organisation  animales  | 
plus  perfectionnées;  ce  qui  lui  a permis  de  douer  B 
différents  animaux  de  facultés  graduellement  j 
nombreuses  et  plus  éminentes. 

Me  bornant  à l’exposition  de  ce  tableau  frapp®’^^ 
de  ressemblance  avec  tout  ce  que  l’on  observe,  je 
passer  à un  autre  sujet  qu’il  s’agit  d’éclaircir  et  qui  *** 
pas  moins  d’importance.  .Te  vais,  effectivement,  essajf 
de  prouver  que  les  facultés  des  animaux  sont  des 
nomènes  uniquement  organiques,  et  purement  pb^*' 
ques  ; que  ces  phénomènes  prennent  leur  source 
les  fonctions  des  organes  ou  des  systèmes  d’organes 
y donnent  lieu;  enfin,  je  montrerai  que  les 
qui  consliluenl  ces  phénomènes,  sont  dans  un  rapp®* 
constant  avec  l’étal  des  organes  qui  les  procurent- 
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QUATRIÈME  PARTIE. 
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CACULTÊS  observées  DAMS  I.ES  ANIMAUX,  ET  TOUTES 
'CONSIDÉRÉES  COMME  DES  FBÉNOMÈNES  UNIQUEMENT 
"AOaNIQUES. 


^oins  nous  connaissons  la  nature,  plus  les  phéno- 
^'cnes  qu’elle  proJuit  nous  paraissent  des  merveilles, 
^®füils  incompréhensibles  : mais  quelque  admirable 
^**6116  soit  réellement  dans  sa  puissance  et  dans  ses 
^"yens , on  doit  s’attendre  que  le  merveilleux  s’éva- 
j,,"ira  successivement  à nos  yeux  , à mesure  que , par 
®^üde  de  ses  lois  et  de  la  marche  constante  qu’elle 
^ R dans  ses  opérations  , nous  parviendrons  à décou- 
**cles  moyens  dont  elle  fait  usage. 

^®ns  doute,  lorsque  l’on  considère  atlentivement  les 


®*‘ents  animaux  , depuis  les  plus  imparfaits  jus- 
plus  parfaits,  l’on  ne  saurait  voir  sans  admlra- 

{>îi> 

*yst( 


non-seulement  la  grande  diversité  qui  se  trouve 
eux,  ainsi  que  la  disparité  qu’ils  oflrent  dans  les 


®nies  d’organisation  qui  les  distinguent;  mais,  en 
. , On  ne  peut  qu’être  fi’appé  d’étonnement  en 

ji^^*‘'lérant  la  nature  de  chacune  de  leurs  facultés, 
^ ■'•out  de  certaines  d’entre  elles,  et  les  différences  en 
ainsi  qu’en  degrés  d’éminence,  de  celles  qu’on 
f ^^"cve  dans  leurs  diverses  races.  Aussi , quoique  ces 
«t  P-  * soient  parfaitement  en  rapport  avec  le  mode 
®^^t  de  l’organisation  qui  y donne  lieu,  elles  nous 
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semblent  malgré  cela  des  prodiges.  Alors,  nous  soûl® 
geons  noire  pensée  à leur  égard,  en  un  mot,  not*^ 
vanité  lésée  par  l'ignorance  où  nous  sommes  de  ce  <!*" 
les  produit  réellement,  en  imaginanl,  à leur  sujet, 
causes  métaphysiques,  des  allributs  hors  de  la  naïul^*'' 
enfin,  des  êtres  de  raison  qui  satisfont  à tout. 

On  a dit,  avec  raison  , au  moins  à l’égard  des  scie® 
ces,  que  l’admiraliou  était  fille  de  l’ignorance  : 
c’est  bien  ici  le  cas  d’appliquer  celte  vérité  sentie  ; 
si  quelque  chose  était  en  soi  réellement  admirable,  ^ 
serait  assurément  la  nature;  ce  serait  tout  ce  qu’^''^ 
est;  ce  serait  tout  ce  qu’elle  peut  faire.  Lorsqu’on 
connaît  qu’elle-même  n’est  qu’un  ordre  de  choses,  tlf* 
n’a  pu  se  donner  l’existence,  en  un  mot,  qu’un  ve^' 
table  instrument;  toute  notre  admiration  et  toute 
vénération  doivent  .se  reporter  sur  son  SUBLIMB  ^ 
ÏEU». 

Il  s’agit  donc  de  savoir  quelle  est  la  source  des 
verses  facultés  observées  dans  dilTércnls  animaux,  j 
ce  sont  des  organes  particuliers  qui  donnent  ces  faC®' 
tés,  enfin , si  un  même  organe  peut  donner  lieu  à 
facultés  dilférentes;  ou  s’il  n’y  a pas  plutôt 
d’organes  particuliers  qu’on  observe  de  facultés 
tinctes. 

On  se  persuadera  probablement  que  pour  trait*^’^^ 
pareilles  questions,,  il  faut  avoir  recours  h des  ^ 
métaphysiques,  à des  considérations  vagues,  imag'®  ^ 
res  , et  sur  lesquelles  on  ne  saurait  apporter 
preuve  solide.  Je  crois  cependant  pouvoir 
que,  pour  arrivera  la  solution  de  ces  questions,  il 
a que  des  faits  physiques  à considérer;  et  qu’il  ® 
trouve  à la  portée  de  nos  observations,  qui  sont 
suffisants  pour  louruir  les  preuves  dont  ou  peut 
besoin. 

Examinons  d’abord  ce  principe  général  ; savoir  • ^ 
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faculté  animale,  quelle  qu’elle  soit,  est  un  phé- 
^otnèae  purement  organique  ; et  que  celte  faculté 
^^*ulte  des  fonctions  d’  un  organe  ou  d’un  système 
^'■ganes  qui  y donne  lieu;  en  sorte  qu’elle  eu  est 
^’^cessalremenl  dépendante. 

1*6111-011  croire  que  Vanimal  puisse  posséder  une 
faculté  qui  ne  soit  pas  un  phénomène  organique, 
'^®*t-à-dire  , le  produit  des  actes  d’un  organe  ou  d’un 
d’organes  capable  d’exécuter  ce  phénomène? 
n’est  pas  possible  raisonnablement  de  le  supposer, 
toute  faculté  est  un  phénomène  organique,  et  en 
purement  physique,  celte  considération  doit  fixer 
Point  de  départ  de  nos  raisonnements  sur  les  ani- 
, et  fonder  la  base  des  conséquences  que  nous 
^"'^frons  tirer  des  faits  observés  à leur  égard. 

I Portes,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  la  puissance  qui  a fait 
'‘uimaux,  lésa  fait  elle-même  tout  ce  qu’ils  sont, 
a doués  chacun  des  facultés  qu’on  leur  observe, 
^ ^eur  donnant  une  organisation  propre  à les  pro- 
**tre.  Or,  l’observation  nous  autorise  à reconnaître 
Celle  puissance  est  la  nature  ; et  qu’elle-même  est 
produit  de  la  volonté  de  VÉtre  suprême,  qui  l’a 
*'te  ce  qu’elle  est. 

n’y  a point  de  milieu,  point  de  terme  moyen  en- 
deux  considérations  que  je  vais  citer  ; savoir: 
la  nature  n’est  pour  rien  dans  l’existence  des 
j’'“»»aux,  qu’elle  n’a  rien  fait  pour  les  diversifier,  pour 
J®  ^niener  tous  à l’état  où  nous  les  voyons  ; ou  que 
®lle,  au  contraire  , qui  les  a tous  produits  , quoi- 
ç ' successivement;  qui  les  a variés,  à l’aide  des  cir- 
*'®Unces  et  de  la  composition  graduelle  qu’elle  a 
à l’organlsatiou  animale  ; en  un  mot,  qui  les 
, tels  qu’ils  sont,  et  les  a doués  des  facultés  qu'on 
en  eux. 

•^outrerai,  dans  la  partie  suivante  , qu’à  l’égard 


Je 


12 


l8o  INTRODUCTION. 

des  deux  considérations  que  je  viens  d’indiquer, 
malive  appartient  évidemment  ii  la  seconde.  On 
senti  ; et  c’est  avec  raison  qu’on  a rangé  les  anima^^ 
parmi  les  productions  de  la  nature  , et  qu’on  a 
connu  , au  moins  par  une  expression  Labilueüe, 
les  corps  vivants  étaient  ses  productions.  Or  , j osei‘>‘ 
ajouter  que  tous  les  corps  que  nous  pouvons  obserV®'^’ 
vivants  ou  non,  sont  aussi  dans  le  même  cas. 

Ainsi,  une  force  inaperçue  (celle  des  choses ) 
entraîne  sans  cesse  vers  le  sentiment  de  la  vérité; 
sans  cesse  aussi  des  préventions  et  des  intérêls  diV^*| 
contrarient  en  nous  cet  entraînement.  Que  l’on  j'’” 
donc  de  ce  que  conflit  doit  produire,  et  combien  1 
Cendant  de  la  seconde  cause  doit  l’emporter  sur  la 
mière  ! ^ 

Admettons  d'avance  ce  que  j’essaierai  de  ])rouV®^ 
plus  loin  , savoir  : que  les  animaux  sont  véritablem^''^ 
et  uniquement  des  productions  de  la  nature,  que 
ce  qu’ils  sont,  que  tout  ce  qu’ils  jio-sèlent,  ih^ 
tiennent  d’elle  ; ainsi  qu'elle-mème  lient  son  exisieJ* 
du  puissant  auteur  de  toutes  choses. 

S’il  eu  est  ainsi,  toutes  les  facultés  animales, 
celle  qui,  comme  V irritabilité , est  commune  à tous 
animaux  et  leur  permet  de  se  mouvoir  par  excilali^”; 
soit  celle  qui,  comme  le  sentiment  , fait  apeveevo" 
certains  d’entre  eux,  ce  qui  les  afl'ecle;  soit  en^'' 
celle  qui,  comme  YinleUigence  dans  certains  deg''*'*’ 
donne  à plusieurs  le  pouvoir  d’exécuter  dilTérefl 
actions  par  la  pensée  et  par  la  volonté;  toutes 
facultés,  dis-je,  sont,  sans  exception,  des  produit* 
la  nature,  des  phénomènes  qu’elle  sait  opérer  à 1 
d’organes  appropriés  à leur  production,  eu  un  o*  ^ 
des  résultats  du  pouvoir  dont  elle  est  douée  elle-W'^’^^, 

Dans  ce  cas,  que  peuvent  être  ces  dill’érenies 
cullés,  sinon  des  faits  naturels  , des  phénomènes 
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*ï'ienienl  organiques  et  purement  physiques;  phé- 
^Otnènes  clonl  les  causes  , quoique  ie  plus  souvent 
uliciles  à saisir,  ne  sont  réellemeui.  pas  hors  de  la 
ï''*'’lêe  de  nos  observalions  et  de  nos  éludés? 

_Quc  l’on  ])avvienue  ou  non  à connaître  le  méca- 
par  lequel  uxr  organe  ou  un  système  d’organes 
la  faculté  qui  eu  dépend  ; qu’importe  à la 
^.'*'^siiou , si  l’on  peut  se  convaincre,  par  l’observa- 
que  cet  organe  ou  ce  système  d’organes  soit  le 
qui  ait  le  pouvoir  de  donner  cette  faculté?  Si 
lie  connaît  pas  positivement  le  mécanisme  orga- 
de  la  formation  des  idées  et  des  opérations  qui 
^'^écuient  entre  elles,  ni  même  celui  du  seniinient , 
''“‘'tiait-on  mieux  le  mécanisme  du  mouvement  mus- 
, celui  des  sécrcllous,  celui  de  la  digestion,  elc.^’ 
^''S'Uit-il  que  ces  ditféreuts  pliénomènes  observés 
j'^'*'ii  les  animaux,  ne  soient  point  dus  cliacun  à au- 
d’organes  ou  de  systèmes  d’organes  particuliers , 
y'^l’le  mécanisme  propre  soit  capable  de  les  produire? 
, **'t-il  dans  la  nature  des  phénomènes  observés  ou 
^ **^l'Vablcs,  qui  ne  soient  point  dus  à des  cûi’ps  ou  à 
'^^t’elaiions  entre  des  corps? 

l’iiomme  pouvait  cesser  d’être  influencé  par  les 
de  son  inlcrêt  personnel,  ]>ar  son  penchant 
^domination  en  tout  genre,  par  sa  vanité,  par  son 
pour  les  idées  qui  le  flattent  et  qui  lui  donnent 
de  la  répugnance  à eu  examiner  le  fondement, 
logement  en  toutes  choses  gagnerait  infiniment 
^ et  alors  la  nature  lui  serait  mieux  con- 

Mais  ses  pencbaiils  naturels  ne  le  lui  permettent 
‘1  U'ouve  i>ius  sallsfaisint  de  se  faire  une  part  à 
li'd,  cans  considérer  ce  qui  peiil  en  résulter  pour 
-'1-iiisi , ront.crvaiu  son  ignorance  cl  -es  préventions, 
^y'°'(ure,  (ju’Jl  lie  veut  pas  étudier,  un’il  craint  même 
"'■'^l'roger,  lui  paraît  un  être  de  raison,  cl  il  ne 
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profite  pour  son  instruction , de  presque  aucun 


a<* 


faits  quelle  lui  présente  de  toutes  parts. 

Cependant,  s’il  est  forcé  de  reconnaître  que 
nature  agit  sans  cesse , et  toujours  selon  des  lois  qu’c*  ' 
ne  peut  jamais  transgresser,  peut-il  penser  qu’il  pU’®]' 
y avoir  quelque  chose  d’abstrait,  quelque  chose  ‘‘ 
métaphysique  dans  aucun  de  ses  actes,  dans  une  se'' 
de  ses  opérations  quelconques,  et  qu’elle  ait  quel*!'** 
pouvoir  sur  des  êtres  non  matériels? 

Assurément,  une  pareille  idée  ne  saurait  être 
missible  ; rien  à cet  égard  n’est  de  son  ressort.  ^ 
puissance  de  la  nature  ne  s’étend  que  sur  des  co'f 
qu’elle  meut,  déplace,  change,  modifie,  varie, 
truit  et  renouvelle  sans  cesse  ; enfin , elle  n’a 
sur  la  matière  dont  elle  ne  saurait  ni  créer,  ni 
tir  une  seule  particule.  On  ne  saurait  trouver  un  ** 
motif  raisonnable  pour  penser  le  contraire.  ^ 

Si  c’est  une  vérité  positive,  que  la  nature  ne 
agir  et  n’ait  de  pouvoir  que  sur  des  corps 5 c'en  est  " ^ 
autre,  tout  aussi  certaine,  qu’elle  seule,  quelescO'j| 
qui  constituent  son  domaine,  et  que  les  résultat*  j 
ses  acte^  à leur  égard,  sont  les  seuls  objets  sou"''* 
nos  observations;  en  sorte  que,  hors  de  ces  obj** 
nous  ne  pouvons  rien  observer.  ^ 

Qui  a jamais  vu  ou  aperçu  autre  chose  que  des 
que  leurs  déplacements,  que  les  changements  l" 
éprouvent,  que  les  phénomènes  qu’ils  produ'*^*^, 
Qui  a pu  connaître  le  mouvement  et  l’espace , 
ment  que  par  le  déplacement  du  corps  ! Qui  a 
un  seul  phénomène  qui  n’ait  pas  été  produit  p®*’ 
corps,  par  des  relations  entre  dilTérenls  corps,  pi 
changements  de  lieu,  d’état  ou  de  forme  que  des  c® 


ont  subis! 


Néanmoins,  telles  sont  les  difficultés  qui  retaf 
l’aggrandissement  et  le  perfectionnement  de  no*  ^ 
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**®issances , que  nous  ne  pouvons  nous  flatter  d’ob- 
*®'’Ver  tout  ce  que  la  nature  produit,  tous  les  actes 
exécute , tous  les  corps  qui  existent;  car,  relé- 
à la  surface  d’un  petit  globe,  qui  n’est,  en  quel- 
*1'*C  sorte,  qu’un  point  dans  Tunivers,  nous  u’aper- 
dans  cet  univers  qu’un  très  petit  coin  , et  nous 
pouvons  même  examiner  qu’un  très  petit  nombre 
objets  qui  fout  partie  du  domaine  de  la  nature. 

Ce  Sûnt-là  des  vérités  que  tout  le  monde  connaît, 
qu’il  importe  ici  de  ne  pas  perdre  de  vue.  Il  n’est 
“'’o  pas  étonnant  que  nous  nous  laissions  si  souvent 
''‘iratnerà  l’erreur,  et  même  dominer  par  elle,  lors- 
quelque  intérêt  nous  y porte,  et  que  nous  ayons 
de  peine  à saisir  les  opérations  et  la  marclie  de  la 
*'3i.ureà  l’égard  de  ses  productions  diverses. 
Indépendant,  puisque  les  animaux,  quelque  nom- 
qu’ils  soient,  fout  partie  de  ce  que  nous  pouvons 
Server,  puisqu’ils  sont  des  productions  de  la  nature, 
^*il'On  douter  que  les  facultés  qu’on  observe  en  eux 
® le  soient  aussi?  Ces  facultés  sont  donc  toutes  des 
I ^Uomènes  purement  organiques,  et  par  suite  véri- 
l'iement  physiques;  et  comme  nous  pouvons  les  exa- 
les  comparer,  les  déterminer , les  causes  et  le 


^®®9nisme  ejui  donnent  lieu  à ces  facultés,  ne  sont 
pas  réellement  hors  de  la  portée  de  nos  observa' 
hors  de  celle  de  notre  intelligence. 

^ ^ ‘d  cru  entrevoir  les  principales  des  causes  qui  pro* 
^^isent  Virrilahilitè  animale  , quoique  je  n’aie  pas 
fait  connaître  mes  aperçus  à ce  sujet  ; j’ai  cru 
!“■  le  mécanisme  du  sentiment,  ou  un  mécanisme 
ïp  * approche  beaucoup;  enfin,  j’ai  cru  distinguer , 
^ '^^l'iaîiee  même,  celui  qui  donne  Heu  au  phénomène 
^pensée,  en  un  mot,  de  ce  qu’on  nomme  intelli- 
(pljjp  2ool.,  vol.  2.)  Quand  îiiême  je  me  serais 
^*'ïpé  partout  (ce  qu’il  est  difficile  de  prouver,  les 
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faits  déposant  en  faveur  de  mes  aperçus) , en  serait"’ 
moins  vrai  que  les  facultés  que  je  viens  de  citer, 
soient  des  phénomènes  tout-à-fait  organiques  et  p'”’®' 
ment  physiques , et  qu’elles  ne  soient  toutes  des  r®' 
sultats  de  relations  entre  diflërentes  parties  d’un  corp*^ 
et  entre  divei’ses  matières  en  action  dans  la  productif” ^ 
de  ces  phénomènes! 

N’est-ce  pas  à des  préventions  irréfléchies,  ain*‘ 
qu’aux  suites  de  notre  ignorance  sur  le  pouvoir  de 
nature,  et  sur  les  moyens  qu’elle  peut  employer,  q”® 
l’on  doit  la  pensée  de  supposer  dans  le  sentiment, 
sur-tout  dans  la  formation  des  idées  et  des  difléreP** 
actes  qui  peuvent  s’exécuter  entre  elles  , quelq”* 
chose  de  métaphysique,  en  un  mot,  quelque  cho** 
qui  soit  etranger  à la  matière,  ainsi  qu’aux  produi** 
des  relations  entre  différents  corps! 

Si  beaucoup  d’animaux  possèdent  la  faculté 
sentir , et  si  en  outre , il  y en  a parmi  eux  qui  soie® 
capables  d’attention , qui  puissent  se  former  des  id^ 
à la  suite  de  sensations  remarquées,  qui  aient  de 
mémoire,  des  passions,  enfin,  qui  puissent  juger®* 
agir  par  préméditation  , faudra-t-il  attribuer  ces  pi*® 
nomènes  que  nous  observons  en  eux,  à une  cause  étra® 
gère  à la  matière,  et  conséquemment  étrangère  à 
nature  qui  n’agit  que  sur  des  corps,  qu’avec  des  corp*' 
et  que  par  des  corps!  ^ 

Ne  considérons  donc  les  facultés  animales,  quell®* 
qu’elles  soient,  que  comme  des  phénomènes  enli'^’^ 
ment  organiques;  et  voyons  ce  que  les  faits  con® 
nous  apprennent  à leur  égard, 

Partout , dans  le  règne  animal  , où  l’on  recon"® 
qu’une  faculté  est  distincte  cl  indépendante  d’un*-' 

Ire,  on  doit  être  assuré  que  le  système  d’organes ’I 
donne  lieu  à runc  d’elles,  est  diflérent  et  même  if’^ 
pendant  de  celui  qui  produit  l’autre. 
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Ainsi,  l’on  sait  que  la  facullé  de  sentir  est  très  diffe- 
'^ente  de  celle  de  se  mouvoir  par  des  muscles  ; et  que 
faculté  de  penser  est  aussi  très  dilïérenle,  soit  e 
'«lie  de  sentir,  soit  de  celle  d’exécuter  des  mouvements 
’^’isculaires.  Il  est  même  Lien  connu  que  ces  trois  ia- 
'“llés  sont  indépendantes  les  unes  des  autres. 

Qui  ne  sait,  en  effet , qu’on  peut  se  mouvoir  sans 
^"’il  en  résulte  des  sensations;  que  l’on  peut  sentir 
qu’il  s’en  suive  des  mouvements;  et  que  l on  peut 
l^oseî-,  réfléchir  , juger , sans  éprouver  des  sensations 
sans  faire  des  mouvements  ? Ces  trois  facu  tes  son 
indépendantes  entre  elles  dans  les  êtres  qui  es 
Possèdent;  et  certes,  les  systèmes  d’organes  qui  es 
'^'^*»Uent,  doivent  être  aussi  indépendants  entre  eux. 

Cependant , les  trois  facultés  que  je  viens  de  citer 
“«sauraient  exister  sans  nerfs.  Le  système  nerveux, 
tend  comme  tous  les  autres  à se  compliquer  gra- 
^ellement,  peut  donc  se  trouver  composé  lui-meme 
“«  trois  systèmes  de  nerfs,  tout-k-fait  particuliers, 
J’iisque  chacun  d’eux  produit  une  faculté  indepen- 
'*®*tte  de  celles  des  autres, 

Ca  partie  du  système  nerveux  qui  donne  heu  aux 
'^‘ffércnts  actes  de  l’intelligence  est  elle-même  com- 
t'«5ée  de  différents  systèmes  particuliers,  puisque  1 on 
j*'t  que  dans  certaines  démences  invétérées,  le  ina- 
pense  et  raisonne  assez  bien  sur  beaucoup  do  je  U 
'fférents  , tandis  que,  sur  certains  sujets  qui  1 ont 
affecté  et  qui  ont  al  léré  son  organe,  il  n a plus  de 
*“«®*ire  et  n’offre  plus  que  les  symptômes  d une  folie 


'“''*tanle.  C’est  d’après  la  counaissance  de  ce  fait  ob- 
t-i  bien  constaté  depuis,  que  Cervantes  a peint 
Quichotte  enlièremenl  fou  sur  le  seul  sujet  de  la 
'«''alerle  erraiile.  Il  «’a  faitqu’une  fiction,  mais  il  a 
son  modèle  dans  la  nature. 

si,  dans  certaines  folles  permanentes  de  celle 
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sorte,  l’organe  se  trouve  altéré  suffisamment  pour  êtr®, 
réellement  désorganisé , dans  d’autres  qui  ne  sont 
passagères,  il  ne  l’est  pas  assez  pour  être  hors  d’état 
pouvoir  SC  rétablir.  De  là  , cette  deuxième  sorte 
folie  que  constituent  nos  grandes  passions;  folies 
ne  sont  pas  toujours  irrémédiables , et  dont  certalD^ 
d’entre  elles  se  guérissent  avec  le  temps. 

Il  suit  de  ces  considérations  : i<>  qu’il  y a toujoû®^* 
un  1 apport  parfait  entre  l’état  de  l’organe  qui  doUt^ 
une  faculté  et  celui  de  la  faculté  elle-même  (i);  a® 
toutes  celles  que  l’observation  nous  a montré 
culières  et  indépesidantes,  sont  nécessairement  due#* 
autant  de  systèmes  d’organes  particuliers,  seuls 
blés  de  les  produire. 

Ainsi,  dans  les  animaux  qui  ont  le  système  nert'»*'^ 
le  plus  simple,  comme  des  filets  nerveux,  sanscerv^*f 
et  sans  moelle  longitudinale.  Je  phénomène  du  seni‘'\ 
ment  ne  saurait  encore  se  produire { et,  en  effet, 
ne  voit  encore  h l'extérieur  des  animaux  qui  sont  dâ*** 
ce  cas,  aucun  sens  particulier,  aucun  organe  pouf 
sensation.  Cependant,  puisque,  dans  ces  anjmaU*' 
l’on  aperçoit  des  muscles  et  des  nerfs  pour  les 
en  action,  le  mouvement  musculaire  est  donc  une 
cullédont  iis  jouissent,  quoique  i*  seutimeot  soit  f** 
core  nul  pour  eux. 

Dans  les  animaux  d’un  ordre  plus  relevé,  c’est-à-di''^' 
plus  avancé  dans  la  composition  de  leur  organisili*^”/ 
le  système  nerveux  offre  aoa-seu!einent  des  nerfs,  n'*** 
encore  un  cerveau;  et  presque  toujours,  en  outre,  t'” 


(i)  On  ne  doil  pas  s’c'lonncr  si,  à mesure  que  nous  avançons  efl 
nos  goûls  et  nos  pcnclianis  changent,  quoiqu’inscnsiblement ; 
organes  subissant  eux-tnèmes  des  changements  réels  dans  leur  a* 
nous  sentons  alors  très  dill'cremmcnt  : cela  est  bien  connu. 

( iVote  de  Lamaf^'  ' 
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longitudinale  noueuse.  Ici,  l’on  est  autorisé  à 
®'Vettre  l’existence  de  la  faculté  de  sentir , puisque 
trouve  un  centre  de  rapport  pour  les  nerfs  des 
^^‘'satlons,  et  que  déjà  l’on  aperçoit  eflectlvement  un 
plusieurs  sens  particuliers  et  très  distincts. 
Cependant,  les  animaux  dont  je  viens  de  parler  , 
encore  des  muscles  ; ils  jouissent  donc  a la  fols  du 
Mouvement  musculaire  et  de  la  faculté  de  sentir.  Mais 
*''‘Us  avons  vu  que  le  mouvement  musculaire  et  le  sea- 
^'«ent  étaient  deux  facultés  indépendantes;  parmi  les 
des  animaux  en  question,  il  y en  a donc  qui  ne 
'^•^eut  qu’aux  sensations , et  d’autres  qui  ne  sont  em- 
f^oyés  qu’à  l’excitation  musculaire.  Sans  doute,  les 
et  les  autres  ne  nous  paraissent  que  des  nerfs  ; ce 
"‘it , néanmoins,  deux  sortes  d’organes  particuliers  ; 
Kisque,  outre  qu’ils  donnent  lieu  à deux  facultés 
’*'ès  distinctes.  Us  agissent  de  deux  manières  différen- 
^*5  les  nerfs  des  sensations  agissant  du  dehors  vers  un 


^utre  intérieur,  tandis  que  ceux  qui  servent  au  mou»' 
^^Uient  agissent,d’un  ou  de  plusieurs  centres  intcrienrs, 
les  muscles  qui  doivent  se  mouvoir.  Ainsi  , lors- 
^*i’on  observe,  dans  un  animal,  plusieui’s  facultés 
^'Hérenles,  on  peut  être  assuré  qu’il  possède  plusieurs 
^rtes  d’organes  particuliers  ])our  les  produite. 

Enfin  , dans  les  animaux  de  l’ordre  le  plus  relevé  , 
^’est-à-dire  , dans  ceux  dont  le  plan  d’organisation  est 
plus  composé  et  avance  le  plus  vers  son  perfection- 
^eoient,  le  système  nerveux  offre  non-seulement  des 
une  moelle  épinière  et  un  cerveau  ; mais  ce  cer- 
lui-méme  est  plus  composé  que  dans  les  animaux 
l’ordre  précédent , car  il  est  graduellement  plus 
^'^l’inilneux,  et  sa  masse  semble  formée  d’appendices 
®“’^-ajouiés , réunis  et  toujours  doubles.  Eu  outre, 
les  animaux  dont  il  s’agit,  l’on  voit  toujours  des 
'''^'iscles , un  centre  de  rapport  pour  les  seasalions , uu 
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cerveau  très  augmenté,  et  l’on  remarque  que  ces 
mauxpeuvent  exécuter  des  opérations  entre  leurs idée^' 
Ils  possèdent  donc  trois  facultés  particulières  et  intJ*-' 
pendantes  ; savoir  : le  mouvement  musculaire,  lescfl' 
timent,  et  l'intelligence  dans  un  degré  quelconque* 

Il  est  donc  évident,  d’après  la  citation  de  ces  irO'” 
faits,  que  ceux  des  animaux  en  qui  l’on  observe  dlf^**' 
rentes  facultés,  possèdent,  en  elîèt,  autant  d’orgaU^^ 
particuliers  pour  la  production  de  chacune  de  ces  f*’ 
cultes,  puisque  ces  dernières  sont  des  phénoraèi!*^^' 
organiques,  et  que  l’on  n’a  pas  un  seul  exemple 
prouve  qu’un  organe  puisse  , lui  seul , produire  dilï^' 
rentes  sortes  de  facultés,  (i) 

Pour  achever  de  faire  voir  que  chaque  faculté  di^'i 
tiucte  provient  d’un  système  d’organes  particulier 
la  donne,  je  vais  montrer,  par  la  citation  d’un  excP’' 
pie  , que  ce  que  nous  prenons  souvent  pour  un 
système  d’organes  , se  trouve  , dans  certains  animai)^' 
composé  lui-même  de  plusieurs  systèmes  parliculi®*^* 
qui  font  partie  du  système  général,  et  qui,  néamuoii>*' 
sont  indépendants  les  uns  des  autres. 

Dans  les  insectes,  l’on  trouve  graduellement  un  ■“’)* 
tème  nerveux;  l’on  eu  observe  un,  ])arciliement,  da"’ 
tous  les  mammifères.  Mais  le  système  nerveux 
premiers  est  sans  dont  bien  moins  composé  que  cd"' 


(t)  Vuilà  ici  posé, d'une  niRnièrc  non  équivoque,  le  principe  de  I”  ''’j 
catisalÎQu  des  facutie’s  dépcndimles  du  système  nerveiix  ; principe 
les  consc'qiicriccs  rigoureuses  couduiseni  de  toute  uécessiié  à ces 
de'couvcrios  de  Gall  et  Spurzltcim.  Ce  «jui  r(*su!te  de  [lîiis  inipc^*" 
des  faits  rapportés  par  cos  cc  è'jrcs  anatomistes  , c'est  rjee  ciiiulir' 
culte  de  l’iiilelligencea  d’autant  plus  d’c'ui  rpie.que  la  partie  du  i 
qui  y clonne  lieu  est  elle-tuèrue  plus  développ-éc.  .Si  l’oi'gaiic  ui*u*^** 
la  faculté  manque  aus.d;  !e  système  de  Gali  repose  dune  sur  le  pii»'  ''  ' 
de  la  localisation  des  facultés  de  l’iutelligcucc  dans  des  organes  pi'»f*' 
à cliacune  d'elles. 
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'Promis;  et  si  l’on  a trouvé  des  nerfs  et  quelques 

ni*  ^ * 

® ‘‘S' ions  dans  certaines  radiairei  èchinoclertnes  , il 
PSI  pas  moins  nuüeim.nt  douteux  que  le  système 
'’Pux  de  ces  dernières  ne  soit  inférieur  en  composi- 
“ Pt  en  facultés  à celui  des  insectes. 
à jî^'^'^Ptivemenl,  j’ai  fait  voir  que  les  nerfs  qui  servent 
•-‘Xcitation  des  mouvements  musculaires,  ainsi  que 
jf'**  qui  sont  employés  à favoriser  les  diverses  fonc- 
*^‘15  des  viscères,  ne  sont  et  ne  peuvent  être  ceux  qui 
^5*''^Piil  à la  production  du  sentiment,  puisqu’on  peut 
"P’^Puvcr  une  sensation  sans  qu’il  en  résulte  un  mou- 
p'^^Put  musculaire,  et  que  l’on  peut  faire  entrer  dif- 
^‘'^lUs  muscles  en  action,  sans  qu’il  en  résulte  aucune 
^.*®<ition  pour  l’individu.  Ces  faits  Lien  connus  sont 
'^'^'nifs  et  méritent  d’être  considérés.  Ils  montrent  déjà 
**  y a des  facultés  indépendantes,  et  que  les  sys- 
^Ps  d’organes  qui  les  donnent,  le  sont  pareillement, 
ailleurs,  comme  il  n’est  plus  possible  de  douter 
J,  fi  influence  nerveuse  ne  s’exécute  autrement  qua 
^**Jp  d’un  fluide  subtil  mis  subitement  en  mouve- 
et  auquel  on  a donné  le  nom  de  fluide  ner- 
***  (i),  il  est  évident  que,  dans  toute  sensation,  le 

" Jamais,  ai-je  entendu  dire,  je  n’admctlrai  l’existence  d’ua 
Vit  ° i®  point,  vu,  et  que  je  sais  que  personne  n’est  parvena  à 
ia  vérité,  les  plic’noraèncs  cites  à l'c'gard  des  animaux  se  pas- 
si  le  fluide  dont  il  s’agit  cxisUiil  et  y donnait  lieu  ; mais 
le  suflit  pa.s  pour  nous  faire  reconnaître  son  existence,  a 
0^5  ^ lie  vérités  imporlanles  auxquelles  nous  pouvons  parvenir  par 
fl  p*’'’®b‘Uidc  d’inductions  rjui  les  altcslcul,  cl  qu’il  faudrait  rejeter, 
•Sise''  des  preuves  directes  que  trop  sonvent  la  nature  a 

' notre  pouvoir  ! Les  physiciens  ne  reconnaissent-ils  pas 

Vil,'"" 

"^'üx 

elî. 


enco  du  JluUl^  magnël  'uiuëi  et  s’ils  refusaient  de  l’admettre,  parce 
’’e  l’ont  jamais  vu , que  penser  des  pliénomènes  de  V aimant , de 
boussole,  etc.  ?Conuaît-on  ce  fluide  autrement  que  par  ses 


‘cis  •*  , 1 . n ' 1 * 

itiajj  ■ O en  connaît-on  pas  bien  d autres  que  cependant  l’on  n’a  ja- 
«litjg'J*  ! ( Note  parfaitement  juste  de  Lamarck  en  réponse  à cet 

® 1 artir.le  animal  de  G.  Cuvier.  ) 
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fluide  nerveux  se  meut  du  point  affecté  vers  un  centf® 
de  rapport;  tandis  que,  dans  toute  influence  qui  i»®’ 
un  muscle  eu  action,  ou  qui  anime  les  organes  da''* 
l’exécution  de  leurs  fonctions,  ce  même  fluide  uerveo^’ 
alors  excitateur,  se  meut  dans  uu  sens  contraire; 
ticularilé  qui  en  annonce  déjà  une  dans  la  natO*’** 
même  de  l’organe  qui  n’a  qu’une  seule  manière  d’ag'*^' 
Le  sentiment  el  le  mouvement  musculaire  sont  do®*' 
deux  pliénomènes  distincts  et  très  particuliers , p*®*^ 
que,  outre  qu’ils  sont  très  différents,  leurs  causes®! 
sont  point  les  mêmes;  que  les  nerfs  qui  y donne® 
lieu  ne  le  sont  point  non  plus;  que  , dans  cliacuu  ® 
ces  phénomènes,  ils  agissent  d’une  manière  différent®' 
et  qu’euün  , ces  mêmes  phénomènes  , dans  leur  p®® 
ducliou  , sont  réellement  indépendants  l’un  de  1’®'* 
tre;  ce  que  Haller  a démontré.  ^ 

A la  vérité,  les  deux  systèmes  d’organes  quidonn®^^ 
lieu  aux  deux  facultés  dont  il  s’agit,  semblent 
l’un  à l’autre  par  ce  point  commun  ; savoir  : que,  s®’’ 
l’influence  nerveuse,  leur  puissance,  de  part  et  d’®" 
tre,  paraîtrait  absolument  nulle.  Mais  le  point 
mun  dont  je  viens  de  parler  n’a  rien  de  réel  ; ca® 
système  nerveux  se  composant  lui-même  de  diffère® 
systèmes  particuliers,  à mesure  qu’il  fait  partie  d®^ 
ganisationsplus  compliquées,  possède  alors  diffère» 
sortes  de  puissances  très  distinctes , dont  l’une  ne  ®®^ 
rait  suppléer  à l’autre:  chacun  de  ces  systèmes 
culiers  ne  pouvant  produire  que  la  faculté  qui  1»® 
propre.  Par  exemple , la  ^rartie  d’un  système  nerV® 
com|)os«,  qui  produit  le  phénomène  du  sentimenh 
rien  de  commun  avec  celle  du  même  système  q»‘ 
cite  le  mouvement  musculaire , soit  dans  les 
soumis  à la  volonté  , soit  dans  les  muscles  qui  eu® 
indépendants;  les  uns  et  les  autres  étant  même 
culiers  pour  ces  deux  sortes  de  fonctions.  En  outr®  ' 
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d’un  syslème  nerveux  composé , qui  fournît  dus 
''•'Ces  d’aclion  aux  viscères,  auX  organes  sécréteurs,  etc., 
*^®®tpas  non  plus  la  même  que  celle  qui  produit  le 
, ni  la  même  que  celle  qui  anime  on  excite 
^ Mouvement  muscutaira;  comme  celle  qui  donne  lien 
^■lUenlion  , à la  Ibrmalioii  des  idées,  et  à diverses 
**|*éraHoiis  entre  «lies,  n’est  pas  encore  lanrêmc  qu’au- 
des  autres,  c’est* à-dire,  est  exclusivement  parli- 
'"lière  à ces  fouclioHS. 

Vain  imagi liera- t-on  une  mullitude  d’iiypollièses 
expliquer  ces  diiréreuls  faits  d’organisation;  ja- 
nos  idées  n’olï'riroul  rien  de  clair,  rien  de  salis- 
*'***111,  rien,  eu  un  mot,  qui  soit  conforme  à la 
^*i'che  de  la  nature,  tant  qu'on  ne  reconnaîtra  pas  le 
''*^detn.ent  de  ce  que  je  viens  d’exposer. 

'^»ioulerai  que  le  senlimeut  serait  absolument  nul 
la  portion  d’un  syslème  nerveux  composé  qtii  y 
lieu;  tandis  qu’il  n’en  est  pas  du  tout  de  même 
irriiabililé  musculaire  ; car  elle  est  irtdépendfattre 
^ toute  influence  nerveuse,  quoique  celle-ci  lui  donne 
forces  d’aclion,  et  même  puisse  exciter  les  mouve- 
de  certains  muscles , tels  que  ceux  assujettis  à la 

^'•louté. 

. d’après  l’attention  que  j’ai  donnée  aux  faits  d’orga- 
j,*failon  qui  concerneiil  les  animaux,  j’ai  reconuU  qtte 
était,  en  général,  le  propre  de  leurs  parties 
'^lles.  J’ai  ensuite  remarqué  que , dans  les  plus  rca- 
^0/^*^**^*  des  animaux,  tels  que  les  infusoires  et  les 
^ vpes , toutes  les  parties  concrètes  de  ces  corps  vi- 
^ étaient  à peu  près  également  /m'tai/es,  etrétaleot 
lorsque,  dans  des  animaux  moins 
P^rfa’ns , la  nature  fui  parvenue  à former  des  libres 
alors  j’ai  conçu  que  Virriiabiiüé  despar- 
°^‘ait  des  différences  dans  son  intensité,  et  que 
^^res  musculaires  étaient  plus  fortement  irritables 
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que  les  autres  parties  molles.  Ainsi , «lans  les 
les  plus  parfaits,  le  tissu  cellulaire,  qu«i((u’irriia 
encore,  lest  moins  que  les  viscères  et  sur-tout  j 
canal  intestinal,  et  ce  dernier  lui-même  l’est  moi 
encore  que  les  muscles  quels  qu  ils  soient. 

Je  remarquai  ensuite  que,  dès  que  les  fibres 
culaires  furent  établies  dans  les  animaux,  des  ne 
alors  devinrent  distincts;  et  que,  selon  l’état  d’ava» 
cernent  de  l’organisation  , un  .système  nerveux  plus 
moins  composé  était  déterminable. 

Sans  doute,  le  système  nerveux  existant  aniine^  ^ 
fonctions  des  organes , et  leur  fournit  des  forces  d 
lion;  et  les  mouvements  musculaires,  participante^, 
mêmes  à cet  avantage , sont  moins  susceptibles 
puisement  dans  leur  source. 

Virritabilité  musculaire  n’en  est  pas  moins  indépB® 
dante , par  sa  nature , de  l’influence  nerveuse , quo«q 
celle-ci  augmente  et  maintienne  sa  puissance.  On 
que  le  cœur  conserve  plus  ou  moins  long-temps,  se 
les  diverses  races  d’animaux,  la  faculté  de  se  niooV" . 
lorsqu’on  l’irrite  après  l’avoir  arracbé  du  corps, 
vu  le  cœur  d’une  grenouille  conserver  cette  faculté 
heures  après  en  avoir  été  séparé.  Ainsi , le  cœu^ 
lient  point  des  nerfs  son  irritabilité  ; mais  il  eu 
diverses  modifications  dans  ses  fonctions , qui  sont  P 
ou  moins  favorables  à leur  exécution.  ^ 

En  effet,  comme  dans  une  organisation  comp®^.^ 
tous  les  organes  ou  tous  les  systèmes  d’organes 
culiers  sont  liés  à l’organisation  générale  de  l’indiV'^^^ 
et  en  sont  tous  par  conséquent  véritablement 
dants , on  doit  reconnailre  que  le  cœur,  quoique 
d’une  irritabilité  indépendante,  n’en  est  pas  jj 
assujetti,  dans  ses  fonctions,  à divers  produits 
puissance  nerveuse,  produits  qui  accroissent  et  »» 
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Qnent  ses  forces  d’aclion,  et  qui  quelquefois  en 
'°’jb!enl  les  elfels. 

Q*ii  ne  sait  combien  les  passions  agissent  sur  le  cœur 
la  voie  des  nerfs  , et  que , selon  celle  de  ces  passions 
l’influence  qu’il  en  reçoit  trouble  singulière- 
alors  ses  fonctions?  Les  nerfs  qui  arrivent  au  cœur, 
y Sont  donc  point  sans  objet,  sans  usage  (qe  qui  serait 
^•tti'aire  au  plan  de  la  nature) , quoique  V irritabilité 
^ ‘îet  organe  soit  en  elle-même  indépendante  de  leur 
^^*®sance;  ce  que  Haller  ne  me  paraît  pas  avoir  suffi- 
^'•imenl  saisi. 

Appuis,  l’on  a prétendu,  d’après  M.  Le  Gallois, 
le  cœur  ne  recevait  des  nerfs  que  de  la  moelle  épi- 
et  par-là,  on  expliquait  pourquoi  il  continue 
® battre  après  la  décapitation  ou  après  l’excision  delà 
®lle  épinière  sous  l’occiput. 

^ cela  je  répondrai  que  cette  continuité  d’action  du 
après  la  décapitation,  aurait  bientôt  un  terme, 

* ’'nd  même  la  respiration  pourrait  continuer,  parce 
® le  cœur  est  lié  à l’organisation  générale  de  l’indi- 
*1,  et  qu’il  est  nécessairement  dépendant  de  sa 
''Cservation. 

je  ne  ci’aignais  de  m’écarter  de  l’objet  que  j’ai  ici 
^ ''we,  j’ajouterais  ensuite  que,  si  le  cœur  ne  recevait 
nerfs  que  de  la  moelle  épinière,  et  si  ceux  de  la 
j^'^'^'btne  paire  ne  lui  envoyaient  aucun  filet,  il  ne 
J point  soumis  à l’empire  des  passions.  Mais,  lais- 
^ côté  tout  ce  que  j’aurais  à dire  à cet  égard,  je 
Içj'*’  ®vant  tout,  montrer  que  l'on  s est  trompé  dans 
qu’on  a tirées  des  belles  expériences 

J ■ Le  Gallois. 

'‘cconnu  que  Virrilabilité  ne  peut  être  mise  en 
lorsqu’un  stimulus  quelconque  vient  exciter 
^*nt  serait  dans  l’erreur  si,  obser- 

les  muscles  soumis  à la  volonté  agissent  ordi- 
foME  I.  l3 


INTROBTJCTtON. 

nairement  par  le  stimulus  que  leur  fournit  l’influenC® 
nerveuse,  l’on  se  persuadait  que  ces  muscles  ne  peuve^ 
entrer  en  eonli'aclion  que  par  ce  stimulus.  Il  est  fac* 
de  prouver,  par  l’expéi'ieriee,  que  toute  autre  ca^î® 
irritante  peut  aussi  exciter  leurs  mouvements. 

D’ailleurs,  quoique  ces  muscles  agissent  par  la  V®' 
Ion  té  qui  dirige  sur  eux  rinfluenee  nerveuse,  ils  peuve®* 
encore  agir  par  la  même  influence,  sans  la  participati®* 
de  cette  volonté j et  j’en  al  observé  mille  exemples  da®' 
les  émotions  subites  du  sentiment  intérieur,  lequ®* 
dirige  pareillement  l’influence  des  nerfs  qui  les  mette® 
en  action. 

Voilà  ce  qu’il  importe  de  reconnaître,  parce 
les  faits  attentivement  suivis  l’attestent  d’une  i®* 
nière  évidente,  et  ce  qui  montre,  en  outre,  combi®® 
l’ordre  de  (hoses  qui  concerne  les  mouvements  musC® 
laires  est  distinct  de  celui  qui  donne  lieu  aux  sensatio®*' 

On  a reconnu  plusieurs  de  ces  vérités;  et  cependa® 
on  confond  encore  tous  les  jours  les  deux  syslèt®^ 
d’organes  ci-dessus  mentionnés,  en  prenant  les  eff®‘* 
de  l’un  pour  des  produits  de  ceux  de  l’autre. 

Ainsi,  lorsqu’on  a mutilé  des  animaux  vivants,  d*®* 
l’intention  de  savoir  à quelle  époque  la  semibiliié 
teignait  dans  certaines  de  leurs  parties,  on  a cru  p®'J, 
voir  conclure  que  le  sentiment  existait  encore,  lorsq® 
une  irritation  quelconque,  ces  parties  faisaient  ^ 
mouvements.  . 

C'est,  en  effet,  ce  qu’on  a vu  dans  plusieurs  ^ 
conséquences  queM.Ae  Gallois  a.  tirées  de  ses  experi®® 
sur  les  animaux. 

Sans  doute,  les  nombreuses  et  belles  expérieneef  ^ 
M.  Le  Gallois  sur  des  mammifères , nous  ont  a PF^i; 
plusieurs  faits  importants  que  nous  ignorions; 
me  paraît  s’êlre  trompé,  lorsqu’il  nous  dit 
section  de  la  moelle  épinière  sous  l’occiput,  la 
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existe  encore  dans  les  parties  de  l’animal,  parce 
On  les  voit  encore  se  mouvoir, 
ai  montré  que  la  faculté  de  se  mouvoir  par  des 
**'“scles,  et  celle  de  pouvoir  éprouver  des  sensations, 
sont  pas  encore  les  seules  qu’un  animal  obtienne 
syslème  nerveux  compliqué  et  complet  dans 
.'^les  les  parties  qui  peuvent  entrer  dans  sa  coinpo- 
ce  syslème  offre  un  cerveau  muni 
J®  tous  ses  appendices,  et  sur-tout  d’bémisplièrcs  vo- 
’^^ineux,  il  donne  alors  à ranimai,  outre  la  facnllé 
® sentir,  celle  de  pouvoir  se  former  des  idées,  de 
*^®'*>parer  les  objets  qui  fixent  son  attention  , de  juger, 
mot,  d’avoir  une  volonté,  de  la  mémoire,  et  de 
l'^Uvoir  varier  volontairement  plusieurs  de  ses  actions, 
■^a  faculté  d’avoir  de  l’a  tlention , de  se  formerdes  idées 
^exécuter  des  actes  d’intelligence,  est  donc  dis- 
j *icte  de  celle  de  sentir,  comme  le  sentiment  l’est 
^''ttiême  de  la  faculté  de  se  mouvoir,  soit  par  l’excî- 
*on  nerveuse  sur  les  muscles , soit  par  des  excitations 
tangères  sur  des  parties  irritables.  Ces  différentes  fa- 
tes  sont  des  phénomènes  organiques  qui  résultent 
^cun  d’organes  particuliers  propres  à les  produire, 
faits  zoologiques  sont  aussi  positifs  que  l’est  celui 
'a  faculté  de  voir  lorsqu’on  possède  l’organe  de  la 

il  maintenant  le  point  essentiel  de  la  question  : 
®S't  de  savoir  si,  h mesure  qu’un  système  d'organes 
J , S>'ade,  c’est-à-dire,  se  simplifie  en  perdant,  l’un 
. ^ I autre,  les  systèmes  particuliers  qui  entraient 
plus  grande  complication,  les  differentes  fa- 
Pas  donnait  à la  fois  à l’animal,  ne  se  perdent 

'lev*^'^***  l’une  après  l’autre,  jusqu’à  ce  que  le  système, 
®in  l*^l-même  très  simple,  finisse  par  disparaître, 
pl»,  faculté  qu’il  produisait  encore  dans  sa 

® grande  simplicité. 
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On  est  autorisé  à penser,  à recoimaîlre  meme , 
l’appareil  nerveux  qui  donne  lieu  à la  formation 
idées  conservabies  et  à dilToreuls  actes  d intelligence» 
réside  dans  des  masses  médullaires , composées  de  fa»*' 
ceaux  nerveux;  masses  qui  sont  des  accessoires^ 
cerveau,  et  qui  augmentent  son  volume  proportion 
nellement  à leur  développement;  puisque  ceux 
animaux  les  plus  parfaits,  en  qui  rinlclligence  est 
plus  développée,  ont  effectivement,  par  ces  accessoirfi*| 
la  masse  cérébrale  la  plus  volumineuse  relativemeo 
à leur  propre  volume;  tandis  qu’à  mesure  que  1 inte 
ligence  s’obscurcit  davantage,  dans  les  animaux  q"-*' 
viennent  ensuite,  le  volume  de  la  masse  cérébrale  <1* 
minue  dans  les  mêmes  proportions.  Or,  peut-on  doul®'^' 
qu’à  mesure  que  l’organe  cérébral  se  dégrade,  ce  o® 
soient  d’abord  ses  parties  accessoires  ou  surajouté®^ 
qui  subissent  les  atténuations  observées,  et  qu’à  lafi**' 
ce  nesoieut  elles  qui  se  trouveul  anéanties  les  premIèi'C®’ 
long-temps  même  avant  que  le  cerveau  proprement  d* 
cesse  à son  tour  d’exister? 

Maintenant,  s’il  est  vrai  que  l’appareil  nerveu*’ 
propre  aux  facultés  d’intelligence,  soit  constitué 
les  organes  accessoires  dont  je  viens  de  parler,  l’anéaU^ 
tissemenl  complet  de  ces  organes  n’entraînerait'* 
pas  celui  des  facultés  qu’ils  donnaient  à l’animal?  ^ 
comme  il  est  reconnu  que  tous  les  animaux  vertébi^^ 
sont  formés  sur  un  plan  commun,  quoique  très  div^* 
sifié  dans  ses  développements  et  ses  modifîcatio**®’ 
selon  les  races,  n’esl-il  pas  probable  que  c’est  avec 
'verlébrés  que  se  terminent  entièrement  les  facuH^f 
d’intelligence,  ainsi  que  les  organes  particuliers  q** 
les  donnent? 

Après  la  perte  de  ses  parties  accessoires , de  se* 
misphères,  jusqu’à  un  certain  point  séparables,  et  q^^ 
ont  un  si  grand  volume  dans  les  plus  intelligents 
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^ûiiiiaux , le  cerveau  réduit,  se  luoutre  neannioius , 
^®puis  les  mollusques  jusqu’aux  insechs  inclusivenient, 
*^ûime  étant  une  partie  essentielle  de  l’appareil  ner- 
propre  à la  production  du  sentiment,  puisqu’il 
J^Urnlt  encore  à l’existence  des  sens  particuliers,  c est- 
^'^>re,  qu’il  produit  des  organes  très  distincts  pour  les 
**»sations.  Il  forme  , effectivement,  avec  les  nerfs  qui 
parlent  ou  qui  y aljoulissent,  un  appareil  qui  est 
***«2  compliqué  pour  effectuer  la  formation  du  phé- 
^®Uiène  organique  du  sentiment,  (ly 
Mais,  lorsque  la  dégradation  du  système  nerveux  se 
'touve  tellement  avancée  qu’il  n’y  a plus  de  cerveau, 
de  sens  particuliers,  qui  ne  sent  que  l’apjiareil 
Propre  au  sentiment  n’existant  plus,  les  facultés  qui 
résultaient  pour  l’animal  ont  pareillemeul  cessé 
'^’^xisier,  quoique  l'on  puisse  retrouver  encore  quel- 
traces  de  nerfs  dans  les  animaux  de  celle  caté- 
qui  des  vestiges  de  muscles  existent  encore! 
Assurément  on  peut  taxer  loutceci  d’opinion  : mais, 
ce  cas , que  l’on  se  garde  bien  d’observer  cora- 
Pïrativementles  animaux,  car cetteopinion  prétendue 
changerait  alors  en  fait  positif. 


(')  Eu  adoptant  la  définition  du  cerveau  telle  que  la  donnent  les 
^^'iloinistcs , c’est-à-dire , faite  d’après  cet  organe  réduit  à sa  plus 
simplicité,  il  est  évident  qu’aucun  animal  invertébré  n’a  decer- 
proprement  dit,  car  cliez  eux  le  centre  nerveux  principal  n’est  pas 
'“''•posé  des  deux  substances  ; il  n’a  rien  qui  représente  les  tubercules 
1“«drijumeaux,  et  la  moelle  épinière  manqoe  toujours.  C’est  donc  par 
de  l’application  peu  rationnelle  des  mots  cerveau  cl  moelle  épi- 
que  la  plupart  des  naturalistes  disent  à tort  que  les  mollusques 
<m  Cerveau  sans  moelle  épinière  cl  les  insecics  une  moelle  épinière 
*'"•*  cerveau  ; nous  ne  concevons  pas  rcxislcnce  de  l’une  de  ces  parties 
l’auire  , et  en  elfet  lorsque  l’on  étudie  avec  soin  le  soi-disant  cer- 
^““u  des  mollusques  et  la  moelle  épinière  des  insectes , on  ne  leur 
*““ve  aucune  analogie  de  structure  et  de  position  avec  le  cerveau  des 
“•tébtc's. 
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Relaliverueut  aux  efforts  qui  ont  été  faits  pour  s’aU' 
toriser  à étendre  jusques  dans  les  végétaux  la  facul*^ 
de  sentir,  je  citerai  la  considération  suivante  qui 
trouve  dans  rartlcleaniTOaZduDictionnairedesscience* 
naturelles. 

« 11  s’agit  de  savoir,  dit  le  célèbre  auteur  de 
article,  s’il  n’y  a point  des  êtres  sensibles  qui  ne** 
meuvent  pas , car  il  est  clair  que  le  mouvement  n’e*^ 
pas  une  conséquence  nécessaire  de  la  sensibilité.» 

Non  certainement,  il  ny  a point  d’êtres  sensibl** 
qui  ne  se  meuvent  pas,  et  ce  ne  devrait  pas  être 
question  pour  le  savant  qui  l’agite , mais  tout  au  pi®* 
pour  ceux  qui  ne  connaissent  rien  à l'organlsatioB' 
ainsi  qu’aux  phénomènes  qu’elle  peut  produire. 

Sans  doute  le  mouvement  est  indépendant  de  I* 
sensibilité:  en  sorte  qu’il  existe  des  êtres  (mais 
lement  dans  le  règne  animai)  qui  jouissent  de  la  1^ 
culte  de  se  mouvoir , et  qui  néanmoins , sont  prW^ 
de  celle  de  sentir.  C’est  en  effet , le  cas  des  radiaif^^' 
des  vrais  polypes  et  des  infusoires.  Mais  il  est  facile 
démontrer  qu’il  n’existe  aucun  être  jouissant  de  ^ 
sensibilité,  qui  ne  puisse  se  mouvoir;  en  sorte  que 
sensibilité  est  réellement  une  conséquence  du  mou'''* 
ment,  quoique  le  mouvement  n’en  soit  pas  une  de 
sensibilité  : voici  comme  je  le  prouverai. 

Assurément  il  n’y  a que  des  nerfs  qui  soient  les 
organes  du  sentiment;  et  tout  animal  qui  n’a  poio^' 
nerfs  ne  saurait  sentir,  cela  est  certain. 

Mais  un  fait,  que  connaît  sans  doute  le  saV®  ^ 
auteur  cité,  c’est  que  tout  animal  qui  a des  nerf*, ^ 
aussi  des  museks.  Ce  serait  en  vain  que  l’on  voudr^'^ 
trouver  des  muscles  dans  un  animal  qui  n’a  poin*  , 
nerfs,  ou  des  nerfs  dans  celui  qui  n’a  point  de  inuse 
aucune  observation  constatée  ne  contredit  ce  fait» 

' Or,  s’il  est  vrai  que  tout  animal  qui  a des  nerf*  * 
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sussi  des  muscles , il  est  donc  vrai  pareillement  que 
animal  qui  jouit  du  sentiment,  jouit  aussi  de  la 
de  se  mouvoir,  puisqu’il  a des  muscles, 

^ans  l’état  de  nos  connaissances,  on  ne  peut  donc 
mettre  en  question  s’il  existe  des  êtres  sensibles 
^'^i  ne  se  meuvent  pas. 

^es  pensées,  émises  avant  d’avoir  été  approfondies, 
PfOuvent  seulement  qu’on  n’a  fait  aucun  effort  pour 
‘assurer  si  les  facultés  et  les  organes  qui  les  donnent, 
*'^aieut  ou  non  des  limites. 

En  observant  attentivement  ce  qui  a lieu  dans  les 
’**'>maux , je  ne  crois  pas  me  tromper  lorsque  je  recon- 
que  différents  êtres,  parmi  eux,  possèdent  des 
^‘<^uliés  qui  ne  sont  pas  communes  à tous  ceux  du 
•‘'ètne  règne.  Ces  facultés  ont  donc  des  limites,  quoi- 
souvent  insensibles}  et  sans  doute  les  organes  qui 
**  donnent  en  ont  pareillement,  puisque  l’observa* 
bon  atteste  que  partout,  dans  1 animal,  cliaque  fa* 
'‘•‘Hé  est  parfaitement  en  rapporlavec  l’étal  de  l’organe 
^*•1  y donne  lieu. 

C’est  en  apercevant  le  fondement  de  ces  considéra* 
''ous , que  j’ai  reconnu  que  les  facultés  d’tn/e//r^^nce 
^‘*is  différents  degrés,  étaient  un  ordre  de  phénomènes 
^^§aniques,  tous  en  rapport  avec  1 état  de  1 organe 
les  produit,  et  que  ces  facultés  avaient  une  limite 
j*®‘i  que  l’organe}  qu’il  en  était  de  meme  de  la  faculté 
® dont  les  actes  ne  consistent  que  dans  1 exé- 

p'^lioii  de  sensations  particulières,  qui  s opèrent  par 
^"^lermède  d’un  ensemble  de  parties  dans  le  système 
^^‘■''eux , sans  affecter  celles  du  même  système , qui 
à l’intelligence}  qu’il  en  était  encore  de  même 
'^^etiiimenl  intérieur,  faculté  obscure , quoique  puis- 
qui  n’a  rien  de  commun  avec  celle  d’éprouver 
sensations , ni  avec  celle  de  penser  ou  de  com- 
‘•ter  des  idées,  et  qui  lient  probablement  aux  actes 
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d’un  ensemble  de  parties  dans  Je  système  nerveuî» 
c’est-à-dire,  aux  émotions  qui  peuvent  être  produis* 
dans  cet  ensemble. 

Qu’importe  qu’il  nous  soit  difficile,  quelquefois  | 
même  impossible,  de  distinguer,  dans  un  systèos* 
d’organes  général , tous  les  systèmes  d’organes  part*' 
culiers  dont  la  nature  est  parvenue  à le  composer, 
n’en  est  pas  moins  certain  que  ces  systèmes  d’organ** 
particuliers  existent,  puisque  les  facultés  particulière* 
qu’ils  donnent  sont  reconnaissables ^ distinctes  et  ** 
montrent  indépendantes? 

J’ai  déjà  parlé  (au  commencement  de  cette  Intr<’' 
duction,  p.  24  et  a5  ) du  sentiment  intérieur  dont  soi** 
doués  tous  les  animaux  qui  jouissent  de  la  faculté 
sentir;  de  ce  sentiment  intime  qui,  par  les  émotio®’ 
qu’il  peut  éprouver  subitement  dans  chaque  beso*'’ 
ressenti , fait  agir  immédiatement  l’individu  , sans  ri"' 
tervenlion  de  la  pensée,  du  jugement  et  de  la  voloO* 
de  celui  même  qui  possède  ces  facultés,  et  j’ai  dit 
je  manquais  d’expression  propre  à désigner  ce  seU^*' 
ment  (1). 

A la  vérité',  on  le  désigne  quelquefois  sous  la  déo"' 


(i)  Par  des  causes,  dont  plusieurs  sont  di’jà  connues,  les  flaid*'’ 
nos  P'incipanx  syslèmes  d’organes  , sur-tout  ceux  du  système  saOj'"'’j 
sont  sujets  a se  porter  , avec  plus  ou  moins  d’nitondance . tantôt 
l’eiirémite'  antérieure  du  corps,  tantôt  vers  l’inferieure,  et  tantôt 
tous  les  points  de  sa  sur/n  e externe.  Ainsi , quoique  renfermés  dan*  ^ 
canaux  particuliers  ou  dans  des  masses  appropriées  dont  ils  ne  P®" 
ventfrancliir  les  limites  latérales  , les  fluides  de  plusieurs  de  nO* 
lêmes  d'organes  jouissent , par  les  communications  qui  existent  e*'^.^ 
eux,  d’une  relation  générale  qui  les  met  dans  le  cas  de  p 
des  impulsions  ou  Jes  cxciiatiuus  parcillcmcnl  générales  , d’où  *‘^*'*^, 
lent,  dans  le  système  sanguin  , les  affluences  particulières  et 
dont  JC  viens  de  ptir  or,  et  dans  le  système  nerveux,  Ie.s  élira  nient' 
généraux,  en  un  mol,  les  émotions  <lu  scntunenl  intérieur  qui  sont»' * ^ 
marquublcs  par  leur  pui.sauce  sur  nos  organes.  (fVote  de  Lantaf^  ' 
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**^‘naiion  (Je  corajcie/ice.  Cette  dénomination , néan- 
***®ins,  ne  le  caractérise  point  suffisamment  : elle 
‘odique  point  que  ce  sentiment  obscui',  mais  général, 
résulte  pas  directement  d’une  impi’ession  sur  aucun 
® fios  sens  ; qu'il  n’a  rien  de  commun,  soit  avec  le 
proprement  dit,  soit  avec  V intelligence , et 
offre  une  véritable  puissance  qui  lait  agir  l’in- 
^idu  sans  la  nécessité  d’une  préméditation.  Enfin, 
^*■16  dénomination  semble  permettre  la  supposition 
concours  de  la  pensée  et  du  jugement  dans  les 
*'^*’>Ons  que  ce  sentiment  ému  fait  subitement  pro- 
*'*re;  ce  qui  n’est  pas  vrai.  L’observation  des  faits  at- 
même  que,  parmi  les  animaux  qui  possèdent  ce 
^^tinient  intérieur  et  qui  jouissent  de  certains  degrés 
•titelligence , la  plupart,  néanmoins,  ne  le  maîtri- 
jamais. 

le  désigne  aussi  très  souvent  et  très  impropre- 
comme  un  sentiment  qu’on  rapporte  au  cœur, 
®Iors  on  distingue,  parmi  nos  actions , toutes  celles 
viennent  de  l’esprit,  de  celles  qui  sont  les  produits 
cœur;  en  sorte  que,  sous  ce  point  de  vue  , l’esprit 
le  cœur  seraient  les  sources  de  toutes  les  actions 
'•^laines. 

tout  cela  est  erroné.  Le  cœur  n’est  qu’un 
J>Uscle  employé  à l’accélération  du  mouvement  de 
j * fluides;  il  n’est  propre  qu’îi  concourir  à la  circu- 
®bon  notre  sang,  et  au  lieu  d’être  la  cause  ou  la 
"cce  de  notre  sentiment  intérieur , il  est  lui-meme 
*®^iciii  à en  subir  les  effets. 

jj  qui  fut  cause  de  celte  distinction  de  l’esprit  et 
^ coem.,  c’est  que  nous  sentons  très  bien  que  nos 
*'sées,  nos  méditations  sont  des  phénomènes  qui 
^*^^ccutent  dans  la  tète,  et  que  nous  sentons  encore  au 
ç b'aire  J que  les  pcncliauls  et  les  passions  qui  nous 
^‘’^iueni,  que  les  émotions  que  nous  éprouvons 
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idaos  certaines  circonstances,  et  qui  vont  quelquefo»* 
jusqu’à  nous  faire  perdre  l’usage  des  sens,  sont  <1®* 
impressions  que  nous  ressentons  dans  tout  notre  êlt®'  I 
et  non  un  phénomène  qui  s’exécute  uniquement  daH* 
la  tête,  comme  la  pensée.  Or,  comme  les  constriclio®* 
nei'vcuses  ou  les  troubles  qui  se  produisent  dans  ^ 
système  nerveux,  à la  suite  des  émotions  que 
éprouve , retardent  ou  accélèrent  alors  les  battemeo’* 
du  cœur,  on  a attribué  trop  précipitamment  au  c9'^ 
xnême,  ce  qui  n’est  réellement  que  le  produit  du 
timent  intérieur  ému. 

Il  n’y  a guère  que  l’homme  et  quelques  animaux  ^ 
plus  parfaits,  qui,  dans  les  instants  de  calme  intéri**'^' 
se  trouvant  affectés  par  quelque  intérêt  qui  se  chat*?* 
aussitôt  en  besoin,  parviennent  alors  à maîtriser 
leur  sentiment  intérieur  ému , pour  laisser  à leur  jt**’”  | 
sée  le  tefhps  de  juger  et  de  choisir  l’action  à exécut®*^' 
Aussi,  ce  sont  les  seuls  êtres  qui  puissent  agir  volo“^ 
tairrment;  et  néanmoins,  ils  n’en  sont  pas  tonjo**^ 
les  maîtres.  | 

Ainsi,  des  actes  de  volonté  ne  peuvent  être  opé^* 
que  par  l’homme  et  par  ceux  des  animaux  qui  ont 
faculté  d’exécuter  des  opérations  entre  leurs  idées ^ ^ i 
compai'er  des  objets,  de  juger,  de  choisir,  de  voul®'^  | 
ou  ne  pas  vouloir,  et  par~là  de  varier  leurs  aeû*’”*! 
Or,  j’ai  déjà  démontré  que  ce  ne  pouvait  être  que  p»*'”*' 
les  vertébrés  que  se  trouvent  les  animaux  qui  joui'*®’’  I 
de  pareilles  facultés,  parce  que  leur  cerveau,  formé 
nu  plan  commun,  est  plus  ou  moins  compléteD'®'’, 
muni  des  organes  particuliers  qui  les  donnent.  P® 
vient,  que  c’est  principalement  dans  les  mamnnfé'^’ 
et  ensuite  dans  les  oiseaux , que  ces  mêmes  facuU®*’ 
quoique  rarement  exercées,  acquièrent  quelque  é*'®*  ' 

nence. 

Quant  aux  animaux  sans  vertèbres,  j’ai  faiî 
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'l'^etous  devaient  être  privés  d’intelligence  5 mais  j’ai 
***®otré  que  les  uns  jouissaient  de  la  faculté  de  sentir 
possédaient  ce  sentiment  intérieur  qni  a le  pouvoir 
^ faire  agir,  tandis  que  les  autres  étaient  lout-à-fait 
^^Pouryus  de  ces  facultés. 

les  faits  connus  qui  concernent  les  premiers 
j'ix  qui  jouissent  du  sentiment),  constatent  qu’ils 
^°Qtque  des  habitudes;  qu’ils  n’agissent  que  par  des 
^’^'otlons  de  leur  sentiment  intérieur,  sans  jamais  le 
Iriser;  que  ne  pouvant  exécuter  aucun  acte  d’in- 
*®^ligence , ils  ne  sauraient  choisir,  vouloir  ou  ne  pas 
^'“üloir,  et  varier  eux-mêmes  leurs  actions;  que  leurs 
***®Ovements  sont  tous  enli’aînés  et  dépendants;  enfin 
ils  n’obtiennent  de  leurs  sensations , que  la  percep- 
des  objets  dont  les  traces  dans  leur  organe  sont 
Ou  moins  conservables. 

les  habitudes,  dans  les  animaux  qui  ne  peuvent 


'‘‘•'ler  eux-mêmes  leurs  actions,  ont  le  pouvoir  de  les 
^'‘b'aîner  à agir  constamment  de  la  même  manière 
les  mêmes  circonstances,  on  peut  assurer  d’après 
observation,  qu’elles  ont  encore  un  grand  pouvoir 
les  animaux  intelligents  ; car,  quoique  ceux-ci  puis- 
varier  leurs  actions , on  remarque  qu’ils  ne  les 
^'‘•‘ient,  néanmoins,  que  lorsqu’ils  s’y  trouvent  en 
^l*olque  sorte  contraints , et  que  leurs  habitudes , le 
'is  souvent,  les  entraînent  encore. 

^ quoi  donc  lient  ce  grand  pouvoir  des  habitudes  , 
^'^OVoir  qui  se  fait  si  fortement  ressentir  à l’égard  des 
‘ïUaux  intelligents  , et  qui  exerce  sur  l’homme  même 
grand  empire?  Je  crois  pouvoir  jeter  quelque  jour 
cette  question  importante,  en  exposant  les  consi- 
^^lions  suivantes. 

habitudes  .-Toute action,  soildeTbomme, 
^les  animaux,  résulte  essentiellement  de  mouve- 
intérieurs , c’est-à-dire,  de  mouvements  et  de 
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déplacements  de  fluides  subtils  internes  qui  l’excU^P' 
et  la  produisent.  Par  Jluides  subtils  , j'entends 
des  différentes  modifications  du Jluide  ne/veuxycar'^i 
fluide  seul  a dans  ses  mouvements  et  ses  déplacemeo^’ 
la  célérité  nécessaire  aux  effets  produits.  Maintena®* 
je  dis  que,  non-seulement  les  actions  constituées  p*' 
les  mouvements  des  parties  externes  du  corps  so»' 
produites  par  des  mouvements  et  des  déplacements 
fluides  subtils  internes,  mais  même  que  les  actions*”" 
terieures,  telles  que  l’attention,  les  comparaisons , 
jugements,  en  un  mot,  les  pensées,  et  telles  enc»^ 
que  celles  qui  résultent  des  émotions  du  sentiment  ^ 
teneur , sont  aus^si  dans  le  même  cas.  Cerlainemea*' 
toutes  les  opérations  de  l’intelligence,  ainsi  que 
mouvements  visibles  des  parties  du  corps,  sont 
actions,  car  leur  execution  très  prolongée  entrai”'' 
effectivement  des  fatigues  et  des  besoins  de  réparai'”** 
pour  les  forces  épuisées.  Or,  je  le  répète,  aucune 
ces  aciions  ne  s'exécute  qu’à  la  suite  de  mouveme”** 
et  de  déplacements  des  fluides  subtils  internes  q«*‘  ^ 
donnent  lieu. 

Par  la  connaissance  de  cette  gi-ande  vérité , sans  1” 
quelle  il  serait  absolument  impossible  d’a perce vO**'*f 
causes  et  les  sources  des  actions,  soit  de  l’homme, 
des  animaux  sensibles,  ou  conçoit  clairement  : 


i“  Que,  dans  toute  action  souvent  répétée,  et 
tout  qui  devient  habituelle,  les  fluides  subtils  q“‘  * 
produisent,  sefrayentetaggrandissentprogressiven*””|| 
par  les  répétitions  des  déplacements  particuliers 
subissent,  les  routesqu’ilsonlà  fi-anchir,  et  les  rend”" 
de  plus  en  plus  faciles;  en  sorte  que  l’action  elle-m”"*^' 
de  difficile  quelle  pouvait  être  dans  son  origine» 
quiert  graduellement  moins  de  difficulté  dans 
exécution  ; toutes  les  parties  même  du  corps  qui 
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l 'Concourir , s’y  assujeUissenl  peu  à peu,  et  à la  fin 


^ exécutent  avec  la  plus  gratule  facilité; 

^ Qu’une  action,  devenue  toul-h-fait  liabiluelle, 
.>'■*01  nioditié  l’organisaliou  intérieure  de  l’individu 
^'^•’la  facilité  de  son  exécution,  lui  plaît  alors  lelle- 
qu’elle  devient  un  besoin  pour  lui;  et  que  ce  be- 
finit  par  se  changer  en  un  })euchanl  qu’il  ne  peut 


monter,  s’il  n’est  que  sensible,  et  qu’il  surmonte 
difficulté,  s’il  est  intelligent. 

.Si, 

‘ex 
'ex 

j^^^eciee  développe  proportionnellement  les  facultés; 

l’babilude  de  donner  de  l’attention  aux  ob- 
f ' d’exercer  son  jugement,  sa  pensée,  aggrandit  si 
'•'Oient  notre  intelligence;  pourquoi  tel  artiste  qui 
tant  ap|jliqué  à l’exercice  de  son  art,  y a acquis 
talenis  dont  sont  entièrement  privés  tous  ceux  qui 
sont  point  occupés  des  mêmes  objets. 

^ ^ofîn,  en  considérant  encore  les  vérités  exposées  ci- 
reconnaîtra  facilement  la  source  du  grand 
''Voir  qu’ont  les  habitudes  sur  les  animaux,  et  qu’elles 


* l’on  prend  la  peine  de  considérer  ce  que  Je  viens 
"^'poser,  d’abord  il  sera  aisé  de  concevoir  pourquoi 


">it 


meme  sur  nous  : certes,  aucun  sujet  ne  saurait 


^’^plus  intéressant  à étudier,  à méditer. 

liornaut  à ce  simple  exposé  de  principes  qu’on  ne 


'rit  contester  raisonnablement,  je  reviens  à mon 


in. 


N 

avons  vu  qu’eu  nous  dirigeant  du  jilus  com- 


'^Ha  '^*^*^*  simple,  dans  la  série  des  animaux, 

s’a  d’organes  particulier  se  dégradait  et 

J,“«Hnii,3alt  à un  terme  quelconque  de  la  série;  ce  que 
itvier  reconnaît  lui-même,  lorsqu’il  dit:  « Ou  a 


au 


uJ,'^^*’'l’l*ul,  sur  les  diverses  dégradations  du  système 
'l^U  s’égne  animal , et  sur  leur  correspou- 

avec  les  divers  degrés  d’intelligence,  des  notions 
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aussi  complètes  que  pour  le  système  sanguin  (i)  »• 
ailleurs  il  dit  : « En  effet,  si  on  parcourt  successive' 
ment  les  differentes  familles,  il  n’est  pas  un  orgai*® 
que  l’on  ne  voie  se  simplifier  par  degrés,  perdre  s*’'* 
énergie  , et  finir  par  disparaîlre  tout-à-fait  en  se  cO®' 
fondant  dans  la  niasse  (2)  » . 

Il  s’ensuit  donc  que  les  facultés  se  dégradent 
finissent  cliacune  par  être  anéanties  à un  terme  qu®*' 
conque  de  la  série  des  animaux,  comme  les  orga®^ 
qui  les  produisent;  qu’elles  sont  partout  proportio"' 
nelles  au  perfectionnement  et  à l’état  des  organes; 
qu’il  ne  reste  aux  animaux  qui  terminent  cette  séi'^1 
que  les  facultés  propres  à tous  les  corps  vivants,  a**’f 
que  celle  qui  constitue  leur  nature  animale.  Il  s’ens**'* 
encore  qu’il  n’est  pas  vrai,  et  qu’il  ne  peut  l’èn®' 
que  tous  les  animaux  soient  doués  de  la  faculté 
sentir;  ce  que  je  crois  avoir  suffisamment  établi. 
je  ne  reviendrai  plus  sur  cet  objet,  parce  qu’il  n’a  P*’ 
besoin  de  nouvelles  preuves. 

Mais,  une  vérité  tout  aussi  solide,  et  qui  en  résul'^ 
encore  clairement , c’est  que  les  animaux  très  imp*^' 
faits  qui  ne  jouissent  point  de  la  faculté  de  se»l‘‘'' 
sont  nécessairement  dépourvus  de  cet  appareil  nerV^®^ 
qui  donne  lieu  aux  sensations  et  au  sentiment  intéfi^'^^’ 
appareil  qui  doit  être  assez  compliqué  et  assez  éteO^'* 
pour  que  son  ensemble,  agité  par  quelque  aflect'®'’ 
sur  les  sens,  ou  par  quelque  émotion  intérieure, 
laire  participer  l’être  entier  à ces  affections  ou  » 
émotioDs;  appareil,  enfin,  qui  constitue  dans 
vidu  qui  le  possède,  une  piiissancequi  peut  le  faire  aS’*' 

Ain»,  ees  animaux  sont  réellement  privés  de  ce 


( I j Rapport  sur  tes  progrès  des  sciences  naturelles  , depuis  > 7 

p.  *64. 

(a)  nictionmire  des  Sciences  natureUes,  yoi.  9,  p.  167. 
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^^^eience , de  ce  sentîrnent  îiilîme  d’existence,  dont 
i^ttissern  ceux  qui,  doués  de  rappaivil  dont  je  viens 
* parler,  peuvent  éprouver  des  sensations,  cl  être 
*5''ês  par  des  émotions  intérieures.  Or,  les  animaux 
imparfaits  dont  il  s’agit,  ne  possédant  nullement 
^ ^^ntimenî  intérieur  en  question,  ne  sauraient  avoir 
iaire  naître  en  eux  la  cause  excitatrice  de  leurs  mou- 
'^^'’^enis.  Elle  leur  vient  donc  évidemment  du  dehors, 
^^*lès  loi-j  elle  n’est  assurément  pas  à leur  disposition; 

aucun  de  leurs  besoins  n’exige  qu’elle  le  soit:  ce 
J*!®  j’ai  déjà  fait  voir.  Tout  ce  qu’il  leur  faut  se  trouve 
portée:  ce  ne  sont  des  animaux  que  parce  qu’ils 
irritables. 

terminerai  celte  partie  par  une  remarque  impor- 
1^^®  et  relative  aux  besoins  des  différents  animaux  ; 

qui  ne  sont  nulle  part,  ni  au-dessus,  ni  au- 
*^**oug  (îgg  facultés  qui  peuvent  y satisfaire, 
f observe  que,  depuis  les  animaux  les  plus  impar- 
tels  que  les  premiers  des  infusoires , jusqu’aux 
^^*nifères  les  plus  perfectionnés,  les  besoins,  pour 


*®Un  d’eux,  s’accroissent  avec  la  composition  pro- 
®*ive  de  leur  organisation;  et  que  les  facultés  né- 


^^**ires  pour  satisfaire  par-tout  à ces  besoins,  s’ac- 
ç^‘®seut  aussi  par-tout  dans  la  même  proportion.  Il 
. *’®sulle  que,  dans  les  plus  simples  et  les  plus  im- 
f **ts  des  animaux  . la  réduction  des  besoins  et  des 
P **‘168  se  trouve  réellement  à son  minimum , tandis 
]!  *'  «lans  les  plus  perfectionnés  des  mammifères,  les 
et  les  facultés  sont  à leur  maximum  de  com- 
et  d’éminence;  et  comme  chaque  faculté 
i;,ip'**®le  est  le  produit  d’un  système  d’organes  parlî- 
tç  y donne  lieu,  c’est  donc  une  vérité  incon- 

y “ toujours  par-tout  un  rapport  parfait 
besoins,  les  facultés  d’v  satisfaire,  et  les 

w ^ •» 

**  qui  donnent  ces  facultés. 
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Ainsi,  les  facultés  qu’on  observe  dans  différent* 
animaux,  sont  uniquement  organiques;  elles  oui 
limites  comme  les  organes  qui  le-»  produisent; 
toujours  dans  un  rapport  parfait  avec  l’état  des  orgao^* 
qui  les  font  exister;  et  leur  nombre,  ainsi  que 
éminence,  sont  aussi  parlaitemenl  en  rapport 
ceux  des  besoins. 

Il  est  si  vrai  que,  dans  l’étendue  de  l’écbelle  animal®' 
les  facultés  croissent  en  nombre  et  en  éminence  comif* 


les  organes  qui  les  donnent,  que  si,  à l’une  des  ext*^ 
mités  de  l’échelle,  l'on  voit  des  animaux  dépourV®* 
de  toute  faculté  particulière,  l’autre  extrémité, 
contraire,  offre , dans  les  animaux  qui  s’y  trouvet*'' 
une  réunion  au  maximum  des  facultés  dont  la  iiati**® 
ait  pu  douer  ces  êtres. 

Plus,  en  effet,  1 on  examine  ceux  des  animaux  fl** 
possèdent  des  facultés  d intelligence,  plus  on  les 
mire,  plus  même  on  se  sent  porté  à les  aimer.  Qui*** 
connaît  l’intelligence  àa.  chien,  son  attachement  p®**' 
son  maître , sa  fidélité,  sa  reconnaissance  pour  les  b®’*’’ 
traitements,  sa  jalousie  dans  certaines  circonstanc®* ! 
son  extreme  perspicacité  a juger,  dans  vos  yeuXi  ^ 
vous  êtes  content  ou  fâché,  de  bonne  ou  de  mauV®'^ 
humeur;  son  inquiétude  et  sa  sensibilité  lorsqu’il  V*’*’* 
voit  souffrir,  etc.! 

Les  chiens,  néanmoins , ne  sont  pas  les  plus  inte"*' 
gents  des  animaux;  d’autres, et  sur-tout  \e&  singes 
sont  encore  davantage  , les  surpassent  en  vivacit®  . 
jugement,  en  finesse,  en  ruses,  en  adresse,  etc.  ; 
sont-ils,  en  général,  plus  méchants,  plus  difSe*^®* 
soumettre  et  à asservir. 

11  y a donc  des  degrés  dans  l’intelligence,  dan* 
sentiment,  etc.,  parce  qu’il  s’en  trouve  nécessairen*®** 
dans  tout  ce  qu’a  fait  la  nature.  , j 

Si,  dans  la  série  des  animaux,  les  limites  préo®* 
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facultés  particulières  que  l’on  observe  dans  <lîffé- 
■■•Us  etres  de  cette  série,  ne  sont  pas  encore  définiti- 
^^^nient  déterminées,  on  n’en  est  pas  moins  fondé  à 
'■connaître  que  ces  limites  existent,  car  tous  les  ani- 
ne  possèdent  point  les  mêmes  facultés;  ainsi  , 
a un  point  dans  l’échelle  animale  où  chacune 
elles  commence. 

J.  fl  en  est  de  même  des  systèmes  d’organes  particu- 
*ccs  qui  donnent  lieu  à ces  facultés;  si  l’on  ne  connaît 
l^®s  encore  partout  le  point  précis  de  l’échelle  animale 
chacun  d’eux  commence,  on  doit,  néanmoins,  être 
**'*Hré  que  chaque  système  d’organes  particulier  a réel- 
^®>Ueat  dans  l’échelle  un  point  d’origine,  c’est  à-dire, 
® première  ébauche;  il  y a même  quelques-uns  de 
, ® systèmes  dont  le  commencement  parait  assez  bien 
'‘'^lerminé. 

j A.insi , le  système  d’organes  particulier  qui  effectue 
^ digestion,  paraît  ne  commencer  qu’avec  les  poljpes; 
oi  qui  sert  à la  respiration,  ne  commence  à exister 
dans  les  radiaires  ; celui  qui  donne  lieu  au  mou- 
^ •lient  musculaire,  n’offre  son  origine  avec  quelques 
^siiges  de  nerfs,  que  dans  les  radiaires  échinodermes  ; 
Jiii  de  la  fécondation  sexuelle,  paraît  offrir  sa  pre- 
ébauche  vers  la  fin  des  vers,  et  se  montre  en- 
'le  parfaitement  distinct  dans  les  insectes  et  les  anl- 
des  classes  suivantes;  celui  qui  est  assez compli- 
^ ® pour  produire  le  phénomène  du  sentiment,  ne 
J ‘^lïience  à se  manifester  clairement  que  dans  les  in- 
j. , ; celui  qui  effectue  une  véritable  circulation,  pa- 

‘Commencer  réellement  que  dans  les  arachnides', 
, celui  qui  donne  lieu  à la  formation  des  idées, 
Opérations  qui  s’exécutent  entre  ces  idées  , pa- 
n’fipparlenir  qu’au  plan  des  animaux  ver- 
ne  commence  très  probablement  qu’avec  les 


Poi, 
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Qu’il  y ait  quelques  reclificalions  à faire  dans  c®* 
déterminations  , il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
mêmes  rectifications  ne  peuvent  altérer  nulle  part 
principe  des  points  particuliers  de  l’échelle  auima^® 
où  commence  chaque  système  d’organes,  ainsi  que 
facultés  ou  les  avantages  qu’il  donne  aux  animaux  q*** 
le  possèdent. 

Partout  même  où  une  limite  quelconque  ne  p®"*' 
être  positivement  fixée,  l’arLilraire  de  l’opinion 
bientôt  varier  le  sentiment  à son  égard. 

Par  exemple,  M.  Le  Gallois , d’après  différentes 
periences  qu’il  a faites  sur  des  mammifères  muli^*f 
pendant  leur  vie,  prétend  que  le  principe  du  sen^' 
ment  existe  seulement  dans  la  moelle  épinière,  et  u®** 
dans  la  base  du  cerveau;  il  prétend  même  qu’il 
autant  de  centres  de  sensation  bien  distincts,  qu’on* 
fait  de  segments  à cette  moelle,  ou  qu’il  y a de 
tions  de  cette  moelle  qui  envoient  des  nerfs  au  tro^^' 
Ainsi,  au  lieu  d'une  unité  de  foyer  pour  Je  senlim®'*^' 
il  y en  aurait  un  grand  nombre,  selon  cet  auteur. 

Mais  doit-on  toujours  regarder  comme  positives 
conséquences  qu’un  observateur  a tirées  des  faits  q**' 

« découverts;  et  ne  convient-il  pas  d’examiner  aup* 
ravanl , soit  sa  manière  de  raisonner,  soit  les 
mêmes  sur  lesquelles  il  se  fonde? 

D’une  part,  je  vois  que  M.  Le  Gallois  juge 
toujours  de  la  sensibilité  par  des  mouvements 
qu’il  aperçoit  ; en  sorte  qu'il  prend  des  elfels  de  _ 


tabilité  pour  des  témoignages  de  sensations  éproiiV®®* 


I - - Q 

,et  de  l’autre  part,  je  remarque  qu’il  ne  disli'’Sg^ 
point,  parmi  les  puissances  nerveuses,  celle  qui 
les  organes,  et  qui  leur  fournit  des  forces  d’action-  ^ 
celle,  très  différente,  qui  sert  uniquemeal  au  pi*®'' 


mène  des  sensations;  comme  il  aurait  dû  distiug'*® 


«Vi»  , \<VIJXU1C  II  ttUi  aiL  UU.  ^ 

aussi,  s’il  s’en  était  occupé,  celle  encore  Irèsdilïér*® 


llfTHODüCTlON, 
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^®S9ülres,  qui  clontielieu  à la  formation  des  idées  , et 
opéraliors  qu'elles  exécutent, 
est  possible  qu’il  y ail  réellement,  comme  le  dit 
Lq  Gallois,  plusieurs  centres  particuliers  de  sensa- 
dans  les  animaux  qui  jouissent  de  la  faculté  de 
Sentir;  mais  alors,  au  lieu  d’un  seul  appareil  d’organes 
la  production  de  ce  phénomène  physique,  il  y en 
*'seait  plusieurs;  enûn  , la  nature  aurait  employé  sans 
**®eessiié  une  complication  de  moyens;  car  on  peut 
Waver  qu’un  seul  foyer  pour  la  sensation  peutsalis- 
**•■«  à tons  les  faits  connus  relatifs  à la  sensibilité. 

. Cependant, jusqu’à  ce  que  des  expériences,  plus  dé- 
'^‘*‘Ves  à cet  égard  que  celles  qu’a  publiées  cet  au- 
nous  autorisent  à prononcer  défînitivemenl  sur 
je  crois  devoir  con^erver  l'opinion  plus  vrai- 
^•^blable  de  l’existence  d’un  seul  foyer  pour  la  pro- 
’^ciion  d U sentiment. 

Cela  ne  m’empêche  pas  de  reconnaître  que  les  nerfs 
'î'*'  parlent  de  la  moelle  épinière  ne  soient  partieuhè- 
^®®ient  ceux  qui  fournissent  au  cœur,  iudépendam- 
****Ut  de  son  irritabilité  , le  principe  de  ses  forces,  et 

lui 

en  fournissent  aussi  à d’autres  parties  du  tronc; 

, de  croire  , d’après  ce  savant,  que  les  nerfs  du 
’*'**ue  ordre  qui  viennent  animer  les  organes  de  la  res- 
^‘■^Uon,  naissent  de  la  moelle  alongée. 

Wsque  les  observateurs  de  la  nature  se  mulliplle- 
davantage;  que  les  zoologistes  ne  se  borneront 
à l’art  des  distinctions,  à l’élude  des  particularités 
.®  forme,  à la  composition  arbitraire  de  genres  lou- 
variables,  à l’exlenaion  d’une  nomenclature  ja- 
fixée  ; et  qu’au  contraire,  ils  s’occuperont  d’étu- 
la  nature  , ses  lois , ses  moyens , et  les  rapports 
P ‘‘lie  a établis  entre  les  systèmes  d’organes  parlicu- 
et  les  facultés  qu’ils  donnent  aux  animaux  qui 
^ hossèdeni;  alors , les  doutes,  les  incertitudes  que 
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nous  avons  encore  sur  les  points  de  l’échelle  animal® 
où  commence  chacune  des  facultés  dont  il  s’agit, 
sur  1 unité  de  foyer  et  de  siège  de  chaque  système  d’or* 
ganes,  se  dissiperont  successivement;  alors,  enfin,  J®* 
points  essentiels  de  la  Philosophie  zoologique  s’éclair- 
ciront de  plus  en  plus,  et  la  science  obtiendra  l’inr' 
portance  qu’elle  peut  avoir. 

En  attendant,  je  crois  avoir  montré  que  les  facuU®* 
animales,  de  quelque  éminence  qu’elles  soient,  soH* 
toutes  des  phénomènes  purement  physiques;  quec®* 
phénomènes  sont  les  résultats  des  fonctions  qu’exécU' 
lent  les  organes  ou  les  appareils  d’organes  qui  peuvef^ 
les  produire;  qu’il  n’y  a rien  de  métaphysique,  ri®>‘ 
qui  soit  étranger  à la  matière,  dans  chacun  d’eux; 
qu  il  ne  s’agit,  à leur  égard,  que  de  relations  entre 
férentes  parties  du  corps  animal  et  entre  différent®^ 
substances  qui  se  meuvent,  agissent,  réagissent  et  a®' 
quièrent  alors  le  pouvoir  de  produire  le  phénomèf^ 
observé. 

S il  eu  était  autrement,  jamais  nous  n’eussions  *** 
connaissance  de  ces  phénomènes;  car  chacun  d’eU* 
est  un  fait  que  nous  avons  observé,  et  nous  sav®**'^ 
positivement  que  la  nature  seule  nous  présente  d®* 
faits  , et  que  ce  n’est  qu’à  l’aide  de  nos  sens  que  nO»* 
avons  pu  connaître  un  petit  nombre  Je  ceuxqu’eH® 
nous  offre. 

Je  crois  avoir  ensuite  prouvé,  qu’outre  les  faeuh®* 
qui  sont  communes  à tous  les  corps  vivants , les  a»J' 
maux  offrent,  parmi  eux,  différentes  sortes  de  faeuh®* 
qui  sont  particulières  à certains  d’entre  eux  : elles  on'’ 
donc  des  limites , ainsi  que  les  organes  qui  les  d®**' 
nent. 

Maintenant,  il  est  indispensable  de  montrer  que  1®* 
penchants  des  animaux  sensibles,  que  ceux  même  <|® 
l’homme,  ainsi  que  ses  passions,  sont  encore  des  pl>®' 
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^ produits  naturels  et 

^^Cessaires  du  sentiment  intérieur  de  ces  êlies.  Pour 
cii  ' essayer  de  renioiiler  a la  source  de  ces pen- 

^ j®  tacherai  d analyser  les  priuci^iaux  pro- 

'Is  de  celle  source. 
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CINQUIEME  PARTIE. 


UES  «ERCBANTS  . SOIT  SES  ASIIHAUX  SENSIBLES  , SOI*  ’ 
L'BOKME  MÊME,  CONSIDÉRÉS  DANS  LEUR  SOURCE,  ’ 
COMME  TBÉNOMÈNES  DE  L'ORGANISATION. 


Dans  ce  qui  appartient  à la  nature,  tout  est  1'^’ 
tout  est  dépendant,  tout  e.st  le  résultat  d’un 
commun,  constamment  suivi , mais  infiniment 
dans  ses  parties  cl  dans  ses  détails.  L'homme  lui-rne*’^^ 
tient,  au  moins  par  un  côté  de  son  être,  à ce  plan 
néral , toujours  en  exécution.  11  est  donc  nécessai*^’ 
pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  est  le  produit  de 
ganisalion  animée  par  la  vie,  de  considérer  ici  sép'*'^ 
ment,  quelle  est  la  source  des  penchants  et  même  . 
passions  dans  les  êtres  sensibles  en  qui  nous  obserV^*”^ 
ces  phénomènes  naturels. 

Ainsi,  comme  on  pourrait  d’abord  le  penser  , 1®***^ 
jet  de  cette  cinquième  partie  n’est  nullement  étraoS^ 
au  but  que  je  me  suis  proposé  dans  cette  Introdud'®^' 
savoir  : celui  d’indiquer  les  faits  et  les  pbénom®'’^^ 
qui  sont  le  produit  de  l’organisation  et  de  la  Vi®'  j 
dans  celte  partie,  je  dois  considérer  parliculièred®*^^ 
les  penchunls  des  êtres  .sensibles,  parce  que  ce  son^ 
phénomènes  d’organisation  , des  produits  du 
ment  intérieur  de  ces  êtres. 

Ayant  été  autorisé  à dire  que  nous  n’obtenoo® 
cune  connaissance  positive  que  dans  la  nature,  p®  ^ 
que  nous  n’en  pouvons  acquérir  de  telles  qti®  P 
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^observation,  et  que,  hors  de  la  nature,  nous  nepôu- 
^®osrien  observer,  rien  étudier,  rien  connaître  de  cer» 
'“‘i»  U s’ensuit  que  tout  ce  que  nous  connaissons 
J'^^uivenient  lui  at)partienl  et  en  fait  essentiellement 

Panie. 

^ela  posé  , je  dirai,  sans  craindre  de  me  tromper, 
la  nature  ne  nous  offre  d’observables  que  des 
que  du  mouvement  entre  des  corps  ou  leurs 
P'*'lie8;  que  des  chniigemenis  dans  les  cor/»5  ou  parmi 
'***  ) que  les  propriélés  tles  corps;  que  des  |)héuomënes 
'“Pêrés  parlescor/3i  et  sur-tout  par  certains  d’entre 
^'^*1  enfin,  que  des  lois  immuables  qui  régissent  par- 
les  mouvements,  les  changements,  et  les  phéno^ 
que  nous  présentent  les  corps. 

^oi!h,  selon  moi.  le  seul  champ  qui  soit  ouvert  à 
observa  lions,  à nos  recherches,  à nos  éludes;  voilàj 
suite,  la  seule  source  où  nous  puissions  puiser  deS 
'^^''Oaissances  réelles,  des  vérités  utiles, 
b’il  en  est  ainsi,  les  phénomènes  que  nous  obser- 
, de  quelque  genre  qu’ils  soient,  sont  produits 
P''*'  la  nature,  ont  leur  cause  en  elle  seule,  et  sont 
, sans  exception,  assujettis  à scs  lois.  Or.  nous 
*PPoi-cer  de  remonter,  par  l’observation  et  l’élude,  jus- 
à la  connaissance  des  causes  et  des  lois  qui  produis 
les  phénomènes  que  nous  observons  , en  nous 
^®obanl  particulièrement  à ceux  de  ces  phénomènes 
Peuvent  nous  intéresser  directement,  est  doncoe 
V'y  a de  plus  impovtanl  pour  nous. 

''fiai  les  phénomènes  nombreux  et  divers  que  nous 
observer,  il  en  est  qui  doivent  nous  inlé- 
particulièrement,  parce  qu’ils  tiennent  de  plus 
^ notre  manière  d’être , à notre  constitution  orga- 
^ *1^^,  et  parce  qu’en  effet,  ils  ressemblent  beaucoup 
de  même  sorte  qui  se  produisent  en  nous  et  que 
tenons  aussi  de  la  nature  par  la  même  voie.  Les 
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phénomènes  dont  11  s’agit,  sont  les  penchants  des  ani- 
maux sensibles,  les  passions  mêmes  qu’on  obsei'V® 
parmi  ceux  qui  sont  Intelligents  dans  certains  degré*- 
Puisque  ces  phénomènes  sont  des  faits  observés, 
appartiennent  à la  nature,  et  ils  sont  effectivement 
les  produits  de  ses  lois,  en  un  mot,  du  pouvoir  qu’el'® 
tient  de  son  suprême  auteur.  Aussi,  nous  pouvons  f*' 
cilement  remonter  jusqu’à  la  vérilable  source  où  c®* 
phénomènes  puisent  leur  origine  et  leur  exaltation. 

Déjà , je  puis  dire  avec  assurance  que  les  penchant 
des  animaux  sensibles,  et  que  ceux  plus  remarquable* 
encore  des  animaux  intelligents,  sont  des  produit* 
immédiats  du  sentiment  intérieur  de  ces  êtres.  Or  > 
sentiment  intérieur  dont  il  s’agit,  étant  évlderaroc''^ 
une  dépendance  essentielle  du  système  organique 
sensations,  les  penchants  observés  dans  les  êtres  doK^* 
de  ce  sentiment  intérieur,  sont  donc  de  véritables 
duiis  de  l’organisation  de  ces  êtres. 

Ainsi , l’ignorance  de  ces  vérités  positives  poui’r*'^ 
seule  faire  regarder  comme  étrangers  à mon  sujet, 
objets  dont  je  vais  m’occuper. 

Laissant  à I écart  ce  que  Vhomnic  peut  tenir  d’u*’^ 
source  supérieure , et  ne  voulant  considérer  en  lui  ^1^'* 
ce  qu’il  doit  à la  nature,  il  me  paraît  que  ses  pencha®''* 
généraux,  qui  influent  si  puissamment  sur  ses  acü»®^ 
diverses,  sont  aussi  de  véritables  produits  de  son 
ganisation , c’est-à-dire  du  sentiment  intérieur 


il  est  doué  ; sentiment  qui  l’entraîne  à sou  i®*'’’ 
dans  un  grand  nombre  de  ses  actions.  Il  me  sembh’’ 
en  outre,  que  ces  passions,  qui  ne  sont  que  des 
tâtions  de  ceux  de  ses  penchants  naturels  auxquel*  ‘ 
s’est  imprudemment  abandonné,  tiennent  d’une 
à la  nature,  et  de  l’autre  à la  faible  culture  J® 
raison,  qui  alors  lui  fait  méconnaître  ses  véritah  ® 
intérêts. 
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Si  je  suis  fondé  dans  celte  opinion,  il  sera  possible 
remonter  à la  source  des  penchants  et  des  passions 
d’homme,  et  de  prévoir  dans  chaque  cas  considéré, 

® lond  principal  des  actions  qu’il  doit  exécuter  : il 
pour  cet  objet  de  faire  une  analyse  exacte  de 
penchants  divers. 

^ais , pour  parvenir  à montrer  l’existence  d un 
"''^•’e  de  choses,  qui  ne  paraît  pas  avoir  encore  attiré 
aitenlion , je  ne  dois  pas  aniiciper  les  considé- 
'^*’'0os  propres  à le  faire  connaître.  Ainsi , remarquant 
la  source  des  penchants  de  Vhomme  est  tout-a-fait 
* *ûême  que  celle  des  penchants  des  animaux  sensi- 
» je  vais  d’abord  déterminer  cette  source , ainsi  que 

8Pc  ^ . . 

, produits,  dans  les  animaux  en  question;  )e  monlre- 
1*1  ensuite  qu’elle  se  retrouve  dans  l’homme , et  qu’en 
Ses  résultats  sont  plus  éminemment  prononcés,  et 
*'*Saiment  plus  sous-divisés. 

SOÜBCE  DES  PENCHANTS  ET  DES  ACTIONS  DES 
ANIMAUX  SENSIBLES. 


^ar  une  loi  de  la  nature,  tous  les  êtres  sensibles  et 
conséquemment,  jouissent  de  ce  sentiment  iuté- 
*®'ir  et  obscur  qu’on  a nommé  sentiment  d' existence, 
^*'dent  sans  cesse  à se  conserver,  et  par  là  sont  irré- 
j'^tihlement  assujettis  à un  penchant  éminent  qui  est 
^ Source  première  de  toutes  leurs  actions;  je  le 

Vme: 

Penchant  a la  conservation, 

^ je  me  propose  de  montrer  que  c’est  uniquement 
penchant  général,  qu’il  faut  rapporter  la  source 
^Oüte  action  quelconque  de  ceux  des  animaux  qui 
’^^ssent  de  la  faculté  de  sentir. 
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Pour  atleîndre  mon  but,  je  dois  rappeler  la  hié^a^ 
chie  des  facultés  des  animaux  sensibles,  a6n  de  >'6' 
trouver  dans  chaque  cas  considéré , ce  que  le  pencha»^ 
cité  peut  produire. 

Les  observations  déjà  exposées  nous  obligent  à 
connaître  que,  parmi  les  animaux  dont  je  parle  : 

1°  Les  uns  sont  bornés  am  sentiment , et  ne  pos*®' 
dent  l’inleiligence  dans  aucun  degré  quelconqu®’ 

a®  Les  autres,  plus  perfectionnés , jouissent  à la  fo'* 
de  la  faculté  de  sentir,  et  de  celle  d’exécuter  d®* 
actes  à' intelligence  dans  dilTcrenls  degrés. 

Les  uns  et  les  autres  , jouissant  du  sentiment , p®"' 
vent  donc  éprouver  la  douleur;  or,  il  est  facile  d* 
faire  voir  que,  dans  ses  ditTérents  degrés,  la  doul®**^ 
est  pour  eux  uu  rnat  élrc  qu’ils  doivent  fuir,  et  que 
nécessité  de  luir  ce  mal-être,  est  la  cause  réelle  <î''' 
donne  naissance  au  penchant  en  question. 

En  effet , pour  tout  individu  qui  jouit  de  la  facijJ^^ 
de  sentir  la  souffrance,  dans  sa  faible  intensité, 
vague,  soit  particulière,  produit  ce  qu’on  nomme 
mal-élre,  et  ce  n’est  que  lorsque  l’affection  éprou''®'’ 
est  vive  ou  jusqu’à  un  certain  point  exaltée,  qu’e^** 
reçoit  le  nom  de  douleur. 

Ainsi,  puisque  depuis  le  plus  faible  degré  de 
douleur j jusqu’à  celui  où  elle  est  la  plus  vive,  le 
être  lèse  ou  compromet  en  quelque  chose  l’inte'gril® 
sa  conservation  , tandis  que  le  bien-être  seul  la  fa''*’^ 
rise,  l’individu  sensible  doit  donc  tendre  sans  ces«®‘ 
se  soustraire  au  mal-être,  et  à se  procurer  le  bien-êt'‘^|' 
enfin,  le  penchant  à la  conservation  , qui  est 
dans  tout  intlividu  doué  du  setuimenl  de  son 
tence,  reçoit  donc  nécessairement  de  cette  tenda”^^ 
toute  l’énergie  qu’on  lui  observe  : cela  me  paraît  *** 
contestable. 
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, J’avaîs  d'abord  pensé  que  le  penchant  à la  propoga- 
auquel  tous  les  êtres  sensibles  paraissent  assujettis, 
aussi  un  penchant  isolé,  comme  celui  à la  con- 
*®'Vaiion,  et  qu’il  constituait  la  source  d’un  autre 
de  penchants  particuliers.  Mais  depuis,  ayant 
*®>ïiai‘qué  que  ce  penchant  est  temporaire  dans  les  in- 
j’^^idus,  et  qu’il  est  lui-même  un  produit  de  celui  à 
* ^ouservalion , j’ai  cessé  de  le  considérer  séparément, 
ne  le  mentionnerai  que  dans  l’analyse  des  détails. 

. effet,  à un  certain  ternie  du  développement  d’un 
““lividu,  l’organisation , graduellement  préparée  pour 
objet  , amène  en  lui  par  des  excitations  intérieures, 
^J'^Voquces  eu  général  par  d’autres  externes,  le  besoin 
®iécuter  les  actes  qui  peuvent  pourvoir  à sa  repro- 
j^<^lioa  et  par  suite  à la  propagation  de  son  espèce.  Ce 
^*oin  produit  dans  cet  individu  un  mal-être  obscur, 
réel,  qui  l’agite;  enfin,  en  y satisfaisant,  il 
Pi'ouve  un  bien-être  éminent  qui  l’y  entraîne.  Lepen- 
®ot  dont  il  s’agit  est  donc  un  véritable  produit  de 

CaI  ♦ ® * 

*0i  à la  conservation. 

. Maintenant,  pour  éclaircir  le  sujet  intéressant  que 
h'aite  , je  rappellerai  ce  que  j’ai  déjà  établi'  savoir; 
M y a différents  degrés  dans  la  composition  de  l’or- 
j*,^'saiion  des  animaux,  ainsi  que  dans  le  nombre  et 
^'^'Oinence  de  leurs  facultés,  et  qu’il  existe  à l’égard 
je  facultés,  une  véritable  biérarcbie.  Cela  étant, 
qu’il  est  facile  de  concevoir  : 

^ Que  les  animaux  assez  imparfaits  pour  ne  pas 
ç ^ôder  la  faculté  de  sentir^  n’ont  aucun  penchant  eh 
^ conservation,  soit  à la  propa- 
et  que  la  nature  les  conserve,  les  multiplie  et 
agir  par  des  causes  qui  ne  sont  point  en  eux  ; 

'lUe  animaux  qui  sont  bornés  à ne  posséder 

^^niiincnt , sans  avoir  aucune  faculté  d intclli- 
sout  réduits  à fuir  la  douleur  sans  la  craindre , 
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et  n agissent  alors  que  pour  se  sousiraire  au  mal-èli^ 
lorsqu  ils  l’eprouveiit  ; 

3“  Que  les  animaux  qui  jouissent  à la  fois  tle  la  f»' 
culte  de  sentir , et  de  celle  de  former  des  actes  d’iW‘ 
licence,  non-seulement  fuient  la  douleur  et  le  ma*' 
etre,  mais  en  outre,  qu’ils  les  craignent; 

Que  l’Aomme  , considéré  seulement  dans  1^* 
pLénomènes  que  l’organisation  produit  en  lui,  non' 
seulement  fuit  et  craint  la  douleur , ainsi  que  le  mal' 
être,  mais  en  outre,  qu’il  redoute  la  mort;  parce  qu'| 
est  très  probable  qu’il  est  le  seul  être  intelligent  q“‘ 
lait  remarquée,  et  qui  conséquemment  la  connais^^' 


Les  choses  me  paraissant  être  ainsi,  voici  les  d'^' 
tinctions  que  je  crois  pouvoir  établir  à l’égard  de  I* 
source  des  actions  des  différents  animaux,  et  de  ceU' 

des  penchantr,  observés  dans  un  grand  nombre  de 
êtres. 


Animaux  apathiques. 

Dans  les  animaux  apathiques,  c’est-à-dire , dans  1^’ 
animaux  qui  ne  jouissent  point  du  sentiment,  il 
a aucun  penchant  réel,  pas  même  celui  à la  conserV»' 
tio.i. 

Tout  penchant  est  nécessairement  le  produit  d'»’’ 
sentiment  intérieur.  Or , ne  jouissant  point  de  ce  se»' 
timent,  aucun  penchant  ne  saurait  se  manifester 
eux. 

Ces  animaux  possèdent  seulement  la  vie  animal^’ 
ainsi  que  des  habitudes  de  mouvements  et  d’actio®* 
qn  ils  tiennent  d'excitations  extérieures.  Enfin , I*'’* 
halii'  udes,  les  mouvements  et  les  actions  ne  sont  V»' 
riés  dans  ces  différents  animaux , que  parce  que  1^* 
fluides  étrangers  qui  excitent  en  eux  la  vie  et  les 
vements,  se  sont  frayés  des  routes  diverses  dans  le«‘’ 
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'^'^érieuT,  conformément  à l’éîat  de  leur  organisation 
celui  delaconfoi-mation  j)arliculièrede  leurs  corps. 
^ 1 aide  de  ces  causes  et  des  facultés  qui  sont  géné- 
®Qient  le  propre  de  la  vie,  la  conservation  des  indi- 
pendant  une  durée  relative  à leur  espèce , et  leur 
P^'oduclion,  sont  assurées. 


Animaux  sensibles. 


^aus  les  animaux  sensibles,  et  que  je  nomme  ainsi, 
qu’ils  sont  bornés  à ne  posséder  que  le  sentiment , 
® aucune  faculté  d’intelligence  , il  existe  un  pe«- 
à la  conservation  de  leur  être , parce  qu’ils  pos- 
I un  sentiment  intérieur  qui  le  produit  et  qui 
fait  agir  lorsque  des  besoins  le  sollicitent.  Or, 
1‘^tUe  tout  besoin  est  un  mal-être  jusqu’à  ce  qu’il 
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*,*■  Satisfait , le  penchant  à la  conservation,  dans  ces 
^ *'**aux,  ne  se  fait  ressentir  que  temporairement, 
à-dire,  qu’aux  époques  où  des  besoins  se  manifes- 
^_ct  provoquent  des  actions  directes. 

•Usi,  dans  les  araimauÆ"  sensibles,  le  penchant  à la 
, ''^^rvation  ne  produit  en  eux  qu’un  penchant  secon- 
5 celui  qui  les  porte  à fuir  le  mal-être,  lorsqu’ils 


Souvent. 


Ij  ® penchant  à fuir  le  mal-être  les  porte , par  le  sen» 
intérieur: 
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^ fuir  la  douleur,  lorsqu’ils  la  ressentent; 

^ chercher  et  saisir  leur  nourriture , lorsqu’ils 
éprouvent  le  besoin; 

^ exécuter  des  actes  de  fécondation , lorsque  leur 
^‘‘ëanisation  les  y sollicite; 

rechercher  des  situations  douces,  des  abris, 
et  s’ils  se  préparent  des  moyens  favorables  à 
conservation  , ce  n’est  uniquement  que  par 
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des  habitudes  d’actions  que  le  besoin  d’ëvîtef 
mal-être  leur  a fait  prendre,  selon  les  races. 

Dans  les  animaux  sensibles,  le  penchant  à fuit 
mal-être  paraît  être  le  seul  produit  du  penchant 
conservation  ; néanmoins , Vamour  de  soi-mémc 
déjà  J mais  il  se  confond  encore  avec  le  premier,  el*^ 
n’est  que  dans  les  animaux  suivants  qu’il  devient 
tinct. 


Animaux  intelligents. 

Je  nomme  animaux  intelligents , ceux  qui , 
perfectionnés  que  les  animaux  sensibles,  jouissent 
fois  de  la  faculté  de  sentir  et  de  celle  d’exécuter 
actes  d’intelligence  dans  certains  degrés. 

Dans  ces  animaux,  le  penchant  à la  conservation  ''l 
se  borne  pas  seulement  à produire  un  seul  pencb®'! 
secondaire  distinct,  celui  de  fuir  le  mal-être  e^  , 
douleur;  l’intelligence  qu’ils  possèdent,  quoique 
ou  moins  limitée,  selon  les  races  et  leurs  classes  , 
donne  une  idée  de  la  douleur  et  du  mal  être , les 
à les  craindi-e,  à en  prévoir  la  possibilité,  et 
fournit  en  même  temps  des  moyens  variés  pour  1®®**^; 
ter  et  pour  s’y  soustraire.  Il  en  résulte  que  ces 
animaux  peuvent  varier  leurs  actions,  et  qu’en 
différents  individus  de  la  même  espèce  pavvien”f||j 
souvent  à satisfaire  leurs  besoins  par  des  actions 
sont  pas  constamment  les  mêmes,  ainsi  qu’on  1®  ^ 
marque  dans  les  animaux  sensibles.  ^ 

Malgré  cela,  j’ai  observé  que  les  animaux 
dont  l’organisation  approche  le  plus  de  ce)  lede 
et  qui,  par  là , peuvent  atteindre  à un  plus  haut 
d’intelligence  que  les  autres,  n’acquièreiil,  en 
qu’un  petit  nombre  d’idées,  et  ne  tendent 
à.en  augmenter  le  cercle.  Ce  n’est  que  par  les 
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rencontrent  dans  l’exécution  de  leurs  actions 
'^'■’ccies,  que  se  trouvant  alors  forcés  d’en  produire  de 
^‘'"•Velles  et  d’indirectes  pour  parvenir  à leurs  fins,  ces 
®**'maux  portent  leur  attention  sur  de  nouveaux  objets, 
*®50ientent  le  nombre  de  leurs  idées,  et  varient  d’au- 

pi 

us  leurs  actions,  que  les  difficultés  qui  les  y 
*^tlraignenl  sont  plus  grandes  et  plus  nombreuses. 

ï*ar  cet  étal  de  choses  à leur  égard , les  penchants 
*®toudai  res  de  ces  animaux  sont  au  nombre  de  trois,  et 
**iUontrent  très  distincts;  en  voici  l’indication  : 

penchant  à la  conservation , source  de  tous  les 
^’^lres,  produit  dans  les  animaux  intelligents  : 

10  Une  tendance  vers  le  bien-être; 

2°  Un  amour  de  soi-même; 

3"  Un  penchant  à dominer. 

^Oüp  analyser  succinctement  et  successivement  cha- 
ces  penchants  secondaires  et  montrer  leurs 
"^-divisions , voici  ce  que  j’aperçois. 


Tendance  vers  le  bien-être. 

tendance  vers  le  bien-être  est  d’un  degré  plus 
que  celle  qui  ne  porte  à fuir  le  mal-être  que  dans 
seulement  où  on  l’éprouve;  cette  dernière  n’en 
Pposaat  point  l’idée  ou  la  connaissance. 

■hi  ’ par  leur  sentiment  inléi  ieur,  les  animaux 
*'genls  sont  constamment  entraînés  vers  la  re- 
du  bien-être,  c'est-à-dire,  à fuir  ou  éviter  le 

tu  procurer  les  jouissances  qu’ils  éprouvent 

tl)  à leurs  besoins.  Ils  n’ont  point  d’atta- 

® ''’l®  ’ parce  qu’ils  ne  la  connaissent  point  ; 

Cçi^®'^*'aignent  point  la  mort,  parce  qu’ils  ne  l’ont  pas 
et  qu’à  la  vue  d’un  cadavre,  ils  u’ont  pas 
*^*‘''®*  par  la  pensée,  jusqu’aux  cause»  qui  i’ont 
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privé  de  vie  et  de  mouvement;  mais  ils  ont  tous  uB® 
tendance  vers  le  bien-être,  parce  qu’ils  ont  joui»** 
prévoient  le  danger  d’être  exposés  au  mal-être , 
qu’ils  ont  supporté  des  privations  ou  des  soufl’rauc*! 
dans  quelques  degrés.  On  sait  assez  que  le  lièvre 
aperçoit  un  chasseur,  que  l’oiseau  qui  s’envole  à 
proche  d’un  homme  portant  une  arme  à feu,  fu>^*** 
alors  le  danger  d’éprouver  le  mal-être  ou  la  donlB**^' 
avant  de  le  ressentir. 

La  tendance  vers  le  bien-être  porte  donc  les  aniu**"^ 
intelligents  : 


Par  le  sentiment  intérieur  seul  : 


lei 


1 0 A se  soustraire  à la  douleur  et  à tout  ce  qu> 
gêne  ou  les  incommode; 

A rechercher  les  situations  douces,  avantage^f^ 
les  ahris  et  le  soleil  dans  les  temps  froids,  l’oB* 
et  le  frais  dans  les  temps  chauds,  etc.,  etc.»  . 

3b  a satisfaire  le  besoin  de  se  nourrir  , quelqU®  ^ 
même  avec  voracité,  soit  par  l’attrait 
trouvent,  soit  par  l’inquiétude  de  manquef 
suite  d’aliments; 

4“  A se  livrer  aux  actes  de  la  fécondation , * h 

rechercher  avec  ardeur  les  occasions,  lorsque  » 
besoins  provoqués  les  y sollicitent; 

50  A prendre  du  repos  et  sommeiller,  lorsque  I* 
autres  besoins  sont  satisfaits. 

/)! 

**  Par  T intelligence , stimulée  par  leur  senti 


inteneur  : 


1»' 


jo  A chasser  la  proie,  la  guetter  avec  patlenee» 
tendre  des  pièges  ; l^ii 

2°  A employer  des  moyens  nouveaux  et  varies  » 


INTRODUCTION. 


125 

les  circonstances , pour  satisfaire  chacun  de  leurs 
besoins; 

A la  poltronnerie  ou  à la  lâcheté,  lorsqu’ils  sont 
faibles,  par  suite  d’une  crainte  excessive  de  la 
douleur; 

4°  A se  préserver  des  dangers  au  moyen  de  diffé- 
rentes ruses. 


Amour  de  soi-même. 

. ^^amourdc  soi-même  se  manifeste,  dans  les  animaux 
'^‘lelligenls , par  un  égoïsme  individuel  qui  se  fait 
^'''tVent  remarquer  en  eux;  il  les  porte  : 

* Par  le  sentiment  intérieur  seul  : 

A ne  donner  leur  attention  qu’aux  objets  relatifs 
à leurs  besoins;  ce  qui  borne,  en  général,  leurs 
idées  à un  très  petit  nombre  ; 

2"  A s’emparer  de  la  proie  des  autres , s’ils  sont  les 
plus  forts; 

A chasser  ou  combattre  les  autres  animaux  qui 
approchent  de  leur  femelle  ou  de  celle  qu’ils  con- 
voitent; 

4°  A se  préférer  à tout  autre,  lorsqu’il  s’agit  de  se 
procurer  la  jouissance  d’un  avantage  quelconque. 

**  Par  l'intelligence , et  à la  fois  par  le  sentiment 
intérieur  : 

A l’attachement  pour  leur  bienfaiteur,  par  un 
sentiment  d’intérêt  individuel;  attachement  qu’ils 
lui  témoignent  par  leur  conGance,  leur  douceur, 
leurs  caresses,  leur  Gdélllé,  et  en  conservant  le 
souvenir  de  ses  bienfaits; 

Tome  t. 
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go  A la  jalousie  envers  les  autres  animaux  et 
tout  envers  ceux  qui  approchent  leur  bienfailcif 
ou  leur  maître , lorsqu’ils  en  sont  bien  traités 
qu’ils  sont  heureux;  considérant  en  quelque  sor^* 
ce  maître  comme  une  propriété  qu’ils  possèdeo^' 

3»  A la  haine  envers  ceux  qui  leur  ont  nul  oo 
ont  maltraités;  haine  qu’ils  témoignent  quelq®® 
fols  par  des  vengeances  retardées. 

Penchant  à dominer. 

Enfin,  le  penchant  à dominer , troisième  et  dern'^ 
de  leurs  penchan's  secondaires,  se  montre  clairet»®’'' 
dans  les  animaux  dont  il  s’agit,  et  les  porte  ; 

* Par  le  sentiment  intérieur  seul  : 

1*  A quereller,  chasser  ou  combattre  les  auti'®'| 
lorsqu’ils  sont  les  plus  forts  ou  qu’ils  se  croi®" 
soutenus;  ^ 

2”  A poursuivre  et  attaquer  ceux  qui  fuient’ 
battre  et  même  tuer  ceux  qu’une  grande  faible*’^| 
un  accident  ou  une  blessure,  ont  mis  hors  d'®'-^ 
de  se  défendre;  et  le  tout,  sans  autre  besoin  ^ ° 
tisfaire  que  le  penchant  en  question. 

**  Par  le  sentiment  intérieur  et  V intelligence^  ' 

>ll5 

X*  A la  fierté , et  même  à une  espèce  de  vanité 
témoignent  par  leur  port  et  leur  regard,  lorsq**  ^ 
se  trouvent  bien  traités,  bien  nourris,  et 
un  état  de  bien-être  habituel; 

2»  A une  espèce  de  mépris  et  de  haine  pn*^f 
autres  individus  malheureux,  pour  ceux  q»* 
un  aspect  misérable,  pour  ceux  qui  sont 
puissance,  sans  autorité,  etc.,  etc. 
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S’il  n’était  entré  dans  mon  plan  de  resserrer  le  plus 
possible  l’étendue  de  cette  cinquième  partie,  j’aurais 
®]ouié  à ces  expositions  les  faits  connus  et  celles  de  mes 
obsei'vaiions  qui  établissent  le  fondement  des  peiicbaiits 
l'io  j’attribue  à beaucoup  d’animaux;  mais  il  me  suffit 
montrer  que  ces  pencliauls  sont  évidents  et  peuvent 
facilement  constatés.  Ainsi,  lorsque  l’on  voudra 
* Occuper  de  ces  objets,  il  sera  difficile  de  ne  pas  re- 
^Onaître  : 

Que  les  animaux  apathiques  n’ont  et  ne  sauraient 
''^oir  aucune  sorte  de  penchant  par  eux-mêmes,  parce 
*Î0iIs  ne  possèdent  aucun  sentiment  intérieur; 

2°  Que  les  animaux  sensibles  n’ont  qu’un  ou  deux 
Po^tcbanls  secondaires;  parce  que  ces  animaux,  dé- 
Poürvus  de  facultés  d’intelligence,  ne  sauraient  varier 
^Ors  actions,  et  qu’ils  n’ont  que  des  habitudes  qui 
^Ot  constamment  les  mêmes  dans  tous  les  individus 
mêmes  espèces; 

Que  les  animaux  intelligents  ont  trois  penchants 
®*^oondaires  assez  distincts,  qui  se  sous-di visent  eu 
P^Osieurs  autres;  parce  qu’ayant  des  facultés  d’intelli- 
^Ohee,  ils  peuvent  varier  leurs  actions,  lorsque  des 
'uiculiés,  pour  satisfaire  à leurs  besoins,  les  y con- 
''•isaent. 

P^éanmolns,  l’analyse  des  penchants,  soit  des ani- 
sensibles  J soit  des  animaux  intelligents,  est 
^Ooessairement  très  bornée;  car  les  besoins  essentiels 
'ins  et  des  autres  ne  sont  pas  nombreux  ; et  comme 
plus  perfectionnés  de  ces  animaux  ne  donnent  leur 
outlon  qu’aux  objets  relatifs  à leurs  besoins  essen- 
• ils  n’acquièrent,  en  général , qu’un  petit  nombre 
^‘'iées,  et  ne  sauraient  cHrir  beaucoup  de  diversité 
leurs  penchants. 

ït’en  est  pas  de  même  de  Vhomme,  vivant  en 

l5* 
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société  ; tendant  toujours  à étendre  ses  jouissances  * 
ses  désirs,  il  s’est  créé  peu  à peu  une  multitude 
besoins  divers,  étrangers  à ceux  qui  lui  étaient  esse^ 
tiels.  Enfin  , observant  tout  ce  qui  peut  lui  être  uld®| 
tout  ce  qui  est  relatif  à ses  nombreux  intérêts,  à * 
jouissances  variées  et  croissantes,  il  a multiplié,  P* 
là,  ses  idées  presqu’à  l’infini.  Il  en  est  résulté  que 
pencbanls,  les  mêmes  dans  lettr  source  que  ceux 
animaux  sensibles  et  des  animaux  intelligents,  olTre^*’ 
non  dans  tous  les  individus,  mais  en  raison  des 
constances  où  cbacun  d’eux  se  rencontr'e , une  divers' 
et  des  sous-divisions  presque  sans  terme.  . 

Essayons,  cependant,  d’exposer  les  pi’incipaux 
penchants  de  l’homme,  de  montrer  leur  vérita'’ 
source,  et  d’établir  les  bases  de  \e-ax  hiérarchie , 
à-dire,  les  premières  divisions  sur  lesquelles 
dernière  repose. 


§ IL  Source  des  penchants,  des  passions  et  dï 

PLUPART  DES  ACTIONS  DE  L’hOMME. 


Uhomme  ne  doit  pas  se  borner  à observer  toR’' 
qui  est  hors  de  lui , tout  ce  qu’il  peut  apercevoir 
la  nature;  il  doit  aussi  porter  son  attention  sur 
même  , sur  son  organisation,  sur  ses  facultés,  ses  p*" 
chants,  ses  rapports  avec  tout  ce  qui  l’environnC'^^^ 
Au  moins,  par  une  partie  de  son  être,  il  tient 
à- fait  à la  nature,  et  se  trouve,,  par  là,  entière'^ 
assujetti  à ses  lois.  Elle  lui  donne,  par  celles 
gissent  son  sentiment  intérieur,  des  penchants 
et  d’autres  plus  particuliers.  Il  ne  saurait  eniièrR® 
surmonter  les  premiers;  mais,  à l’aide  de  sa 
de  son  intérêt  bien  saisi,  il  peut , soit  modifier’» 
diriger  convenablement  les  autres.  Enfin,  ceux 
penchants  auxquels  il  se  laisse  aller  entièvemc’rt» 
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’^^angent  alors  en  passions  qui  le  subjuguent , et  qui 
'^‘*'>gent  malgré  lui  toutes  ses  actions. 

mesure  que  Vhommc  s’est  répandu  dans  les  diffé- 
conlrces  du  globe,  qu’il  s’y  est  multiplié,  qu’il 
établi  en  société  avec  ses  semblables,  enlin  , qu’il 
••les  progrès  en  civilisation,  ses  jouissances,  ses  désirs 
par  suite,  ses  besoins,  s'accrurentelsemulliplièrent 
^’^'gulièrement  ; ses  rapports  avec  les  autres  individus 
avec  la  société  dont  il  faisait  partie,  varièrent,  en 
et  compliquèrent  considérablement  ses  intérêts 
''^'îividuels.  Alors  , les  qu’il  lient  de  la  na- 

se  sous- divisant  de  plus  en  plus  comme  sesiiou- 
besoins,  parvinrent  à former  en  lui  et  à son  insu, 
masse  énorme  de  liens  qui  le  maîtrisent  presque 
sans  qu’il  s’en  aperçoive, 
est  facile  de  concevoir  que  ces  pencîianls  parlicu- 


"^*'5  et  ces  intérêts  individuels  si  variés,  se  trouvant 
?*'^^sque  toujours  en  opposition  avec  ceux  des  autres 
''^^ividus,  et  que  les  intérêts  des  individus  devant 
'’J^iours  céder  à ceux  de  la  société,  il  eu  résulte  néces- 
|^’'^cment  un  conflit  de  puissances  contraires,  auquel 
lois,  les  devoirs  de  tout  genre,  les  convenances 
'■'biles  pal'  l’opinion  régnante,  et  la  moi’ale  meme, 
i’Posent  une  digue  trop  souvent  insuffisante. 

doute,  V homme  naît  sans  idées,  sans  lumières, 
^ Possédant  alors  qu'un  sentiment  intérieur  et  des 
géuéraux  qui  tendent  macblnaiement  <à 
Ce  n’est  qu’avec  le  temps  et  par  1 éducation, 
J ‘'P^i'ieuee  ^ et  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se 
5'^*^oiUve,  qu’il  acquiert  des  idées  et  des  connais- 

,}  par  leur  situation  etla  condition  où  ils  se  trouvent 

la  société,  les  hommes  n’acquérant  des  idées  et 
^Ornières  que  très  inégalement,  l’on  sent  que  celui 
^*'*^*'0  eux  qui  parvient  à en  avoir  davantage , en 
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obtient  des  moyens  pour  dominer  les  autres;  et  l’*’” 
sait  qu'il  ne  manque  jamais  de  lé  faire. 

Mais,  parmi  les  hommes  qui  ont  acquis  beaucoup 
d’idées  et  qui  ont  beaucoup  fréquenté  la  société 
leurs  semblables , le  conflit  d’intérêt,  dont  j’ai 
tout-à-l’heure,  a fait  faire  à un  gi’and  nombre  d’eiib* 
eux  des  efforts  habituels  pour  contraindre  leur  scn^‘ 
ment  intérieur,  pour  en  cacher  les  impressions , fi*'  * 
fini  par  leur  donner  le  pouvoir  et  l’hahltude  de  , 
maîtriser.  L’on  conçoit,  dès  lors,  combien  ces  ind>'^' 
dns  l’emportent  en  moyens  de  domination  et  de  suc<^' 
dans  leurs  entreprises  à cet  égard,  sur  ceux  qui®"* 
conservé  plus  de  candeur.  Aussi,  pour  ceux  qui  sav®"! 
étudier  Vkomine,  il  est  curieux  d’observer  la  dlvei'®*'*| 
des  masques  sous  lesquels  se  déguise  l’intérêt  person"*^ 
des  individus,  selon  leur  état,  leur  rang,  leur  p®" 
voir,  etc. 

Tel  est  le  sommaire  resserré  des  causes  générale*^  , 
ont  amené  l’Aomme  civilisé  à l’état  où  nous  le  vot®". 
maintenant  en  Europe;  état  où,  malgré  les  luiw‘® 
acquises,  et  même  par  elles,  le  plus  faible  en 
se  trouve  toujours  victime  ou  dupe  de  celui 
possède  davantage;  état,  enfin,  qui  asservit  toU)®.^^ 
l’immense  multitude  à la  domination  d’une 
puissante. 

Dans  cet  état  de  choses,  une  seule  voie  peut 
aider  à tirer  de  notre  situation  particulière  1®  P*'jj 
le  plus  avantageux  pour  nous;  c’est,  selon 
suivante.  Nous  étant  fait,  d’après  la  raison,  la 
et  la  morale,  un  certain  nombre  de  principe® 


pO' 


.a* 
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nous  ne  devons  jamais  dévier,  nous  devons  eo 
nous  efforcer  de  reconnaître  les  penchants  que  1 
a reçus  de  la  nature,  et  étudier  leurs  différents 
duits,  dans  les  individus  de  son  espèce,  selon  1®* 
constances  où  chacun  d’eux  se  trouve.  Cette  co» 
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®3Hce  nous  sera  d’une  grande  utilité  dans  nos  relations 
*Vec  eux, 

Ainsi,  pour  diriger  notre  conduite  avec  le  moins  de 
désavantage  à l’égard  des  hommes  avec  qui  nous  sommes 
^®rcés  de  vivre  ou  d’avoir  de?  rapports , nous  nous 
hoiiyçrons  obligés  de  les  étudier , de  remonter , autant 
'1'^  il  est  possible,  à la  source  de  leurs  actions,  et  de 
^ther  de  reconnaître  la  nature  de  celles  qu’ils  doivent 
*^écuter  selon  les  différentes  circonstances  de  leur  sexe, 
d®  leur  âge,  de  leur  situation,  de  leur  état,  de  leur 
^“‘■lune  ou  de  leur  pouvoir;  nous  devrons  même  consi- 
dérer, qu’à  mesure  qu’ils  changent  d’àge,  de  situation, 
d’état,  de  fortune  ou  de  pouvoir,  ils  changent  aussi 
''‘'‘stamment  dans  leur  manière  de  sentir,  d’envisager 
objets,  de  juger  les  choses, et  qu  il  en  résulte  toujours 
i*'‘Ur  eux  des  Influences  proportionnelles  qui  régissent 
'®>irs  actions. 

, Mais,  dans  cette  étude  si  difficile,  comment  parvenir 
^®oire  but , si.  nous  ne  connaissons  point  la  part  con- 
‘Mérable  qu’ont,  sur  toutes  les  actions  de  l’homme, 
penchants  que  la  nature  lui  a donnés! 

C’est  parce  que  cette  connaissance  essentielle  m’a 
beaucoup  trop  négligée,  que  je  vais  essayer  d’en 
^'fluisser  les  bases  d’une  manière  extrêmement  suc- 
'^“icte.  D’ailleurs,  les  objets  que  je  vais  considérer 
*yaut  été  envisagés  jusqu’à  présent  comme  formant 
, '^^ique  domaine  du  moraliste , la  part  évidente  qui, 
P ^ égard  de  ces  objets,  appartient  au  naluralisle , ne 
poiul  suffisamment  reconnue.  Or,  c est  cette  part 
?^'»le  que  je  revendique  , et  qui  m’autorise  à présenlCT 
fcases  suivantes  de  Vanalyse  à faire  des  penchanis 
1 homme  dans  l’état  de  civilisation. 
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PfiINCIPAUX  PENCHANTS  DE  l’hOMME  , EAPPORTÉS  ^ 
LEUR  SOURCE,  DONNANT  NAISSANCE  A SES  PASSlOI** 
lorsqu’il  s’y  abandonne  , ET  DEVANT  SERVIR  P® 
BASE  A l’analyse  A FAIRE  DE  TOUS  CEUX  Qü’O^ 
OBSERVE  EN  LUI. 


JJhomme,  comme  tous  les  autres  êtres  sensibles,  joO'*' 
sant  d’un  senliment  intérieur  qui , par  les  émotio'** 
qu’il  peut  épi’ouver,  le  fait  agir  immédiatement®^ 
machinalement,  c’est-à-dire,  sans  la  parlicipalion 
sa  pensée,  a aussi  reçu  de  la  nature,  par  cette  voi®» 
un  penchant  impérieux  qui  est  la  source  de  tous 
auxquels  on  le  voit,  en  général,  assujetti.  Ce  senlim®*’^ 
interne  qui  l’entraîne  sans  qu’il  s’en  aperçoive,  est  • 


Le  penchant  à la  conservation. 

Le  penchant  h la  conservation  de  son  être  est, 
tout  individu  doué  du  sentiment  de  son  existence» 
plus  puissant,  le  plus  général  et  le  moins  susceptil’** 
de  s’altérer.  Or,  ce  penchant  en  produit. quatre  auf®’ 
qui  sont  pareillement  communs  à tous  les  in  dlvi^®* 
de  l’espèce  humaine,  qui  agissent  comme  lui  sans 
continuité,  et  qui  subissent  le  moins  de  changem®'’\* 
dans  le  cours  de  la  vie.  Mais,  ceux-ci  donnent  li®“  * 
une  énorme  divei'sllé  de  penchants  particuliers,  sub^® 
donnés  les  uns  aux  autres,  et  dont  l’enchaînem®** 
hiérarchique,  dans  Vhomme , est  si  difficile  à saisit'’  I;® 
penchant  a la  conservation  dont  il  s’agit,  ne  sauf®'’ 
nous  nuire  en  rien  par  lui-même;  il  ne  peut,  an 
traire,  que  nous  être  utile.  Ce  n’est  qu’à  l’égard 
ceux  qu’il  fait  naître  en  nous,  selon  les  circonstance®; 
que  nous  devons  nous  efforcer  de  reconnaître, 
ces  derniers,  ceux  qui  peuvent  nous  entraîner  a 
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nuisibles  à nos  vrais  intérêts,  et  tacher  de  les 
’**®Uriser,  et  de  les  diriger  vers  ce  qui  peut  nous  etre 
®'<>uiageux. 

Il  n’est  pas  d’un  intérêt  médiocre  pour  nous  , de 
*^ûsidérer  que  le  penchant  à la  conservation  , auquel 
homme  est  assujetti,  produit  immédiatement  et 
^'^Iretienl  en  lui,  en  tout  temps,  quatre  sentiments  in- 
'®*'Hes,  très  puissants,  c’est-à-dire,  quatre  penchants 
**condaires  qui  le  dominent  sans  qu’il  s’en  aperçoive, 
l’entraînent,  à son  insu,  dans  presque  toutes  ses  ac- 
selon  que  les  circonstances  y sont  favorables, 
n’a  sur  eux,  par  sa  raison , que  le  pouvoir 
modérer  les  effets  ou  de  les  diriger  vers  ses  vérita- 
intcrêls,  lorsqu'il  parvient  à les  bien  connalire. 
Ces  quatre  sentiments  internes  ou  penchants  secon- 
j^^hes , qui  sont  généraux  pour  tous  les  individus  de 
®*pèce  humaine , sont  : 

Une  tendance  vers  le  bien-être  ; 

L’amour  de  soi-même  ; 

Un  penchant  à dominer; 

4®  Une  répugnance  pour  sa  destruction. 

Je  suis  persuadé  que  c’est  à ces  quatre  penchants 
''^'^ondaires  qu’il  faut  rapporter  l’énorme  diversité 
1,®  penchants  ou  de  sentiments  particuliers  , dont 
, vivant  en  société,  offre  des  exemples  dans 
«étions,  et  qui  prennent  leur  source,  tantôt  d’un 
^*^1  des  quatre  cités,  tantôt  de  plusieurs  à la  fois.  Es- 
*^yt>ns  de  reconnaître  les  premiers  produits  des  quatre 
l‘^1clianis  dont  il  s’agit,  et  nous  nous  y bornerons. 


Tendance  vers  le  bien-être. 

J,  tendance  vers  le  bien-être  existe  chez  nous  géné- 
®*ttent,  et  concourt  à notre  conservation  ou  la  lavo- 
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rise.  Ea  effet,  non-seulement  elle  entraîne  la  nécessU® 
pour  nous  de  fuir  le  mal-être , c’est-à-dire,  d’éviter  1® 
souffrance,  de  quelque  nature  et  dans  quelque  degt® 
qu’elle  soit  ",  mais,  en  outre,  elle  nous  porte  sans  cess® 
à nous  procurer  l’état  opposé,  c’est-à-dire,  le  hien-ètr^‘ 

Or,  le  bien-être  n’est  pas  encore  l’état  où  l’on  sers*'' 
borné  à n’éprouver  aucune  sorte  de  mal-être;  cet  et»' 
même  ne  saurait  exister  pour  Yhomme,  parce  que 
dernier  a toujours  quelque  désir  et  par  conséque**' 
quelque  besoin  non  satisfait.  Mais  le  bien-être  se  f®''' 
constamment  ressentir  en  lui  chaque  fois  qu’il  obli®**' 
une  jouissance  quelconque  ; et  certes,  toute  jouissai*®* 
n’a  lieu  que  lorsqu’on  satisfait  un  besoin  de  quelq**^ 
nature  qu’il  soit.  Ou  sait  assez  que,  selon  le  deg** 
d’exaltation  du  sentiment  qu’on  éprouve  alors, 
obtient  ce  qu’on  nomme , soit  de  la  saiisjaclion  , 
du  plaisir. 

Il  résulte  de  ces  consldéi’ations  que  , sur-tout 
Y homme,  le  bien-être  ne  saurait  être  un  état  co*** 
tant  ; qu’il  est  essentiellement  passager;  que  Yliotn^ 
l’obtient,  en  un  degré  quelconque,  dans  chaque  jo®'*" 
sance,  et  qu’à  cet  égard  il  le  perd  nécessairement  dâ®* 
chaque  besoin  enlièretnent  satisfait;  qu’il  eu  est 
même  du  mal-être,  quel  que  soit  sou  degré;  q>r® . 
mai-être  ne  saurait  avoir  une  durée  absolue  et  n>*’ 
forme  dans  un  individu,  parce  qu’il  est  toujours  **^ 
ter 'ompu  ou  en  quelque  sorte  suspendu  par  quel<J*^^ 
genre  de  jouissance;  qu’enfln , c’est  de  ces  alternatl'’^ 
irrégulières  de  bien-être  et  de  mal-être  que  se  comp*^* 
la  destinée  de  Yhomme  , selon  les  circonslauces  d® 
situation  dans  la  société,  de  ses  rapports  avec  sesse*** 
blables,  ou  de  son  état  physique  et  moral. 

Ainsi,  notre  tendance  vers  le  bien-être, 
vers  les  jouissances  que  nous  éprouvons  en  satisfà*®® 
à quelque  besoin,  non-seulement  nous  fait  recherc 
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Sensations  et  les  situations  qui  nous  plaisent  et  qui 
l’objet  de  nos  désirs,  mais  elle  nous  porte  aussi  à 
soustraire  aux  peines  de  l’esprit , à tout  ce  qui 
*''^'is  inquiète  ou  afflige  notre  pensée,  en  un  mot,  à 
ce  qui  pourrait  compromettre  notre  satisfaction 
“'I  notre  tranquillité  intérieure  , et  par  conséquent  à 
procurer  l’état  moral  opposéj  il  faut  donc  la  di- 
viser: 


1»  En  tendance  vers  le  bien-être  physique  ; 

2°  En  tendance  vers  le  bien-être  moral. 

Tous  les  pencbans  particuliers  qui  sont  les  résultats 
chacune  de  ces  deux  tendances , sont  très  faciles  a 
^*ilertniner,  sur-tout  si  l’on  distingue,  de  part  et  d’au- 
ceux  qui  naissent  des  besoins,  soit  donnes  par  la 
*'*ture,  soit  que  nous  nous  sommes  formés,  de  ceux 
^'*i  proviennent  de  l’attrait  que  nous  avons  pour  dif- 
^®t’entes  choses  , autre  sorte  de  besoins  a satisfaire, 
^i'isi , il  est  facile  de  reconnaître  que  : 

D’une  part , notre  tendance  vei’s  le  hien-etre  physi- 
9’^e  fait  naître  en  nous  , selon  les  circonstances  : 

10  Le  besoin  de  satisfaire  la  faim,  la  soif,  lors- 
l'i’elles  se  font  ressentir;  de  fuir  la  douleur,  les  seu- 
®*tions  nuisibles  ou  désagréables,  et  tout  ce  qui  in- 
'■''ftimode  ; de  nous  sousti’aire  aux  souffrances , aux 
'Maladies,  à tout  mal-être  physique;  d’exécuter,  à la 
d’excitations  intérieures  provoquées,  les  actes 
peuvent  pourvoir  à la  propagation  des  indivi- 
etc.; 

^oL’attroif  pour  les  sensations  agréables,  les  plaisirs 
sens,  la  volupté;  d’où  résultent  les  plaisirs  de  la 
le  pour  la  mollesse,  les  situations  douces  et 
^‘®iùes,  etc.  ; enfin,  l’amour  sensuel,  etc.,  etc. 

^'uue  autre  part , notre  tendance  vers  le  bien-être 
fait  naître  en  nous  : 
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10  Le  besoin  de  satisfaire  tous  les  genres  de  désif 
qui  sont  à notre  portée;  d’éviter  les  idées  désagréable^ 
ou  affligeantes,  de  nous  y soustraire  ; d’acquérir  de* 
connaissances  usuelles;  de  maîtriser  nos  émotions  io' 
lérieures,  nos  penchants  nuisibles;  de  jouir  d’un® 
satisfaction  intérieure; 

20  V attrait  pour  la  liberté,  l’indépendance;  pouf 
les  idées  agréables,  la  variété,  les  merveilles;  pjur  le* 
jouissances  de  l’esprit,  de  la  pensée;  pour  des  obje*® 
d’agrément  de  divers  genres,  etc.,  etc. 

Amour  de  soi-méme. 

< L amour  de  soi-méme,  ou  l’intérêt  personnel , est  I® 
second  produit  du  penchant  à la  conservation. 
un  sentiment  généralement  inhérent  en  nous,  quico»' 
court  a notre  conservaliou  eu  nous  la  faisant 
et  qui  ne  saurait  nous  nuire  par  lui-même  , niais  seU" 
lementpar  ceux  de  ses  produits  que  la  raison  n’a  p»* 
su  modérer.  Pour  commencer  son  analyse,  il 
considérer  ses  résultats  généraux  : 

lo  Par  le  sentiment  intérieur  seul  ; 

20  Par  le  sentiment  intérieur  et  la  pensée  libre  ; 

30  Par  le  sentiment  intérieur  et  la  pensée  réglée  p®*^ 
la  raison. 

Par  le  sentiment  intérieur  seul , l’amour  de  sd' 
même,  selon  les  circonstances,  donne  lieu  : 

|o  A des  mouvements  involontaires  qui  s’exécute'’*' 
sans  préméditation  ; tels  que  ces  Iressaillcrnenls  à 
grand  bruit  inattendu;  ces  mouvements  qui  font 
un  danger  subit  et  imminent;  ceux  qui  nous  font  d®' 
tourner  nombre  de  fois  dans  une  rue  ou  une  proco®' 
nade  remplie  de  monde,  sans  y donner  altenliou; 

20  A des  faiblesses  ; telles  que  de  la  frayeur  à T®!’' 
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ou  à l’arrivée  d'un  danger  ; de  la  lâcheté  dans 
entreprises  périlleuses;  de  la  timidité  devant  tout 
^ui  en  impose  ; des  manies  de  divers  genres  qu’une 
^hilude  irréfléchie  fait  contracter; 

J,  5o  \ (les  aversions  ou  à des  affections  ; savoir  : à 
^Version  pour  tout  ce  qui  nous  nuit  ou  nous  est  con- 
^ire  ; source  de  la  haine  : k l’affection,  au  contraire, 
tout  ce  qui  nous  sert,  nous  ressemble  morale- 
>Hent  , et  partage  nos  goûts  ; source  de  V amitié. 

,^ar  le  sentiment  intérieur  et  la  pensée  libre,  c’est-à- 
, la  pensée  que  la  raison  ne  contraint  à aucune 
^®5ure , l’amour  de  soi-même,  selon  les  circonstances, 
lieu,  soit  à deux  sentiments  désordonnés,  soit 
"'‘e  force  d’action  sans  limites. 

_^insi,  par  les  voies  que  je  viens  de  citer,  l’amour  de 
|'''''nème  fait  naître  en  nous,  selon  les  circonstances, 
sentiments  désordonnés  suivants;  savoir  : 


^>re 


' U amour-propre  qui  nous  porte  à être  satisfait 
*ios  qualités  personnelles,  et  à nous  persuader  que 
>ts  inspirons  aux  autres  une  opinion  avantageuse  de 


Us. 


''fi 


sait  assez  que,  parmi  les  pi’oduils  de  ce  sentiment. 


^ut  compter  celui  qui  nous  porte  à n’être  jamais 


I 'datent  de  notre  esprit,  de  notre  jugement,  de  notre 
1 ®'*igence;  celui  qui  fait  que  nous  prétendons  poser 
'Utile  des  connaissances  où  les  autres  peuvent  par- 
d’après  celle  cfuc'  notre  degré  d’inlelligence  et 


Uoç 
'''‘8a 


Vf, 


Connaissances  propres  tracent  pour  nous;  celui 
» qui  fait  que  nous  ne  cherchons  dans  les  ou- 
j|  Ses  des  autres,  que  nos  opinions,  ou  ce  qui  nous 
J Parmi  ces  produits  excessifs,  on  sait  encore  qu’il 
Su  'u  vanité,  l’ostentation,  la  suffisance,  l’or- 

ïj,  * ’ un  un  mot,  l’envie  envers  ceux  qu’un  vrai  mé- 
® «‘Stîngue; 
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2"  "L’ègoîsmc  qui  se  distîngne  de  l’amour-propre  e® 
ce  que  l’individu  égoïste  n’a  aucun  égard  à l’opiui*’® 
qu’on  a de  lui,  et  ne  voit  en  tout  que  lul-raêine) 
que  son  intérêt,  presque  toujours  mal  jugé. 

On  sait  que  ce  sentiment  désordonné  donne  lie'^’' 
l’avarice,  à la  cupidité,  à la  passion  du  jeu,  etc.;  nO'J* 
entraîne  à ne  connaître  d’autre  justice  que  notre  i»^^" 
rêt  personnel;  à faire  au  besoin,  un  accommodetn®“* 
avec  les  principes  ; et  nous  porte  en  outre  , à la  cO*' 
servalion  des  préventions  qui  sont  dans  notre  intéi’^^' 
à l’indifférence  envers  tout  ce  qui  nous  est  étrang®^' 
à la  dureté,  l’insensibilité  à l’égard  des  peines, 
soufl'rances  et  des  malheurs  des  autres,  etc.,  etc. 

Par  les  mêmes  voies  citées,  l’amour  de  soi-m^'’' 
donne  lieu  quelquefois,  à une  force  d’action  qui  s®"* 
ble  sans  mesure;  telle  que  Y audace,  la  témérité 
de  celui  qui,  animé  par  un  grand  Intérêt,  sans  exai^^^ 
des  périls,  s’y  précipite  aveuglément,  et  souvent  ^ 
nécessité. 

Par  le  sentiment  intérieur  et  la  pensée  .dirigée 
raison,  l’amour  de  soi-même,  alors  parfaitement  ' 
donne  lieu  à ses  plus  importants  produits;  savoir*' 

.(jC 

10  A la  farce  qui  constitue  l’homme  laborieux»  ^ ^ 
la  longueur  et  les  dilBcultés  d’un  travail  utile 
butent  point , 

20  Au  courage  de  celui  qui,  ayant  la  connais^» 
du  danger,  s’y  expose  néanmoins  lorsqu’il  sent  qrr® 
est  nécessaire; 

3°  A Y amour  de  la  sagesse. 

Or,  ce  dernier,  qui  seul  constitue  la  vraie 
phie,  distingue  éminemment  l’homme  qui,  diriS^î^jj 
ce  que  l’observation,  l’expérience,  et  une  roédii®*^'^, 
habituelle  lui  ont  fait  connaître,  n'emploie  dan® 
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*ctions , que  ce  que  la  justice  et  la  raison  lui  conseillent, 
qui  le  porte  : 

l’amour  de  la  vérité  en  toute  cliose,  et  à l’ac- 
l^isition  de  nouvelles  connaissances  positiveset  detout 
^**>re,  afin  de  rectifier  de  plus  en  plus  ses  jugements; 
A fuir  partout  et  en  tout  les  extrêmes; 

A la  modération  dans  ses  désiis,  et  à une  sage 
'^^enue  dans  ses  besoins  non  essentiels; 

4°  A la  mesure  dans  toutes  ses  actions,  et  à l’éloi- 
^ement  pour  toute  affectation  quelconque  ; 

5°  A la  conservation  des  convenances  partout; 

6'’  A l’indulgence,  la  tolérance,  l’humanité,  et  la 
°*ité  envers  les  autres; 

7®  A l’amour  du  bien  public  et  de  tout  ce  qui  est 
''Ule  à ses  semblables; 

^ Au  mépris  de  la  mollesse,  et  à une  espèce  de 
^reté  envers  lui-même,  qui  le  soustrait  à celte  niul- 
de  besoins  factices  qui  asservissent  ceux  qui  s’y 
’^fent; 

, 9°  A la  résignation  , et  s’il  est  possible  à l’impassi- 
,'hié  morale  dans  les  souffrances,  les  revers,  les  in- 
^’*Hices,  les  oppressions,  les  pertes,  etc.; 

loo  respect  pour  l’ordre,  les  institutions  pu- 
, *ques,  les  autorités,  les  lois,  la  morale,  en  un  mot, 
^ 'Religion, 

pratique  de  ces  dix  maximes  cai'actérise  la  vraie 
^ ^‘^sophie,  soustrait  Vhornme  aux  produits  désor- 
p “’aés  de  ses  penchants,  aux  passions  qui  peuvent 
®8'ter , et  lui  donne  la  dignité  à laquelle  il  est  le  seul, 
**^**ti  les  êtres  intelligents,  qui  puisse  atteindre. 

Penchant  à dominer. 

penchant  h dominer  est  le  troisième  de  ceux  qui 
fient  de  notre  penchant  à la  conservation.  Il  est 
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constant  en  général  dans  tous  les  hommes,  se  manife®*' 
même  dès  leur  enfance,  et  agit  sans  cesse  à leur  in®"' 
Ce  penchant  provient  de  ce  qu’ils  sentent  intérieur®' 
ment  que , plus  ils  l’emportent  sur  les  autres  en  qU®‘ 
que  chose , plus  aussi  ils  en  obtiennent  de  moj®"* 
pour  favoriser  leur  bien-être,  et  pourvoir  à leur  co® 
servation.  . 

Le  penchant  dont  il  s’agit  est  le  plus  énergique  " 
ceux  que  nous  tenons  de  la  nature,  et  développe  p'"* 
ou  moins  ses  produits  selon  que  la  destinée  de  l’i®",| 
vidu  et  les  diverses  circonstances  de  la  situation  oU  ^ 
se  trouve  dans  la  société,  y sont  plus  ou  moins  f*'^ 
râbles.  En  effet,  l’infortune,  l’oppression  et  la  ser'^j^ 
tude  habituelle,  l’éteignent  en  grande  partie  d^o® 
commun  des  hommes;  tandis  que  le  bonheur 


succès  constants  accroissent  alors  considérablement  ^ 
énergie.  De  là  vient  que  son  activité  est  extrême 
Vhomme  à qui  tout  prospère,  et  qu’au  contraire 
bonté,  l’humanité,  la  modération,  la  sagesse 
ne  se  rencontrent  guère  que  dans  celui  qui  a beaUC®  ' 
souffert  de  l’injustice  des  autres.  ^ 

C’est  ce  penchant  à dominer,  en  un  mol,  à 1®  ,, 
porter  en  quelque  chose  sur  les  autres,  qui 

s®® 


dans  Vhomme  cette  agitation  sourde  et  générale. 
ne  lui  permet  point  d’être  entièrement  satisfait  tl® 
sort;  agitation  qui  devient  d’autant  plus  active  1 
a plus  d’idées,  et  que  son  intelligence  a reçu  p 


lu® 


11®' 


développement,  parce  qu’il  s’irrite  alors  continu 
ment  des  obstacles  que  son  penchant  renconti® 
toutes  parts.  pC, 

On  sait  assez  que  nul  n’est  content  de  sa  W®  j,. 
quelle  quelle  soit;  que  nul  ne  l’est 
son  pouvoir,  et  même  que  Vhomme  qui  déchoit  ^ 
ces  objets,  est  toujours  plus  malheui-eux  que 
n’avance  point.  Enfin,  l’on  sait  que  toute  uin 
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Situation  physique  et  morale  qu'un  travail  sou- 
ne  détruit  point,  bornant  nécessairement  notre 
^^adance  intérieure;  celle  uniformité,  dis-je,  amène 
nous  ce  vide,  ce  mal-être  obscur  de  moral  qu’on 
!*aaitne  ennui , et  nous  fait  du  changement  un  besoin 
"*satiable  , source  de  notre  attrait  pour  la  divcrsilé. 
même  penchant  nous  porte  donc  continuelle- 
à augmenter  nos  moyens  de  domination  , et  nous 
manquons  jamais  de  l’exercer,  soit  par  le  pouvoir, 
par  la  richesse,  soit  par  la  considération,  soit 
par  des  distinctions  d’un  genre  ou  d’un  ordre 
^**elconque,  toutes  les  fois  que  nous  en  trouvons  l’oc- 

'^*sion. 

^ans  les  actions  de  V homme , le  penchant  à dominer 
I®  déguise  sous  une  multitude  inunie  de  formes,  selon 
circonstances  qui  concernent  l’inflividu;  mais  il 

Ça  » * 

‘toujours  assez  facile  de  reconnaître  son  influence. 

^ C est  ce  penchant  qui  donne  litu  à l’obstination 
les  di.spules,  à l’intolérance  dans  quelque  genre 
® ce  soit , à la  tyrannie  envers  ceux  qui  sont  assu- 
, hs  à notre  pouvoir,  quel  que  soit  son  degré,  enfin, 
. * méchanceté  et  même  à la  cruauté,  lorsque  notre 
"îté.., ■ --  - ^ 


®i'êt  de  domination  nous  paraît  l’exiger 


lorsque  nous  ne  dominons  nullement,  soit  par  le 
j^''*Voir,  soit  par  la  richesse,  le  penchant  dont  il  s’agit 
«n"*  porte  alors  à l’emporter  sur  les  autres,  au  moins 
‘lOelque  chose,  et  dans  ce  cas,  c’est  lui  qui  nous 
faire  quelquefois  des  efforts  extraordinaires  pour 
^ distinguer  dans  telle  ou  telle  partie  des  sciences, 
lettres  ou  des  beaux  arts.  De  là  vient  que  la  plupart 
qui  dominent  éminemment  par  la  puissance 
a richesse , mettent  si  peu  d intérêt  à étendre  leurs 
Cas  *!^'®®^oces,  et  font  de  la  science  et  des  talents  un 
Vo'^^  *^ôdiocre  : ils  ont,  pour  maîtriser  les  autres,  une 
plus  assurée. 
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L’un  des  produits  les  plus  remarquables  de  notf* 
penchant  à dominer  est  L’ambition;  sentiment  dont 
germe  est  dans  tous  les  hommes,  se  développe 
l’âge  et  par  l’espérance , mais  n’acquiert  de  véhémeo*^® 
que  lorsque  les  circonstances  y sont  favorables.  Of’ 
l’ambition  développée  et  transformée  en  passion 
des  circonstances  qui  la  favorisent,  tourmente  s»®* 
cesse  celui  qui  l’éprouve , accroît  son  énergie  avec 
succès,  et  a pour  caractère  singulier,  celui  de  n’ê^^ 
jamais  satisfaite.  Ce  sentiment  véhément  donne  à ce'’^ 
qui  s’y  abandonnent,  un  désir  ardent  de  parveni^’ 
par  tout  moyen , à la  fortune , aux  places  ou  au.x 
gnités,  au  crédit  ou  à la  réputation,  enfin  à la  pO'* 
sance.  Sans  doute , ces  quatre  tendances  que  doc’’^ 
l'ambition,  ont  rarement  Heu  toutes  à la  fois, 
seulement  une  seule  ou  quelques-unes  d’entre  ell^' 


selon  les  circonstances. 

Je  n’entreprendrai  point  d’analyser  ici  les  di'’^'^* 
genres  d’efforts,  les  voies  et  les  moyens  que  le  pe/ic/'-^ 
à dominer,  et  que  l’ambition  qui  en  est  le  résuit**’ 
font  employer  aux  dillerenls  individus,  dans 
multitude  de  situations  où  leur  position  particuH^*^ 
dans  la  société  les  a placés  : ils  sont  assez  connus. 


Répugnance  pour  sa  destruction. 

Le  quatrième  et  dernier  produit  du  penchant 


conservation,  est  ce  sentiment  intérieur  et  naturel  i 


donne  à l’homme  une  répugnance  ou  une  avei**'®.^ 
constante  pour  la  destruction  de  son  être.  Ce 
ment,  que  l’homme  seul  possède,  et  qui  lui  est 
rai , parce  que,  très  probablement,  il  est  le  seul 
intelligent  qui  connaisse  la  mort,  me  paraît  la 
de  l’espoir  qu’il  a conçu  d’une  autre  existence 
terme,  qui  doit  succéder  pour  lui  à la  première, 
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pfiut-êire  une  suggestion  intime  l’avertit-elle  que  cet 
fioir  est  fondé.  Or,  Vhomme  ayant  su  s’élever  jus- 
a l’ÊTiiE  SUPEÊME,  par  sa  pensée,  à l’aide  de  l’ob- 
®^Vation  de  la  nature,  ou  par  d’autres  voies,  cette 
^•^ode  pensée  a étayé  son  espérance , et  lui  a inspiré 

, j^g  devoirs  qu’ils 

* 'iiiposent. 

j,  ^6  ne  montrerai  point  comment  ces  sentiments  re- 
^?ieux  peuvent  être  modifiés  par  certains  de  ces  pen- 
sants naturels  qui,  trop  souvent,  maîtrisent  l’Aowme 
‘'s  ses  actions  j ni  comment  le  fanatisme  et  l’iniolé- 
*1^^*  diffèrent  si  considérablement  de 
S^i’ale  piété,  peuvent  résulter  de  son  penchant  à la 
(•i  Ce  qui  précède  doit  suffire  pour  l’éclair- 

**^niont  de  ces  objets. 

|,^^yant  indiqué  le  produit  de  la  répugnance  de 
Cç  pour  sa  destruction , là , doit  se  borner  tout 
ressort  du  naturaliste  , ainsi  que  tout  ce 
peut  rapporter  à la  nature  j mais,  comme  je  l’ai 
Cette  source  de  1 espoir  de  Vhomme  n’exclut  point 
P'*^  l’éclairer  sur  un  sujet  si  im- 

j^îtnt  pour  lui. 

tlef'f  termine  l’exposé  succinct  que  j’ai  entrepris 
*lcs  penchants  de  Vhomme  rapportés  à leur 
Cç  lient  évidemment  de  son  organisation, 

du  doute,  qu’une  esquisse  très  imparfaite 

«Ufjj  que  je  me  suis  proposé  de  traiter;  mais  elle 
«Uj,  . ^ * objet  que  j’avais  en  vue,  et  se  trouve  fondée 
ç principes  incontestables, 
tt  naturaliste,  je  crois  avoir  rempli  ma  tâche; 

^ qu’elle  complète  les  considéra- 

Maij  connaître  les  produits  de  l’organisation. 

l’homme,  profond  observateur  de  ses 
Ssta*“  penchants,  variés  selon  les  cir- 

nces  où  ils  se  trouvent,  enfin,  des  passions  qui 

i6* 
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trop  souvent  les  maîtrisent,  lorsqu’ils  ne  se  sont  poin*' 
exercés  à les  dominer,  celle-là,  dis-je,  reste  encor® 
tout  entière  à remplir. 

Eu  effet,  il  s’agit,  en  cela,  de  pénétrer  dans  les  d®' 
tails  des  dernières  divisions  ; d’assigner  les  compli®*' 
tlons  de  causes  qui  déterminent  tant  d’actions  qi'*’ 
l’on  observe;  en  un  mot,  de  saisir  et  faire  connaU*'® 
cette  multitude  de  nuances  délicates,  dans  les  cau>®* 
agissantes,  qui  font  varier  de  tant  de  manières  les  a® 


lions  observées. 

La  diversité  des  goûts,  des  penclianls,  des  désirs , ® 
même  des  passious,  dont  les  individus  de  l’espèce  h a 
niaine  oflrent  des  exemples,  est  si  grande,  que  ce®* 
qui  ont  voulu  étudier  le  cœur  de  Vhominr.  , en  sond®^ 
la  profondeur,  pénétrer  dans  tous  ses  replis,  l’ont  ''®' 
gardé  comme  un  dédale  immense  dans  lequel  il  él»' 
bien  difficile  de  ne  point  s’égarer. 

Je  ne  prétends  pas  avoir  dénoué  complètement 
nœud  gordien-,  mais  j’ai  tenté  d’introduire  qnelq'J^ 
ordre  dans  l’élude  de  ce  grand  rujel , et  je  crois 
monlié  les  principales  causes  de  nos  penchants,  ®, 
même  de  nos  passions;  enfin  , selon  mes  aperçus  , j 
essayé  d’établir  les  bases  d’après  lesquelles  le  défi"®  * 
ment  de  ce  vaste  champ  d’étude  doit  être  opéré. 

Ainsi,  lorsque  je  considère  Vhonime,  seulement  s® 
le  rapport  de  son  organisation  et  des  lois  de  la 
je  vois  qu’il  est,  comme  les  animaux  sensibles, 
jélti,dans  ses  actions,  anx  influences  puissantes tl  ® 
cause  première,  d’où  dérivent  ses  penchants  divei*^ 
ainsi  que  ses  passions;  et,  en  eflel,  en  remonta® 
celle  source,  je  reconnais  qu’il  u’esl  presque 
des  actions  de  V homme  qui  ne  pu.sse  y être  r.ipp®* 

Je  vois  ensuite  que,  si,  coniiaissanl  la  cause  p 
mlère  de  ses  penchants,  et  la  hiérarchie  de 
y ont  .subordoauécs,  l’on  prend  la  peine  de  considet 


l^TKOl>^rCl■^0^. 
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un  individu  quelconque,  son  sexe,  son  âge  , sa 
'^'•‘isliiuiion  physique,  son  étal,  sa  fortune  , les  chan- 
fifiinenis  imporlanls  que  celle  dernière  a pu  loul-à- 
subir,  en  un  mol,  les  circonstances  parliculièrcs 
lesquelles  cet  individu  se  lenconlre,  il  sera  pos- 
*’^le  de  prévoir,  en  général,  la  nature  des  actions  qu’il 
**écutera  dans  les  ( as  qui  peuvent  nous  intéresser. 

,,  Ce  qui  mérite  sur-loul  d’être  remarqué,  c’est  que 
est,  de  tous  les  êtres  intelligents,  celui  sur 
*®4uel  l’influence  des  circonslances  paraît  exercer  le 
de  pouvoir;  ce  qui  est  cause  qu’il  olTre,  dans  ses 
l'ialités  ou  sa  manière  d’être,  les  diflerences  les  plus 
'■"isidérabîes  lelaiivemenl  aux  individus  de  son  rs- 
On  ne  saurait  croire  jusqu’à  quel  point  cette  in- 
^'*ence  le  modifie  dans  son  inielligence,  sa  manière  de 
de  sentir,  de  juger,  et  même  dans  ses  penchants, 
effet , la  situation  des  individus  dans  la  sociélé, 
'l'Jeile  ([u’elle  sol* , cl  par  coinséquenl  les  circon.slances 
concernent  leur.s  habitudes  , leur»  travaux  , leur 
leur  fortune,  leur  naissance,  leurs  dignités,  leur 
^Uvoir,elc.,  oilt-aul  une  diversité  presque  infinie  ; il 
a aussi  une  si  grande  dans  leurs  qualités  parlicu- 
, qu’en  considérant  les  extrêmes,  on  Irouvc  une 
r'®féreuce  Immense  entre  un  homme  et  un  autre.  C’est 
^®®Ue  cause  , amenée  par  la  civilisation,  qu’est  du  ce 
^^faut  d'unité  qu’on  observe  à l’égard  des  individus 
® ^ espèce  humaine,  quoique,  dans  tous,  le  type  gé- 
l’organisation  soit  le  même. 

■^'usl , l’on  peut  dire  que,  de  tous  les  elres  intelli- 
r/iom/«e  est  celui  qui  piésenle,  parmi  les  indi- 
de  son  espèce  : 

J ^3oiôl,  sous  le  rapport  de  V inielligence , soit  l’être 
plus  ignorant,  le  plus  pauvre  en  idées,  le  plus  stu- 
le  plus  grossier,  le  plus  vil,  et  quelquefois. 


® J se  li-oiivant  piesque  au-dessous  de  l’animal  à. 
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cet  égard;  soit  l’étre  le  plus  spirituel,  le  plus  solide  e® 
jugement,  le  plus  riche  eu  idées  et  en  connaissance*^ 
enfin,  celui  dont  le  génie  vaste  atteint  jusqu’à  la 
blirailé  ; 

Et  tantôt , sons  le  rapport  du  sentiment,  soit 
le  plus  humain,  le  plus  aimant,  le  plus  bienfaisatd' 
le  plus  sensible,  le  plus  juste;  soit  le  plus  dur,  le  pi®* 
injuste,  le  plus  méchant,  le  plus  cruel,  surpassa®* 
même  en  méchanceté  les  animaux  les  plus  féroces. 

I-e  propre  des  circonstances  dans  lesquelles  se  trC' 
vent  les  individus,  dans  une  société  quelconque, 
donc  de  donner  Heu  à une  diversité  d’autant  pi®’ 
grande  dans  leurs  pensées,  leurs  sentiments,  le®** 
moyens  et  leurs  actions,  que  l’intelligence  de  ces 
dividus  a été  plus  ou  moins  exercée,  et  par  suite,  pl®’ 
GU  moins  développée. 

Le  développement  de  son  intelligence  , est , s®®* 
doute,  pour  l’homme,  d’un  très  grand  avantage  ; i®*'* 
l’extrême  inégalité  que  la  civilisation  produit  née®*" 
sairement  dans  celui  dos  différents  individus,  ne  **® 
rail  être  favorable  au  bonheur  général.  On  en 
la  cause  dans  le  fait  suivant  bien  observé.  Plus  l’'® 
lelligcnce  est  développée  dans  un  individu,  plus>l®® 
obtient  de  moyens,  et  plus  , en  général , il  en  pr<>^*® 
pour  se  livrer  avec  succès  à ses  penchants.  Or,  les  pif 
énergiques  de  ces  penchants,  tels  que  V amour 
meme  et  sur- tout  celui  de  la  domination  , se  tro»'’*f. 
favorisés  par  un  plus  grand  développement  d’io^f 
gence,  l’on  peut  juger  de  l’étendue  de  leurs  prod®'*®^ 
d’après  le  degré  de  puissance  que  cet  individu  po**® 
dans  la  société. 

Cependant,  que  l’on  ne  s’y  trompe  pas , ainsi  q® 
célèbre  auteur;  si,  sous  certains  rapports,  rinteilig®*’^^ 
très  développée  fournit  à ceux  qui  la  jJOSsèdenO  j. 
grands  moyens  pour  abuser,  dominer,  inaîtrist?*’’ 
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souvent  pour  opprimer  les  autres;  ce  qui  sem- 
^Wait  rendre  cette  faculté  plus  nuisible  qu’utile  au 
bonheur  général  de  toute  société,  puisque  la  civilisation 
f^lvaîne  une  immense  inégalité  de  lumières  entre  les 
'tdividus;  sous  d’autres  rapports , cette  même  intelli- 
gence, dans  un  haut  degré,  favorise  et  fortifie  la  raison, 
^eit  mettre  à profit  1 expérience,  en  un  mot,  conduit 
^ vraie  philosophie,  et,  sous  ce  point  de  vue,  de- 
‘^“nimage  amplement  ceux  qui  en  jouissent.  Ainsi , l’on 
dire  qu’elle  est  toujours  très  avantageuse  aux  in- 
'^'''idus  qui  en  sont  doués.  Mais  îa  multitude  qui  ne 
*®niaiten  posséder  une  semblable,  en  souffre  néceST 
'*nement.  Ce  ii’est  donc  que  Vinégalilé  des  lumières 
^nire  les  hommes  qui  leur  est  nuisible,  et  non  les 
’^tnières  elles-mêmes. 

Au  moral,  comme  au  physique^  le  plus  fort  abuse 
l*fesque  toujours  de  ses  moyens  au  détriment  du  plus 
^“d^le  : tel  est  le  produit  des  penchants  naturels  qu’une 
raison  ne  modère  pas. 

t)’après  ce  qui  vient  d’être  exposé,  je  crois  qu  il  sera 
^'^'^ile  de  reconnaître  pourquoi,  parmi  les  différents 
**'odes  de  gouvernement,  ceux  qui  sont  les  plus  favo- 
^^les  au  bonheur  des  nations  sont  si  difficiles  à éublir; 
^®tirquoi  l’on  voit  presque  toujours  une  lutte  plus  ou 
^t>ius  grande  entre  les  gouvernants  qui  la  plupart 
^®t>dent  au  pouvoir  arbitraire,  et  les  gouvernés  qui 
®®ffùrcent  de  se  soustraire  à ce  pouvoir;  enfin  , pour- 


"îtioi 


celte 


portion  de  la  liberté  individuelle,  qui  est 

^.’^patible  avec  l’institution  et  l’exécution  des  bonnes 
. éprouve  tant  d’obstacles  pour  être  obtenue , et  ne 
^**t  long-temps  se  conserver  là  ou  1 on  a pu  1 obtenir. 
,.^eux  hommes  célèbres,  mais  sous  des  rapports  bien 
J^lérents,  ont  adressé  des  maximes  aux  souverains  : 
pour  la  félicité  des  peuples;  l’autre,  au  profit 
**  pouvoir  arbitraire.  Que  l’on  compare  le  nombre  des 
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prosélites  qu’a  faits  le  premier,  avec  celui  du  second» 
etl’on  jugera  del’influeuce  des  causes  que  j’ai  indiqm'es' 

Ainsi,  cet  ordre  de  choses,  que  l’on  voit  partout» 
tient  à la  nature  de  Vhomme , et,  quoi  que  l’on  fass®» 
sera  toujours  ce  qu’il  est.  Le  naturel  de  l’/io/nwc 
s’efface  jamais  eutièrement,  quoiqu’à  l’aide  de  la  r»*' 
son  il  puisse  Être  jusqu’à  un  certain  point  modifié. 

Quel  que  soit  le  système  de  société  dans  lequel  'j 
vit,  l’homme  étant,  de  tous  les  êtres  intelligents,  cel'*' 
qui  a le  plus  de  penchants  naturels  et  le  plus  de  moy®”* 
pour  varier  ses  actions,  on  peut  assurer  qu'il  sera  to“' 
jours  agité,  regrettant  le  passé,  jamais  satisfait  d" 
présent,  fondant  continuellement  son  bonheur 
l’avenir,  et  difficilement  ou  incomplètement  heureU*’ 
sur-tout  si  une  forte  raison,  c’est-à-dire,  la  philosopb'^' 
ne  vient  à son  secours. 

Je  m’arrête  là  : le  développement  des  objets 
viennent  d’être  cités , m’éloignerait  du  but  que  je 
propose  d’atteindre. 

Passons  maintenant  à un  sujet  plus  élevé  et 
grave  encore  que  ceux  dont  nous  nous  sommes  occ»f 
jusqu’ici,  et  qui  est  indispensable  pour  compléter^ 
liaison  de  tout  ce  que  nous  avons  exposé,  mêmeà  l’ég*  , 
des  animaux  ■ passons  à l’objet  qui  devrait  le  plus 
resser  le  naturaliste , au  plus  important  de  ceux  q®’ 
était  nécessaire  de  traiter  dans  cette  Introduction  » 


ment  la  nature,  et  des  idées  que  nous  devons 
former  de  cette  puissance  à laquelle  nous  sommes 
d’attribuer  tant  de  choses,  en  un  mot,  à laquell® 
animaux  doivent  tout  ce  qu’ils  sont,  et  tout  ce 
possèdent.  (1) 


ir<»' 


(i)  C’est  dans  celle  partie  principalement  que  so  de'velopp®  1® 
fondenr  d’esprit  de  notre  (fraud  naturaliste;  une  lojçique  puissant®» 


fin,  à l’essai  d’une  détermination  de  ce  qu’est  ré®^^® 

' oU* 
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®'^''>irablc  cncliainfmenl  d’idées,  celte  manière  si  nouvelle  d’envisager 
**  actes  des  animaux  et  de  l’homme  en  particulier,  de  faire  voir  dans 
'’^tres  si  divers  ces  actes  soumis  aux  mêmes  lois,  et  l'intelligence  lin* 
j‘’®>ne  e]  | e-mème  s’y  sonraeltre  et  eu  foire  reconnaître  l’ universalité  de  ces 
nous  porterait  à manifester  notre  admiration  au  bas  de  chacune  des 
*'^8es  <]ui  précèdent.  Dans  un  sujet  comme  celui-là  et  traité  d’une  ma- 
si  8u|)crieure , nous  avons  pensé  que  nous  devions  nous  abstenir 
foute  observation  ; mais  nous  ne  pouvons  noos  empêcher  de  recom- 
""^udor  la  lecture  et  la  méditation  de  cette  cinquième  partie,  aussi  bien 
'i"  Uaiuralistes  qu’à  toute  personne  qui  s’intéresse  aux  progrès  de  la 
•^“Jtiologie  de  l’intelligence  humaine. 
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SIXIÈME  PARTIE. 


Ï.A  ZtfATÜRl;  q OU  DE  LA  FUISSAIVCE . EW  QUELQUE 
MÉCANIQUE,  QUI  A DONNÉ  L’’EXISXENCE  AUX  ANIMA®^' 
ET  QUI  LES  A FAITS  NÉCESSAIREMENT  CE  QU'ILS  SO***' 


Il  importe  maiotenant  de  montrei'  qu’il  existe 
puissances  particulières  qui  ne  sont  point  des 
genccs , qui  ne  sont  pas  même  des  êtres  individuel*’ 
qui  n’agissent  que  par  ne'cessité,  et  qui  ne  peiive”’ 
faire  autre  chose  que  ce  qu’elles  font.  Or,  si,  selo" 
I expression  des  naturalistes,  les  animaux  font  pat^*^ 
des  productions  de  la  nature , voyons  d’abord  s* 
qu’on  nomme  la  nature  ne  serait  pas  une  de  ces 
sances  particulières  dont  je  viens  de  parler.  Nous  e**' 
minerons  ensuite  ce  que  peut  être  cette  puissance*’^, 
gulièrc,  capable  de  donner  l’existence  à des  êtres 
admirables  que  ceux  dont  il  s’agit! 

Cependant,  la  première  pensée  qui  se  présente 
que  nous  examinons  cette  question  : quelle  est  l’orig^^‘' 
immédiate  de  l existence  des  animaux  ! est  d’attril^**'^ 
cette  existence  à une  puissance  intelligente  et 
bornes,  qui  les  a faits,  tous  à la  fois,  ce  qu’il» 
chacun  dans  leur  espèce. 

Cette  pensée,  très  juste  au  fond,  prononce 
moins  sur  la  question  du  mode  d’exécution  de  la 
lonté  supérieure  , avant  de  savoir  ce  que  l’observa 


]>eul  nous  apprendre  à cet  égard.  Comme  le» 
observés  et  constatés  sont  des  objets  plus  positif»  ^ 
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raisonnements , ces  faits  nous  forcent  maintenant 
® nous  décider  entre  les  deux  questions  suivantes  : 
puissance  intelligente  et  sans  bornes  qui  a fait 
•exister  tous  les  êtres  physiques  que  nous  observons , les 
^'^•'elle  créés  immédiatement  et  simultanément,  ou 
‘‘'t-elle  pas  établi  un  ordre  de  choses,  constituant 
puissance  particulière  et  dépendante,  mais  capable 
® donner  successivement  l’existence  Ji  tant  d’êtres 
'Vers(i)? 

A l’égard  de  ces  deux  modes  d’exécution  de  la  vo- 
, '•*0  suprême , ne  supposant  pas  même  la  possibilité 
second,  notre  pensée,  avant  la  connaissance  des 
*'^s,  se  décida  en  faveur  du  premier,  et  l’on  va  voir 
les  apparences  semblaient  en  étayer  le  fondement, 
effet , tous  les  corps  que  nous  observons,  nous 
^^Xentgénéi'alement,  chacun  dans  leur  espèce,  une  exis- 
‘^ce,  à la  vérité,  plus  ou  moins  passagère,  et  même 
I •'daiit  la  durée  decetteexistence,  nous  voyons  en  eux 
Possibilité  ou  la  nécessité  de  subir  divers  chansre- 

ï/i  • • ° 

nts.  Mais  aussi,  tous  ces  corps  se  montrent  ou  se 
_ •’oüvent  constamment  les  mêmes  à nos  yeux,  ou  à 
! **  près  tels,  dans  tous  les  temps,  et  on  les  voit  tou- 
''‘"rs,  chacun  avec  les  mêmes  qualités  ou  facultés,  et 
^ la  même  possibilité  OU  la  même  nécessité  d’éprou- 
des  changements. 

après  cela,  dii’a-t-on  , comment  vouloir  leur  sup- 
Une  formation,  pour  ainsi  dire,  extrà-simultanée, 
formation  successive  et  dépendante,  en  uu  mot, 
®>’igine  particulière  à chacun  d’eux,  et  dont  le 
**‘-'‘pe  puisse  être  déterminable  ! pourquoi  ne  les 


des  corps  organisés  des  premiers  âges  de  la  terre,  dont 
débris  à l’ciat  fossile  dans  les  rouelles  solides  des  con- 
loo,  ]!’  ■’  ’épondu  en  grande  [ artie  à ces  questions,  etjuslcmenl,  comme 
'•Vons  vu,  eu  rendant  plus  certaines  les  prévisions  de  Lamarck. 
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regarderait-on  pas  plutôt  comme  aussi  anciens  qu® 
nature,  comme  ayant  la  même  origine  qu  elle-mêto® 
et  que  tout  ce  qui  a eu  un  commencement? 

C est  en  effet  ce  que  l’on  a pensé,  et  ce  <|ue  pense®' 
encore  beaueoup  de  personnes  même  très  instruil®^' 
elles  ne  voient  dans  toutes  les  espèces,  de  quelq'*^ 
sorte  qu’elles  soient,  inorganiques  ou  vivantes;  ei’®* 
ne  voient,  dis-je,  que  des  corps  dont  l’esistenre  1®^^ 
parait  à peu  près  aussi  ancienne  que  celle  de  la 
que  des  corps  qui,  malgré  les  changements  et  l’et'*' 
lence  passagère  des  individus,  se  retrouvent  les  mèi®^’ 
dans  tous  les  renouvellements. 

Or,  l’existence  de  ces  espèces,  que  nous  revoy®''^ 
toujours  à très  peu  près  semblables,  quoique  les  cCp* 
qui  en  constituent  les  individus , changent , jiass®**' 
et  reparaissent  plus  ou  moins  promptement,  est  do®^' 
disent  ces  mêmes  personnes,  le  résultat  d’un 
pouvoir  qui  y a donué  lieu,  d’un  pouvoir,  en  un 
au-dessus  de  toutes  nos  conceptions! 

Il  doit  être  effectivement  bieu  grand  le  pou'^®'^ 
qui  a su  donner  l’existence  à tous  les  corps,  et 
faire  généralement  ce  qu’ils  sont  ! car , si  l’on  obs®’’"^ 
un  animal , même  le  plus  imparfait,  tel  qu’un 
soire  ou  un  polype,  on  est  frappé  d’étonnement  *^.j 
vue  de  ce  singulier  corps,  de  son  état,  de  la  vie  q**‘ 
possède , et  des  facultés  qu’il  en  obtient;  on  l’est 
tout,  en  considérant  que  le  corps  si  simple  et  si 
que  je  viens  de  citer,  est  non-seulement  suscept%| 
de  s’accroître  et  de  se  reproduire  lui-même , mai®  *1“ 
a,  en  outre,  la  faculté  de  se  mouvoir;  on  l’est  b'  , 
davantage  ensuite,  à mesure  que  l’on  observe  le® 
maux  des  ordres  plus  relevés  , et  principalement 
qu’on  vient  à considérer  ceux  qui  sout  les  plus 
car,  parmi  les  facultés  nombreuses  qui  possèdent 
derniers,  il  s’en  trouve  de  la  plus  grande  émin®“ 
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P^iisque  la  faculté  de  sentir,  qui  est  déjà  si  admirable 
^lle  même,  est  encore  inférieure  à celle  de  se  for- 
des  idées  conservables , de  les  employer  à en 
d’autres  , en  un  mot,  de  comparer  les  objets, 
® juger,  de  penser.  Celle  dernière  faculté  sur-tout, 
pour  nous  une  merveille  si  grande,  qu’il  nous 
^'**tle  impossible  que  la  nature  soit  capable  d’en  ame- 
ia  produclion. 

J,  ^i  les  animaux  en  qui  nous  observons  de  pareilles 
^'^'lilés  sont  des  machines,  assurément,  ces  machines 
bien  dignes  de  notre  admiration  ! elles  doivent 
j^Sulièremenl  nous  étonner,  puisque  nous  avons  tant 
peine  à les  concevoir,  et  qu’il  nous  est  absolument 
^possible  de  faire  quelque  chose  qui  en  approche. 

J P^ouies  ces  considérations  parurent  et  paraissent 
encore  aux  personnes  dont  j’ai  parlé,  des  motifs 
***sanis  pour  penser  que  la  nature  n’est  point  la  cause 
des  difïérenls  corps  que  nous  connaissons, 
ces  corps  se  remontrant  les  mêmes  (en  appa- 
dans  tous  les  leius,  et  avec  les  mêmes  qualités 
^'‘cultés,  cloivenl  être  aussi  anciens  que  la  nature,  et 
pris  leur  existence  dans  la  même  cause  qui  lui  a 
*''oé  la  sienne. 

^ d en  est  ainsi , ces  corps  ne  doivent  rien  à la 
ils  ne  sont  point  ses  productions,  elle  ne  peut 
sur  eux , elle  n’opère  rien  à leur  égard , et  dans 
it)  n’est  point  une  puissance , des  lois  lui  sont 

^i^dles;  enfin,  le  nom  qn’on  lui  donne  est  un  mot 
^ de  sens,  s’il  n’exprime  que  l’existence  des  corps, 
ij;  on  pouvoir  particulier  qui  opère  et  agit  immé- 
j^j'“o^ent  sur  eux. 

***  nous  examinons  tout  ce  qui  se  passe  journel- 
autour  de  nous , si  nous  recueillons  et  suivons 


,**tivement  les  faits  que  nous  pouvons  observer, 
si  spécieuses  que  je  viens  de  citer,  perdront 


2^4  IMTRODUCTIOW. 

alors  de  plus  en  plus  le  fondement  qu’elles  semblaieo* 
avoir. 

En  effet,  nous  observons  des  changements,  lents  oi* 
prompts,  mais  réels  dans  tous  les  corps  , selon  les  clr* 
constances  de  leur  nature  et  celles  de  leur  situation’" 
en  sorte  que  les  uns  se  détériorent  de  plus  en  pin*’ 
sans  jamais  réparer  leurs  pertes  et  sont  à la  fin  détruit*’ 
tandis  que  les  autres  qui  subissent  sans  cesse  des  alléi’*' 
lions  et  les  reparent  eux-mêmes  pendant  une  dm'®* 
limitée,  finissent  aussi,  néanmoins,  par  une  destru®' 
tion  entière.  Cependant,  malgré  ce  dernier  résultf^ 
de  tout  corps  quelconque,  nous  en  retrouvons  coU*' 
tammenl  les  mêmes  sortes,  les  mêmes  espèces , et  uO>t* 
les  rencontrons  dans  tous  les  états,  dans  tous  les  deg®^ 
de  changement. 

Pouvons -nous  donc  méconnaître  l’existence  d’'^" 
pouvoir  général , toujours  agissant,  toujours  opéra»' 
des  produits  manifestes  en  changement,  en  forniati»'’ 
et  eu  destruction  des  corps  ! selon  des  circonstances f**' 
vorables  observées,  ne  voyons-nous  pas  nous-mêm*’ 
plusieurs  de  ces  corps  se  former  presque  sous  nos  yeu*’ 
tels  que  le  soufre  en  certains  lieux,  Vaiun  dans  d’auU®'’ 
\e  salpêtre  dans  d’autres  encore,  etc. , etc. 

Nos  observations  ne  se  bornent  point  seulemeo*'_* 
nous  convaincre  de  l’existence  d’un  grand  pouV»"’ 
toujours  agissant,  qui  change,  forme,  détruit 
renouvelle  sans  cesse  les  différents  corps;  elles  uo»* 
montrent,  en  outre,  que  ce  pouvoir  est  limité , 
a-fait  dépendant,  et  qu’il  ne  saurait' faire  autre  cb<>^ 
que  ce  qu’il  fait;  car  il  est  partout  assujetti  à des  1»’^ 
de  dilTérents  ordres  qui  règlent  toutes  ses  opération*! 
lois  qu  il  ne  peut  ni  changer,  ni  transgresser,  et 
ne  lui  perniellent- jamais  de  varier  ses  moyens  dan® 
même  circonstance. 

Non -seulement  ce  grand  pouvoir  existe;  mais  * 
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l^^i-înême  celui  d’en  instituer  d’autres,  pareillement 
''^pendants , moins  généraux,  et  parmi  lesquels  on  en 
un  qui  est  eucore  admirahle  dans  ses  produits. 
En  ed’et,  dans  l’organisation,  animée  par  la  vie, 
remarquons  une  véritable  puissance  qui  change, 
répare,  qui  détruit,  et  qui  produit  des  objets  qui 
®'issent  jamais  existé  sans  elle. 

^®tte  puissance  particulière,  qu’on  nomme  la 'vie, 
^ont  tous  les  corps  vivants  sont  l’unique  domaine, 
toujours  nécessairement,  selon  des  lois  régulatrices 
^ tous  ses  actes.  Nous  l’avons  effectivement  déjà  suivie 
un  grand  nombre  des  actes  qu’elle  opère , nous 
même  saisi  plusieurs  de  ses  lois,  et  nous  nous 
assuré  qu’elle  agit  toujours  de  la  même  ma- 
dans  les  mêmes  circonstances.  Mais  la  puissance 
"tt  il  est  questioa,  n’exerce  son  pouvoir  que  sur  une 
’ sorte  de  corps  , et  comme  elle  est  le  produit  de 

tll,' 

l’autre  subsiste  toujours  la  même,  parce  qu’elle 

iip, 


Puissance  générale  qui  l’a  établie,  elle  se  détruit 
■même  dans  chaque  corps  de  son  domaine  ; tandis 


son  exisieuce  d’une  source  bien  différente  et  in- 
‘'‘ment  supérieure! 

^ '*^msi , le  pouvoir  général  qui  embrasse  dans  son 
tous  les  objets  que  nous  pouvons  apercevoir  , 
tttême  que  ceux  qui  sont  hors  de  la  portée  de  nos 
^*®*^Vaiions,  et  qui  a donné  immédiatement  1 exis- 
aux  végétaux , aux  animaux,  ainsi  qu  aux  autres 

J,  - - 

lue 


P® . est  véritablement  un  pouvoir  limité  et  en  quel- 


aveugle , uu  pouvoir  qui  na  ni  intention, 
- Ut,  ni  volonté;  uu  pouvoir  qui,  quelque  grand 
fjj..‘^soit,  ne  saurait  faire  autre  chose  que  ce  qu’il 
en  uu  mol,  un  pouvoir  qui  n’existe  lui- même 
pur  la  volonté  d’une  puissance  supérieure  et  sans 
*1*^^  l’ayant  institué,  est  i-éellement  Vauteuf 
ce  qui  en  provient,  enfin  de  tout  ce  qui  existe. 
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Le  pouvoix’  aveugle  et  limité  dont  il  s’agit,  et  fj**® 
nous  avons  tant  de  peine  à reconnaître,  quoiqu’il  s® 
manifeste  partout,  n’est  point  un  être  de  raison  ' ' 
existe  certainement,  et  nous  n’en  saurions  doute'’’ 
puisque  nous  obsei*vons  ses  actes,  que  nous  le  suive"* 
dans  ses  opérations , que  nous  voyons  qu’il  ne  fait  r'"” 
que  graduellement,  que  nous  remarquons  qu’il 
partout  soumis  à des  lois , et  que  déjà  nous  sommes 
venus  à connaître  plusieurs  de  celles  qui  le  régisseO^' 

Or,  ce  pouvoir  circonscrit , que  nous  avons  si  p*" 
considéré , si  mal  étudié  ; ce  pouvoir  auquel  nous 
tribuons  presque  toujours  une  intention  et  un 
dans  ses  actes;  ce  pouvoir  enfin,  qui  fait  toujours"^ 
cessairement  les  mêmes  choses  dans  les  mêmes  circo"* 
lances,  et  qui  néanmoins,  en  fait  tant  et  de  si  ad"*' 
râbles , est  ce  que  nous  nommons  la  nature. 

Ou’est-ce  donc  aue  la  naturel  Qu’est -elle 
puissance  singulière  qui  fait  tant  de  choses,  et  qu'  , 
pendant  est  constamment  bornée  à ne  faii-e  que  ccl^®? 
là?  Qu’est-elle,  encore,  cette  puissance  qui  ne  V®‘ 
ses  actes  qu'autant  que  les  circonstances  , dans 
quelles  elle  agit,  ne  sont  point  les  mêmes? 
quoi  s’applique  ce  mol  la  nature,  celte  dénominati"'*  ç 
souvent  employée,  que  toutes  les  bouches  pronoo"®^^ 
si  fréquemment,  et  que  l'on  rencontre presqu’à  ch"î 
ligne  dans  les  ouvrages  des  naturalistes , des 
ciens  et  de  tant  d'autres  ? 

Il  importe  assurément  de  fixer  à la  fin  nos 
s’il  est  possible,  sur  une  expression  dont  la  plupart 
hommes  se  servent  communément,  les  uns  par 
lude  et  sans  y attacher  aucune  idée  délerniincr' 
autres  en  y appliquant  des  idées  réellement 

A l’idée  que  l’on  s’est  formée  d’une  puissance, 
a presque  toujours  associé  celle  d’une  intelHg^t^^^ 
dirige  ses  actes,  et  par  suite,  l’on  a attribué  à 
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puissance  une  intention,  un  but,  une  volonté.  Sans 
^*^Ute , on  ne  peut  nier  qu’il  n’en  soit  ainsi  à l’égard 
pouvoir  su^nème;  mais  il  y a aussi  des  puissances 
®®*ujetties  et  bornées,  qui  n’agissent  que  nécessaire- 
***®ut , qui  ne  peuvent  faire  autre  chose  que  ce  qu’elles 
^'^ut,  et  qui  ne  sont  point  des  intelligences  : ce  sont 
*®ulement  des  causes  agissantes;  et  même  toute  cause 
"^^Pable  de  produire  un  effet,  est  déjà  une  puissance 
*^®®llc;  à plus  forte  raison  celle  qui  en  produit  de  nom- 
et  de  très  remarquables. 

l’ar  exemple,  tout  ordre  de  choses,  animé  par  uu 
***'>uvement,  soit  épuisable,  soit  inépuisable,  est  une 
'®titable  puissance  dont  les  actes  amènent  des  faits 
des  phénomènes  quelconques. 

La  vie,  dans  un  corps,  en  qui  l’ordre  et  l’état  de 
'^^oses  qui  s’y  trouvent,  lui  permettent  de  se  mani- 
^®®ter,  est  assurément,  comme  je  l’ai  dit,  une  véritable 
Puissance  qui  donne  lieu  à des  phénomènes  nombreux; 

puissance,  cependant,  n’a  ni  but,  ni  intention, 
P®  peut  faire  autre  chose  que  ce  qu’elle  fait,  et  n’est 
^^le-même  qu’une  cause  agissante,  et  non  un  être 
Particulier. 

Or  , il  s’agit  de  montrer  que  la  nature  est  toul-à-fait 
le  même  cas  ; avec  cette  différence  que  sa  source 
inépuisable,  tandis  que  celle  de  la  vie  se  tarit  né- 
'^®ssairement. 

, Sans  doute , sur  ce  qui  concerne  la  nature , je  n’ai 
*^dire  que  très  peu  de  choses  relativement  à ce  qui 
''^st  pas  encore  bien  connu;  mais  ce  peu  de  choses  est 
P°®itif,  puisqu’il  est  fondé  sur  les  faits.  O.',  la  con- 
naissance de  ce  que  je  puis  montici  a ce  sujet  doit  etre 
î*“porlante  ; car  elle  seule  peut  nous  aider  à découvrir 
^ Source  de  tout  ce  que  nous  observons  à l’égard  des 
^“iiisaux  et  des  autres  corps  que  nous  pouvons  aper- 
Il  est  donc  nécessaire  de  l’exposer  et  de  fixer 
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nos  idées  sur  des  objets  que  l’observation  nous  a 
connaître. 

Parmi  les  differentes  confusions  d’idées  auxqueH^f 
le  sujet  que  j’ai  ici  en  vue  a donné  lieu , j’en  cite''** 
deux  comme  principales;  savoir  : celle  qui  consistée* 
ce  que  bien  des  personnes  regardent  comme  synonyme-’ 
les  mots  nature  et  univers;  et  celle  qui  fait  penser  à 
plupart  des  hommes,  que  la  nature  et  son 
AUTEUR  sont  pareillement  synonymes. 

Je  vais  essayer  de  montrer  que  ces  deux  consi'i'^ 
rations  sont  l'une  et  l’autre  sans  fondement,  et  coi* 
mencer  par  réfuter  la  première. 

Ces  deux  mots,  la  nature  et  Vunivers,  si  souV®* 
employés  et  confondus , auxquels  on  n’attache , en 
néral , que  des  idées  vagues,  et  sur  lesquels  la  déi^^ 
mination  précise  de  l’idée  que  l’on  doit  se  former  ^ 
chacun  d’eux,  parait  une  folle  entreprise  à cerla'"  ^ 
personnes,  me  semblent  devoir  être  distingués  J***^ 
leur  signification;  car  ils  coticernent  des  objets  ess®*^ 
liellement  différents.  Or,  celte  distinction  est  lellem^'*^ 
importante  que,  sans  elle,  nous  nous  égarerons 
jours  dans  nos  raisonnemeuts  sur  tout  ce  que 
observons. 

Pour  moi , la  défiriition  de  Vunivers  ne  peut 
autre  que  la  suivante  : 


êtt® 


L’umVers  est  l’ensemble  Inactif , éf  sans  puis^* 
qui  lui  soit  propre , de  tous  les  êtres  physiqu®* 
passifs,  c’est-à-dire,  de  toutes  les  matières  et  de 
les  corps  qui  existent.  j 

G’esl  donc  du  monde  ou  de  l’univers pJiysitjtf^ 
il  s’agit  uniquement  dans  celte  définition.  Ne  po** 
parler  que  de  ce  qui  est  à la  portée  de  nos 
c’est  seulement  de  celles  des  parties  de  Vunivers 
nous  apercevons,  qu’il  nous  est  possible  de  nous  y 
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quelques  connaissances , tant  sur  ce  que  sont  ces 
f^>’t.ies  elles-mêmes , que  sur  ce  qui  les  concerne. 

, se  bornent  tout  ce  que  nous  pouvons  raison- 
^^lement  dire  de  Vunivers.  Chercher  à,  expliquer  sa 
^^■“1081100,  à déterminer  tous  les  objets  qui  entrent 
^*■18  Sa  composition  , serait  assurément  une  folie.  Nous 
en  avons  pas  les  moyens  j nous  n’en  connaissons  que 
® peu  de  choses  5 nous  savons  seulement  que  son 
^^'stence  est  une  réalité. 

Cependant,  la  matière  faisant  la  base  de  toutes  ses 
^**^lies,  je  puis  montrer  qu’il  est  en  lui-même  inactif 
*ens  puissance  propre,  et  que  ce  que  nous  devons 
‘endre  par  le  mot  la  nature  lui  est  tout-à-fai  t étranger 


^t 


effet,  en  approfondissant  ce  grand  sujet,  d’après 


8Ss 
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ce  que  j’aperçois  , je  crois,  d’abord,  pouvoir 


•iter,  à l’égard  de  l’ensemble  des  matières  et  des 
Ps  qui  forment  Vunivers  physique,  que  cet  ensemble 


in-même  immutable  ou  indeslructif , et  qu’il  sub- 
ira tel  qu’il  est,  tant  que  la  volonté  de  son  sublime 
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. le  permettra;  ensuite,  j’oserai  dire  que  ce 

^ >110  ensemble  n’est  point  et  ne  peut  être  une  puîs- 
qu’il  ne  peut  avoir  d’activité  propre;  et  que  , 
j^’^séquenjfueQt^  il  n’en  saurait  avoir  sur  ses  parties, 
Source  de  toute  activité  lui  étant  étrangère;  enfin, 
être  fondé  à dire  encore  que  toutes  les  parties 
]i  * Univers  physique  n’ont  pas  plus  d’activité  que 
^®*'semble  qu’elles  composent,  que  toutes  sont  réelle- 
passives,  et  que  ce  sont  elles  qui  constituent 


'Uni 


Or 


<Jne  et  vaste  domaine  de  la  nature. 


» la  nature  ne  se  trouve  nullement  dans  cette 


ce  n’est,  en  effet,  ni  un  corps,  ni  un  être 
,j>^j^^®Qqne , ni  un  ensemble  d’êtres,  ni  un  composé 
passifs;  c’est,  au  contraire,  comme  nous  l’al- 
Voir,  un  ordre  de  choses  particulier,  constituant 

17* 


INTBODVCTIO.V. 


■:i6o 

ime  véritable  puissaace,  laquelle  est,  néanmoins/ 
assujettie  dans  tous  ses  actes. 

Effectivement,  c’est  la  nalure  qui  fait  exister,  no® 
la  matière,  mais  tous  les  corps  dont  la  matière 
essentiellement  la  base;  et  comme  elle  n’a  de  pouvo*' 
que  sur  cette  dernière,  et  que  son  pouvoir  à cet  éga^'® 
ne  s’étend  qu’à  la  modifier  diversement,  qu’à  chaiig®^ 
et  varier  sans  cesse  ses  masses  particulières , ses  associ®' 
lions,  ses  aggrégats,  ses  combinaisons  différentes, 
peut  être  assuré  que,  relativement  aux  corps, 
elle  seule  qui  les  fait  ce  qu’ils  sont,  et  que  c’est 
encore  qui  donne,  aux  uns,  les  propriétés,  et  a*** 
autres,  les  facultés  que  nous  leur  observons.  ^ 

Qu’est-ce  donc,  encore  une  fois,  que  la  natuf^' 
serait-ce  une  intelligence? 

Non,  assurément,  la  nature  n’est  point  une  Intell* 
gence  : je  vais  essayer  de  le  prouver.  Mais , auparava**^' 
voici  la  définition  que  j’en  donnerai  : 

La  nature  est  un  ordi’e  de  choses,  étranger  à la  >**’ 
tière,  détesrainable  par  l’observation  des  corps, 
dont  l’ensemble  constitue  une  puissance  inaltéral*^'’ 
dans  sou  essence,  assujettie  dans  tous  scs  actes , et  co'*^ 
tamment  agissante  sur  toutes  les  parties  de  l’univef®'. 
Si  l’on  oppose  cette  définition  à celle  de  l’univers  *1 
n’est  que  l'ensemble  des  êtres  physiques  et  passif^' 
c’est-à-dire , que  l’ensemble  de  tous  les  corps  ^ 
toutes  les  matières  qui  existent,  on  reconnaîtra  qo® 
deux  ordres  de  choses  sont  extrêmement  différeid®’ 

, tout-à-fait  séparés,  et  ne  doivent  pas  être  confoo*^®^^ 


En  ayant  eu,  presque  de  tout  temps,  le  sentin*^^ 
intime,  quoique  nous  ne  nous  en  soyons  jamais  re»  ^ 
compte,  nous  ne  les  avons  pas  efTeclivement  conion 
car,  pressentant  cet  on/re  inaltérable  de  causes  s®  ^ 
cesse  actives,  et  le  distinguant  des  êtres  passifs 
sont  assujettis,  nous  l’avons  personnifié,  à 1 ai  ® 
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^Otre  imagination , sous  la  dénomination  de  la  nature; 
- «epuis,  nous  nous  servons  IjabilueJIement  de  cette 
^^pi’ession , sans  fixer  les  idées  précises  que  nous  devons 
^ attacher. 

^ous  veiTons  dans  l’instant  que  les  objets,  non 

^^ysi(jucs,  dont  l’ensemble  constitue  la  nature,  ne 

point  des  êtres,  et  conséquemment,  ne  sont  ni 

corps,  ni  des  matières;  que  cependant  nous  pon- 

les  connaître;  que  ce  sont  même  les  seuls  objets, 

^'■l’augeifaux  corps  et  aux  matières,  dont  nous  puissions 

procurer  une  reconnaissance  positive. 

En  effet,  celte  connaissance  nous  étant  parvenue 

l’observation  des  corps,  comme  ou  le  verra  tout- 
a.in  , , . 

'neure,  s est  trouvée  a notre  portée,  et  en  notre 
J'*'>voir.  Ainsi,  hors  de  la  nature,  hors  des  corps  et 
niatières  qui  peuvent  se  rendre  sensibles  b nos  sens, 
ne  pouvons  rien  observer , rien  connaître  d’une 
**^®nière  positive. 

Eeprenons  noire  examen  de  ce  qu’est  réellement  la 
*‘^ture,  et  sa  comparaison  avec  les  objets  qui  forment 
immense  domaine. 

, Si  la  définition  que  j’ai  donnée  de  la  nature  est  fon- 
il  en  résulte  que  cette  dernière  n’est  qu'un 
^^‘sejnble  d’objets  non  physiques , c’est-à-dire,  étran- 
aux  parties  de  l’univers  et  que  nous  n’avons 
qu’en  observant  les  corps,-  et  que  cet  ensemble 
'**'iUe  Un  ordre  de  causes  toujours  actives,  et  de  moyens 
. ' ''égularisentet  permettent  les  actions  de  ces  causes; 
la  nature  se  compose  ; 

**'  Du  mouvement,  que  nous  ne  connaissons  que 
la  modification  d'un  corps  qui  change  de  lieu, 
‘ est  essentiel  à aucune  matière,  à aucun  corps  , 
l'^i  est  cependant  inépuisable  dans  sa  source,  et  se 
^Uve  x-épandu  dans  toutes  les  parties  des  corps; 

De  lois  de  tous  les  ordres  qui,  constantes  et 
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immutables,  régissent  tous  les  mouvements,  tous  1®* 
changements  que  subissent  les  corps;  et  qui  mette''* 
dans  l’univers,  toujours  changeant  dans  ses  part'®* 
et  cependant  toujours  le  même  dans  son  ensemble, 
ordre  et  une  liarmonîe  inaltérables. 

La  puissance  assujettie  qui  résulte  de  l’ordre 
causes  actives  que  je  viens  d’indiquer , a sans  cesse 
disposition  : 

i»  L'espace,  dqnt  nous  ne  nous  sommes  formé  l’i^f 
qu’en  considéi’ant  le  lieu  des  corps,  soit  réel, 
possible;  que  nous  savons  être  immobile,  par-tout 
nétrable  et  indéfini:  qui  n’a  de  parties  finies  que 
des  lieux  que  remplissent  les  corps  , enfin,  que 
qui  résultent  de  nos  mesures  d’après  les  corps  et  d’af**^ 
les  lieux  que  ces  corps  peuvent  successivement 
per  en  se  déplaçant; 

2»  Le  temps  ou  la  durée,  qui  n’est  qu’une  “fi 
nuite,  avec  ou  sans  terme,  soit  du  mouvement,  so'l-*^, 

' jjj 

l’existence  des  choses;  et  que  nous  ne  sommes  parV*-’®  ^ 
à mesurer,  d’une  part,  qu’en  considérant  la 
sion  des  déplacements  d’un  corps,  lorsqu’élant  aU'*” 
d’une  force  uniforme , nous  avons  divisé  en  ! 
la  ligne  qu’il  a parcourue,  ce  qui  nous  a donné  1 *** 
des  durées  finies  et  relatives;  et,  de  l’autre 
lorsque  nous  avons  comparé  les  dilférenles 
d’existence  de  divers  corps,  en  les  rapportant  * 
durées  finies  et  déjà  connues. 

Ainsi , l’on  peut  maintenant  se  convaincre  *1 
l’ordre  de  causes  toujours  actives  qui  constitue 
ture , et  que  les  moyens  que  cette  dernière  a sans  ee 
à sa  disposi lion,  son l des  objets  essen  tiellemen  t dist'** 
de  l’ensemble  des  êtres  physiques  et  passifs  doo\ 
compose  l’univers;  car,  à l’égard  de  la  natu/'®» 
mouvement , ni  les  lois  de  tous  les  genres  qui  règ'® 
ses  actes,  ni  le  temps  et  V espace  dont  elle  dispos® 
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np  sont  le  propre  çlp  la  matière;  et  l’on  sait 
1“e  la  matière  est  la  base  de  tous  les  êtres  physiques 
•lont  l’ensemble  constitue  J’ftntVers. 

ba  dpCnilipn  de  l’untVerf  physique,  réduite  à la 
*'f?)plicilé  qui  peut  la  rendre  convenable,  en  donne 
^Onc  une  idée  exacte  en  montrant  que  la  matière  et 
Itte  les  corps  dont  la  matière  est  la  base , le  constituent 
®tclusivemeiitî  que,  conséquemment,  ni  cet  univers, 
ses  parties,  quelles  qu’elles  soient,  ne  sauraient 
en  propre  aucune  aelivilé,  aucune  sorte  de  puis- 
^nce.  Or,  ces  considérations  ne  sont  nullement  appli- 
’^blcs  4 )»  nature;  car  celles  quelle  nous  présente 
loulTà-fait  opposées, 

U a fallu  avoir  observé  au  moins  un  grand  noml)re 
cbapgempnls  qui  s’exécutent  continuellement  et 
l'ïnqui  4^ns  les  parties  de  Y univers,  pour  apercevoir, 
l’exislçuce  de  cette  puissance  étendue,  mais  as- 
*“ieilie  d^aiis  ses  actes,  qui  couslituela  nature-,  de  celte 
P^issauçp  essentiellement  étrangère  à la  matière  et  aux 
'^rps  qui  en  sont  formés,  et  qui  produit  tons  les 
'^^Ugemenls  que  nous  observons  dans  les  différente® 
i'^Hies  de  l’univers,  ainsi  que  ceux  que  nous  ne  poq- 
observer. 

b’on  a vu  que  la  vie  que  nous  remarquons  dans 
'^ï'iains  corps , ressemblait  en  quelque  sorte  à la  na- 
en  cp  quelle  n’est  point  un  être,  mais  un  ordre 
choses  animé  de  mouvements , qui  a aussi  sa  pujg- 
, ses  facultés  , et  qui  les  exerce  nécessairement , 
qu’il  existe;  la  une,  cependant,  présente  cette 
'^‘^fci-ence  considérable  qui  ne  permet  plus  de  la  met- 
comparaison  avec  la  nature-,  c’est  que,  ne  tenant 
moyens  et  son  existence  que  de  celte  dernière 
, elle  amène  sa  propre  destruction;  tandis  que 
^ future , comme  tout  ce  qui  a été  créé  directement, 
immulable , inaltérable , et  ne  saurait  avoir  de 
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terme  que  par  la  volonté  suprême  qui  seule  l’a  f*'* 
exister  (i). 

Passons  à la  seconde  erreur  que  nous  avons  déjà  c>' 
tée  en  parlant  des  confusions  d’idées  auxquelles 
considération  de  la  nature  a.  donné  lieu,  et  lâcho**® 
de  la  détruire. 

On  a pensé  que  la  nature  était  Dieu  même  ; c’e®^’ 
en  effet,  l’opinion  du  plus  grand  nombre  j et  ce  n’ss* 
que  sous  cette  considération  , que  l’on  veut  bien 
mettre  que  les  animaux , les  végétaux,  etc.,  sont 
productions. 

Chose  étrange  ! l’on  a confondu  la  montre 
l’horloger , l’ouvrage  avec  son  auteur.  Assuvéme***’ 
celte  idée  est  inconséquente,  et  ne  fut  jamais  app'^ 
fondie.  La  puissance  qui  a créé  la  nature,  n’a, 
doute,  point  de  bornes,  ne  saurait  être  restreinte 
assujettie  dans  sa  volonté,  et  est  indépendante  ‘ 
toute  loi.  Elle  seule  peut  changer  la  nature  et  ses  le*’’ 


elle  seule  peut  même  les  anéantir;  et  quoique 
n’ayons  pas  une  connaissance  positive  de  ce  grand 
jet,  l’idée  que  nous  nous  sommes  formé  de  cette  p**’* 
sance  sans  bornes,  est  au  moins  la  plus  convenabi® 


(i)  Il  arrive  à la  plupart  des  liommes  de  confondre  dans  leur  ^ 
l’être  matc’riel,  et  les  proprie'le's  on  les  facultés  dont  il  jouit  : il 
suite  très  difficile  de  se'parer  ces  deux  choses  très  distinctes: 
est  un  ordre  de  phénomènes  appliqué  à[tout  ce  qui  constitue  l’unr' 
la  vie  est  un  ordre  de  phénomènes  propres  aux  corps  vivants  ; 
nature  et  la  vie  ne  sont  point  existants  par  eus-mêmes,  et  nous 
admirer  Lamarck , qui  a développé  ces  vérités  avec  tant  de 
de  raison.  Celle  habitude  de  matérialiser  les  choses  les  plus  i"’®' 
ricllcs  se  montre  dans  presque  toutes  les  sciences.  L’art  niédio® 
tout  a été  retardé  dans  sa  marche  rationnelle,  parce  que  chaqu®  ^ 
ladie  était  une  enlitc  qu’il  fallait  combattre  et  détruire , tandis  'I 
maladie  n’est  aussi  qu’un  ordre  de  choses  résultant  d’une  aUer 
dans  les  parties  d’un  être  vivant. 

Nous  pourrions  facilement  multiplier  les  exemples. 
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que  l’homme  ait  dû  se  faire  de  la  Divinité,  lors- 
qu’il a su  s’élever  par  la  pensée  jusqu’à  elle. 

Si  la  nature  était  une  intelligence , elle  pourrait 
^uuloir,  elle  pourrait  changer  ses  lois,  ou  plutôt  elle 
’*'*urait  point  de  lois.  Enfin,  si  la  nature  était  Dieu 
**'^ttie,  sa  volonté  serait  indépendante , ses  actes  ne  se- 
ntent point  forcés.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi;  elle  est 
ï^rtout , au  contraire  , assujettie  à des  lois  constantes 
***1'  lesquelles  elle  n’a  aucun  pouvoir  ; en  sorte  que , 
q'toique  ses  moyens  soient  infiniment  diversifiés  et 
‘‘‘«pui sables,  elle  agit  toujours  de  même  dans  chaque 
"^Uconstance  semblable  , et  ne  saurait  agir  autre- 
***ent  (i). 

Sans  doute , toutes  les  lois  auxquelles  la  nature  est 
l^^ujetiie,  dans  ses  actes,  ne  sont  que  l’expression  de 
^Volonté  suprême  qui  les  a établies;  mais  la  nature 
*'®n  est  pas  moins  un  ordre  de  choses  particulier, 
ne  saurait  vouloir,  qui  n’agit  que  par  nécessité, 
<lui  ne  peut  exécuter  que  ce  qu’il  exécute. 

Beaucoup  de  personnes  supposent  une  ame  univer- 
J*^/e  qui  dirige,  vers  un  but  qui  doit  être  atteint,  tous 
mouvements  et  tous  les  changements  qui  s’exécu- 
dans  les  parties  de  l’uraiVers. 

Cette  idée,  renouvelée  des  anciens  qui  ne  s’y  bor- 


j ,h)  Cette  nécessité  dans  les  actes  de  la  nature  est  importante  à consi- 
et  elle  est  tout-à-fait  incontestable  : la  physique , la  chimie  sont 
principe.  Un  acide  et  une  hase  produisent  toujours  un  sel; 
^.  Nécessairement  le  même  sel  sera  formé  toutes  fois  que  la  base  et  l'a- 
, ' seront  dans  les  mêmes  circonstances  favorables  à leur  combinai- 
Iç*’  etc.  Celte  nécessité  des  actes  de  la  nature  ne  peut  être  con- 
pour  ce  qui  a rapport  aux  corps  inorganiques;  on  ne  la  reconnaît 
«u*  '1“‘  régissent  les  corps  vivants  , quoiqu’elle  y existe 

gjN  1 car  ils  ne  sont  pas,  et  ils  ne  peuvent  dire  le  résultat  du  hasard  ou 
Nonibinaisons  fortuites;  ils  sont  soumis  à des  lois  : donc  oes  lois  sont 
®®*saires , car  la  nature  ne  fait  rien  de  superflu. 
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naient  pas,  puisqu’ils  atti’ibuaient  en  même  temp^ 
une  ame  particulière  à chaque  sorte  de  corps  , n’e®*" 
elle  pas  au  fond  semblable  à celle  qui  fait  dire  à p*'®’ 
sent,  que  la  nature  n’est  auti’e  que  Dieu  même  ? 
je  viens  de  montrer  qu’il  y a ici  confusion  d’idées  i®' 
compatibles,  et  que  la  nature  n’étant  point  un  êtf®' 
une  intelligence , mais  un  ordre  de  choses  part®*'* 
assujetti , on  ne  saurait  absolument  la  comparer 
rien  à Vélre  suprême  dont  le  pouvoir  ne  saurait 
limité  par  aucune  loi. 

C’est  donc  une  véritable  erreur  que  d’attribuer  3^’ 
nature  un  but,  une  intention  quelconque  dans  *** 
opérations;  et  cette  erreur  est  des  plus  commU*’** 
parmi  les  naturalistes.  Je  remarquerai  seulement 
si  les  résultats  de  ses  actes  paraissent  présenter 

r-  , , J-  • - ^ 

uns  prevues , c est  parce  que,  dirigée  partout  par  “ 
lois  constantes,  primitivement  combinées  pour  leP  , 
que  s’est  proposé  spn  Suprême  Auteur , la  divei’**  ^ 
des  circonstances  que  les  choses  existantes  lui  oft*'^** 
sous  tous  les  rapports,  amène  des  produits  loujou'* 
harmonie  avec  les  lois  qui  régissent  tous  les  genre* 
changement  qu’elle  opère;  c’est  aussi,  parce 
lois  des  derniers  ordres  sont  dépendantes  , et  rr® 


elles-mêmes  par  celles  des  premiers  ou  des  supe^ir^*^* 
C’est  sur-tout  dans  les  corps  vivants,  et  principe 


ment  dans  les  animaux,  qu’on  a cru  apercevoir  ^ 


al®' 
ui» 

but  aux  opérations  de  la  nature.  Ce  but  cepem^*” 
n’y  est  là,  comme  ailleurs,  qu'une  simple 
et  non  une  réalité.  En  effet,  dans  chaque  organis®*^’ 
particulière  de  ces  corps , un  ordre  de  choses,  pi'^P.  ^ 
par  les  causes  qui  l’ont  graduellement  établi,  n * 
qu’amener  par  des  développements  progressifs  ‘1®!’ 
lies,  régis  par  les  circonstances,  ce  qui  nous 
un  but,  et  ce  qui  n’est  réellement  qu’une 
Les  climats,  les  situations , les  milieux  habites» 
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''doyens  de  vivre  et  de  pourvoir  à sa  conservation , en 
mot,  les  circonstances  particulières  dans  lesquelles 
®^aque  race  s’est  rencontrée,  ont  amené  les  habitudes 
**6  celte  race;  celles-ci  y ont  plié  et  approprié  les  or- 
S*nes  des  individus;  et  il  en  est  résulté  que  l’harmo* 
que  nous  remarquons  partout  entre  l’organisation 
les  habitudes  des  animaux,  nous  parait  une  fin  pré- 
^'^e,  tandis  qu’elle  n’est  qu’une  fin  nécessairement 
*'ï*enée  (i). 

La  nature  n’étant  point  une  intelligence,  n’étant 
î'*s  même  un  être,  mais  un  ordre  de  choses  constituant 
''^e  puissance  partout  assujettie  à des  lois,  la  nature^ 
"^'s-je,  n’est  donc  pas  Dieu  même.  Elle  est  le  produit 
%li  me  de  sa  volonté  toute  puissante  ; et  pour  nous, 
®^le  est  celui  des  objets  créés  le  plus  grand  et  le  plus 
®^mlrable. 

Ainsi , la  volonté  de  Dieu  est  partout  exprimée  par 
Exécution  des  lois  de  la  nature,  puisque  ces  lois  vien- 
Jent  de  lui.  Cette  volonté  néanmoins  ne  saurait  y être 
^ûrnée , la  puissance  dont  elle  émane  n’ayant  point 
limites.  Cependant , il  n’en  est  pas  moins  très  vrai 
parmi  les  faits  physiques  et  moraux,  jamais  nous 
‘‘  avons  occasion  d’en  observer  un  seul  qui  ne  soit  vé- 
'^bihlement  le  résultat  dés  lois  dont  il  s agit, 
l’our  l’homme  qui  observe  et  réfléchit,  le  spectacle 
l’univers  animé  par  la  nature,  est  sans  doute  très 
‘‘‘‘posant,  propre  à émouvoir,  à frapper  l’imagination, 
élever  l’esprit  à de  grandes  pensées.  Tout  ce  qu  il 


b)  Qa'cst-ce  donc  que  ce  nisus  formateur  dont  on  s’est  servi  pour 
J P'iquer^  à l’cgard  dos  corps  vivants , soit  les  faits  gcne'raux  de  déve- 
^iPrenaent  et  de  variation  de  ces  corps,  soit  les  faits  particuliers  que 
l’iiistoirc  physique  de  {'homme  dans  les  variétés  reconnues  de 
Cç  qu’csl-cc,  dis-je,  que  le  nisus  lormuleur  dont  il  s’agit;  si 

“ "^st  cette  puissance  même  de  }a  naUire  <juc  je  viens  de  signaler, 

( Note  de  Lamarck.  ) 
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aperçoit  lui  paraît  pénétré  de  mouvement,  soit  efle®' 
tif,  soit  eontenu  par  des  forces  en  équilibre.  De  tou* 
côtés,  il  remarque  , entre  les  corps , des  actions  réc>' 
proques  et  diverses,  des  réactions,  des  déplacement*» 
des  agitations,  des  mutations  de  toutes  les  sortes  , 
altérations,  des  destructions,  des  formations  nouveU*^* 
d’objets  qui  subissent  à leur  tour  le  sort  d’autres  seC' 
blables  qui  ont  cessé  d’exister,  enfin,  des  reproducli'’"* 
constantes,  mais  assujetties  aux  influences  des  circoP*J 
tances  qui  en  font  varier  les  résultats  ; en  un  mot , ‘ 
voit  les  générations  passer  rapidement , se  succé<^^ 
sans  cesse,  et  en  quelque  sorte,  comme  on  l’a  dit  : “ 

« précipiter  dans  V abîme  des  temps.  » 

L’observateur  dont  je  parle  , bientôt  ne  doute 
que  le  domaine  de  la  nature  ne  s’étende  généraleiB*'!* 
à tous  les  corps.  Il  conçoit  que  ce  domaine  ne 
pas  se  borner  aux  objets  qui  composent  le  globe  ‘l‘‘* 


nous  habitons,  c’est-à-dire,  que  la  nature  n’est  po'"' 


restreinte  à former  , varier  , multiplier,  détruit® 


renouveler  sans  cesse  les  animaux  , les  végétaux  et 
cov\)S,  inorganiques  de  notre  planète.  Ce  serait  , 
doute,  une  erreur  de  le  croire  , en  s’en  rapporta*’', 
cet  égard  à l’apparence;  car  le  mouvement  répa”®j 
partout,  et  ses  forces  agissantes,  ne  sont  probable***®^ 
nulle  part  dans  un  équilibre  parfait  et  constant- 
domaine  dont  il  s’agit,  embrasse  donc  toutes  les 
lies  de  l’univers,  quelles  qu’elles  soient;  et 
quemment,  les  corps  célestes,  connus  ou  incoU*>*’j^ 
subissent  nécessairement  les  effets  de  la  puissance 
la  nature.  Aussi , l’on  est  autorisé  à penser  que  , *1’*^^ 
que  considérable  que  soit  la  lenteur  des  change***®‘’^j 
qu’elle  exécute  dans  les  grands  corps  de  Tunlvers,  t® 
néanmoins  y sont  as.îujettis;  en  sorte  qu’aucun  con 
physique  n’a  nulle  part  une  stabilité  absolue. 

Ainsi,  la  nature,  toujours  agissante,  toujours 
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Passible,  i-enouvelant  et  variant  toute  espèce  de  corps, 
préservant  aucun  de  la  destruction  , nous  offre 
scène  imposante  et  sans  terme , et  nous  montre 
elle  une  puissance  particulière , qui  n’agit  que  par 
'‘«cessitc. 

Tel  est  l’ensemble  de  cbosesqui  constitue  la  nature^ 
dont  nous  sommes  assurés  de  l’existence  par  l’ob- 
'^Vation;  ensemble  qui  n’a  pu  se  faire  exister  luî- 
, et  qui  ne  peut  rien  sur  aucune  de  ses  parties  ; 
!®setnble  qui  se  compose  de  causes  ou  de  forces  tou- 
*''’*rs  actives,  toujours  régularisées  par  des  lois,  et  de 
*’'*^yens  essentiels  à la  possibilité  de  leurs  actions; 
!'*^tnble,  enfin,  qui  donne  lieu  ;i  une  puissance  &ssvl- 
dans  tous  ses  actes,  et  néanmoins  admirable  dans 
ses  produits. 

^a  nature  reconnue  atteste  elle.même  son  auteur, 
Présente  une  garantie  de  la  plus  grande  des  pensées 
^ l’iiomme,  de  celle  qui  le  distingue  si  éminemment 
®reux  des  autres  êtres  qui  ne  jouissent  de  l’intelli- 


fcti, 


•|ice  que  dans  des  degrés  inférieurs , et  qui  ne  sau- 
"**Ut  jamais  s’élever  à une  pensée  aussi  grande. 

I l’on  ajoute  à celle  vérité  la  suivante;  savoir:  que 
*^_'rrme  de  nos  connaissances  positives  n’emporte  pas 
^^■Tessairement  celui  de  ce  qui  peut  exister,  on  aura 
^ ®llesles  moyens  de  renverser  les  faux  raisonnements 
l'immoralité  s’autorise. 

^^prenons  la  suite  des  développements  qui  caraclé- 
la  nature,  et  qui  montrent  le  vrai  point  de  vue 
® lequel  on  doit  la  considérer. 

'fisque  la  nature  est  une  puissance  qui  produit, 
ji^*''^'^Velle,  cbangc,  déplace,  enfin,  compose  et  décom- 
différents  corps  qui  font  partie  de  l’univers; 
^'^•içoit  qu’aucun  cbangemeut,  qu’aucune  forma- 


'■«Hi 


Uj  ’ Qu’aucun  déplacement  ne  s’opère  que  conformé- 
y scs  lois.  Et,  quoique  les  cii’constances  fassent 
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quelquefois  varier  ses  produits  et  celles  des  lois  qui  do«' 
vent  être  employées,  c’est  encore,  néanmoins,  par 
lois  de  la  /7ature  qae  ces  variations  sont  dirigées. 
certaines  irrégularités  dans  ses  actes,  certaines  mouS' 
truosltés  qui  semblent  contrarier  sa  marelle  ordinair®' 
les  bouleversements  dans  l’ordre  des  objets  physique*' 
en  ùh  mot,  les  suites  trop  souvent  aflligeantes  des  p®*' 
sions  de  l’homme  , sont  cependant  le  produit  de 
propres  lois  et  des  circonstances  qui  y ont  donné  li6“' 
Ne  sait-on  pas,  d’ailleurs,  que  le  mot  de  hasard  n’^*' 
prime  que  notre  ingnorance  des  causes. 

A tout  cela,  j’ajouterai  que  des  désordres  (ijso®* 
sans  réalité  dans  la  nature,  et  que  ce  ne  sont,  au  cu®' 
traire,  que  des  faits  dans  l’ordre  général,  les  uns 
connus  de  nous,  et  les  autres  relatifs  aux  objets  p®*^'* 
culiers,  dont  l’intérêt  de  conservation  se  trouve  né<^*" 
sairement  compromis  par  cet  ordre  général. 
zool.,  vol.  2,  p.  465.) 

Quiûfe  sent,  en  effet,  que  si  le  propre  de  la 
est  de  changer,  produire , détruire,  renouveler  et 
rier  sans  cesse  les  différents  corps,  ceux  de  ces  coT 
qui  possèdent  la  faculté  de  sentir,  de  juger  et  de 
sonner,  et  qui,  par  les  lois  mêmes  de  la  nature,  s’i^*^ 
ressent  essentiellement  à leur  conservation  , et  à 
bien-etrej  ceux-là,  dis-je,  considéreront  coroui® 


(i)  Le  désordre  est  un  ordre  de  choses  different  de  ce  que  non»  " 
mous  arbitrairement  l’ordre.  L’ordre  est  pour  nous  un  arrengc'‘’'^|, 
facile  à discerner  entre  un  certain  nombre  d’objels  ; le  desordre  e*‘ 
arraDg^ement  coafus  et  difficile  à discerner  entre  le5  même* 
L^ordre  et  le  désordre  sont  donc  des  idées  reJalives  à nous  : ^ 

point  de  desordre  absolu;  c’est  un  ordre  difl'érenl.  Tl  n’y  a r***^^, 
plus  de  bien  et  de  mal  absolus  ^ ce  sont  encore  des  idées  relaie 
nous  : que  l’on  y jicnse  bien  et  l'on  rcconnaîlra  que  c’esl  là  une  6''* 
et  solide  vérité. 


no'* 

i 


INTRODUCTION. 


271 

tout  ce  qui  compromet  cette  conservation  et  ce 
*en-ètre  qui  les  intéressent  si  fortement  (1). 

Le  bien  ou  Je  mal  dans  l’univers  n’est  donc  que 
à l’intérêt  particulier  de  chaque  partie  : il  n’a 
de  réel , soit  à l’égard  de  l’ensemble  qui  constitue 
^Hivers  physique  , soit  relativement  à l’ordre  de 
®^oses  auquel  ses  parties  sont  assujetties;  car  ces  deux 
Sets  sont  iuallérablement  ce  que  la  puissance  qui  les 
*^*it  exister  a voulu  qu’ils  fussent. 

Si  la  nature  ne  peut  autre  chose  : sur  la  matière,  que 
^•nodiüer,  qu’en  déplacer,  réunir,  désunir  et  com- 
j'>er  des  portions;  sur  le  mouvement , que  le  diversi- 
d’une  infinité  de  manières  dilTérentes  ou  l’opposer 
*|>ii'même;  sur  ces  jiropres  lois  , qu'employer  néces- 
**‘''emenl  celle  qui,  dans  chaque  circonstance,  doit 
J®8ler  son  opération;  sur  Y espace,  qu’en  remplir  et 
^setnplir  localement  et  temporairement  des  parties; 
^ itn  mot,  sur  le  lems , qu’en  employer  des  portions 
/d’erses  dans  ses  opérations;  elle  peut  tout,  néanmoins, 
j!  j’aide  de  ces  moyens,  et  c’est  elle  effectivement  qui 
'’*■  tout,  relativement  aux  différents  corps  et  aux  faits 
^ vsiques  que  nous  observons. 

peut  donc  regarder  maintenant  comme  une  con- 


Oa  sent  de  là  combien  Voltaire , dans  ses  questions  sur  l’Ency- 
j^^die,  cl  les  pbilosopbcs  qui  eurent  la  même  opinion , sé  sont  abii- 
supposant  à Dieu,  soit  impuissance,  soit  mdchancelc , .à  I egârd 
lo*  **’****  ou  des  d&ordrcs  en  question  ; ces  philosophes  considérant 
Rte  lùaux  et  comme  désordres,  ce  qui  tient  essentiellement  à fa  na- 
choses,  o’csl-à-dirc , ce  qui  n’est  que  le  résultat  d’un  ordre 
^*1  et  constant  de  changements , d’alterations , de  destructions  et 
^ûüvellements  à l’c'gard  des  corps  de  tout  genre. 

Housseau  réfuta  Foliaire  par  sentiment  ; mais  il  l’cùt  fait  pilui 
Ij  “''■'^nsemenl  encore,  s’il  eût  reconnu  cet  ordre  général  institué  dans 
(^'^Wses  parties  de  l’univers  par  le  paissant  AtiTEcn  de  tout  ce  qui 

(^JŸotede  Lamarck.) 
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naissance  positive  que , sauf  les  objets  de  création  pr*' 
milive,  c’est-à-dire,  l’existence  delà  matière  eneU® 
même , celle  du  mout'ement  considéré  dans  son  esseiic®’ 
celle  des  lois  qui  régissent  tous  les  ordres  de  mouV® 
ment,  celle  enfin  de  Vespace  et  celle  du  tems  qui 
peuvent  être  postérieures  et  appartenir  à une  aut** 
source;  tous  les  corps  sans  exception,  doivent  à ^ 
ensemble  d'objets  primitivement  créés,  à la  natui^’ 
en  un  mot,  leur  existence,  leur  état,  leurs  propt*®^ 
tés,  leurs  facultés,  et  tous  les  changements  qu’il**" 
bissent,  et  que  tous  enfin , sont  véritablement  ses  p‘ 
ductions.  ^ 

La  nature,  cependant,  n’est  que  l’instrument, 
la  voie  particulière  qu’il  a plu  à la  puissance  supf^ 
d’employer  pour  faire  exister  les  différents  corps  > ,j 
diversifier,  leur  donner,  soit  des  propriétés, 
même  des  facultés,  en  un  mot,  pour  mettre 
les  parties  passives  de  l’univers  dans  l’état  mutabl® 
elles  sont  constamment.  Elle  n’est,  en  quelque  sC^, 
qu’un  intermédiaire  entre  Dieu  et  les  parties  de  l 
vers  physique , pour  l’exécution  de  la  volonté  div*'**^^ 
C’est  donc  dans  ce  sens  que  nous  pouvons  dir®^j^ 
les  animaux,  ainsi  que  les  facultés  qu’ils  possèd® 
sont  des  produits  de  la  nature,  que  les 
sont  pareillement,  enfin  que  les  corps  non 
quels  qu’ils  soient,  sont  dans  le  même  cas, 
tout  ce  qui  existe  ne  soit  dû  qu’à  la  volonté  si'P’’ 
qui  y a donné  lieu.  I» 

Relativement  à la  nature , considérée  coniD' 
puissance  qui  a opéré  et  qm  opéré  encore 
choses,  tant  de  merveilles  mêmes,  rien  n’est  pf®f^  je 
de  notre  part,  rien  à cet  égard  n’esi  le  p^'® 
notre  imagination  ; car  , chaque  jour  nous 
témoins  de  ses  opérations  , nous  en  pouvons  su 
gi-and  nombre , en  observer  les  progrès , et  ve 
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lois  qu’elle  suit  nécessairement  dans  chacune 
belles. 

nous  connaissons  plusieurs  des  lois  auxquelles 
‘e  est  assujettie  dans  ses  actes  ; nous  distinguons  sa 
, ®i'che,  selon  le  genre  d’actes  qu’elle  opère,  et  selon 
5 circonstances  qui  viennent  en  modifier  les  résultats; 
nous  savons  qu’elle  n’agit  que  graduellement 
la  pi’oduction  de  ceux  des  corps  en  qui  elle  a pu 
^Ublir  la  vie,  et  dans  la  composition  de  l’organisation 
J®  ces  diflërents  corps.  Aussi,  voyons-nous  que  dans 
animaux,  qu’elle  a doués  généralement  de  IVmta- 
. , elle  a amené  progressivement , depuis  les  plus 

'^pai’faits  jusqu’aux  plus  parfaits , une  complication 
^ Organes  spéciaux  de  plus  en  plus  grande,  qui  lui  a 
les  moyens  de  produire  dans  ces  êtres,  diffé- 
^ ^Is  phénomènes  organiques  de  plus  en  plus  admi- 
^ les,  et  de  douer  les  plus  parfaits  de  ces  animaux, 
^fl^ïcultés  qui  surpassent  tout  ce  que  notre  imagina- 
peut  concevoir  : facultés,  cependant,  qui  cesse- 
*ent  de  nous  paraître  des  merveilles,  si  nous  en  con- 
'ssions  le  mécanisme. 

fie  sont  “la  des  vérités  que  l’observation  a fait 
j^l**Oaîtrc,  et  que  maintenant  on  ne  saurait  ralsonna- 
®**ient  contester. 

i^^^iusi,  pour  nous,  qui  sommes  absolument  bornés  à 
. Connaître  positivement  que  des  corps;  que  les 
^priétés,  les  facultés  et  les  phénomènes  que  nous 
]^®®ct»tent  ces  corps  ; que  la  nature  qui  les  change , 
I * "li versifie,  les  détruit,  et  les  renouvelle  perpétuel- 


perpétuel- 

voici  ce  que  nous  pouvons  regarder  comme 
1’  > auxquelles  nous  avons  su  nous  élever  par 

Jei-vation. 

jUj.  **'«Vers  est  l’ensemble  immutable  , inactif  et  sans 
COr  ^**^***^  propre , de  toutes  les  matières  et  de  tous  les 
P®  qui  existent.  Cet  ensemble  manquant  d’activité 
'•’OME  1.  l8 
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propre,  et  ne  pouvant  rien  opérer  par  lui-même  , 
l’unique  domaine  de  la  nature,  et  lui  doit  l’état  ^6 
toutes  ses  parties. 

La  nature,  au  contraire,  est  une  véi’i table  puissant® 
assujettie  dans  ses  actes , inaltérable  dans  son  essence» 
constamment  agissante  sur  toutes  les  parties  de  l’uD*' 
vers,  et  qui  se  compose  d’une  source  inépuisable 
mouvements,  de  lois  qui  les  régissent,  de  moyens  c*' 
sentiels  à la  possibilité  de  leurs  actions,  en  un 
d’objets  étrangers  aux  propriétés  de  la  matière;  obje^*’ 
néanmoins,  que  nous  pouvons  déterminer  par  l’obsC' 
valion.  Elle  constitue  un  ordre  de  choses  particul'®* 
et  constant,  qui  met  toutes  les  parties  de  runiv^*^ 
dans  l’état  où  elles  sont  à chaque  instant,  qui  don'^*^ 
lieu  à tous  les  faits  que  nous  observons,  et  à b*®** 
d.’autres  que  nous  ne  sommes  point  à portée  de  co^* 
naître. 

Voilà  donc  deux  objets  li'ès  distincts,  qu’il  est  t’ 
cessaire  de  ne  point  confondre.  Leur  existence  est  '*** 
fait  certain  pour  nous , puisque  nos  observations  1’*^ 
testen  t cons  tamme  n t . 

Digression  utile  et  relative  au  sujet, 

is 

A l’égard  des  grands  objets  dont  nous  venon* 
nous  occujier,  et  sur  lesquels  il  importe  de  fixerez  ^ 
de  nos  idées  qui  sont  susceptibles  de  l’être , on  s®*! 
combien  il  est  nécessaire  de  distinguer  ce  qui  est  1® 
sultat  positif  de  l'observation  , d’avec  ce  qui  n’est 
le  produit  de  V imagination,  d’où  naissent  toutes 
suppositions  arbitraires,  les  fictions  et  les  illusions 
tout  genre. 

En  eJOTet,  deux  champs  d’une  étendue  iinmeos® 
très  dififérents  entre  eux , sont  sans  cesse  ouverts 
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Pensée  de  Thomme  : ces  deux  champs  sont  celui  des 
^‘‘htés  et  celui  de  Vimaginalion. 

^ L homme,  par  son  attention  et  sa  pensée,  fait, 
dans  l’un  et  tantôt  dans  l’autre,  des  incursions 
^''^erses,  selon  l’intérêt  ou  l’agrément  qu’il  y trouve. 
J®  incursions  deviennent  successivement  d’autant 
grandes  qu’il  s’y  exerce  davantage,  et  sa  pensée 
aggrandit  proportionnellement. 

des  Identités  . ce  champ  est  celui  que  nous 
•■eni  les  matières  et  les  corps  que  nous  pouvons  aper- 
^''oir,  ainsi  que  la  nature  dans  ses  actes,  dans  sa 
®fche,  et  dans  les  phénomènes  qu’elle  nous  pré- 

,^^0us  pouvons  le  définir  le  champ  des  faits  ohser- 
[ Ou  observables  , et  comme  il  n’embrasse  que  des 


réels , et  que  nous  n’y  pouvons  moissonner  que 
’>ù  ^ > oe  champ  est  donc  le  seul  qui  puisse 

procurer  des  connaissances  positives. 

^0'  *^3tières  et  les  corps  que  nous  pouvons  aperce- 
les  mouvements,  les  déplacements,  les  change- 
^^*its,  les  propriétés  et  les  phénomènes  divers  que 
'^Oi’ps  et  ces  matières  peuvent  nous  offrir,  et  que 
1>  peuvent  nous  faire  connaître , enfin  les  lois  et 
^ selon  lesquels  ces  mouvements,  ces  change- 
phénomènes  s’exécutent , étant  les  seuls 
nous  puissions  observer,  étudier  et  connaître 
liç  * l^urs  différents  rapports,  toute  connaissance  qui 
pas  directement  de  l’observation,  ou  de 
Ijj^^^'îuences  tirées  de  faits  observés  et  constatés, 
“^cessairement  de  base,  et  par  conséquent  de 

'W  positifs  qu’embrasse  le 

def  réalités,  et  c est  dans  ce  champ  seul  que, 

^’ill!  P.^'^vons  recueillir  des  vérités  utiles  et  exemptes 

^*^ions. 

18* 
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Champ  de  l’imaÿ,inalion  ; ce  champ , bien  cîifl'érent 
du  premier  et  au  moins  aussi  vaste,  est  celui  des  fic' 
tioiis,  des  suppositions  arbitraires , et  des  illusions 
tout  genre. 

La  pensée  de  l’homme  se  plaît  à s’enfoncer  dan* 
celui-ci , quoique  rien  n’y  soit  observable,  et  qu’elle 
puisse  y rien  constater  j mais  elle  y crée  arbltrairemen*' 
tout  ce  qui  peut  l’intéresser  , la  charmer  ou  la  flaltef' 
Elle  y parvient  en  modifiant  les  idées  que  les  obje^* 
réels  du  premier  champ  lui  ont  fait  acquérir. 

C’est  un  fait  singulier  et  auquel  il  me  paraît 
personne  n’a  encore  pensé  ; savoir  : que  Vimaginati^^ 
de  l’homme  ne  saurait  créer  une  seule  idée  qui 
prenne  sa  source  dans  celles  qu’il  s’est  procurées 
ses  sens. 

Avec  des  idées  simples  que  les  sensations  lui  ont 
acquérir  , l’homme,  en  les  comparant  et  les  jugeao^' 
en  obtient  des  idées  complexes  du  premier  ordre» 
comparant  et  jugeant  deux  ou  davantage  des  idées 
cet  ordre,  il  en  obtient  d’autres  d’un  ordre  plus  ^ 
levé;  enfin, avec  celles-ci,  ou  avec  d’autres  qu’il  y joi***’ 
de  quelque  ordre  qu’elles  soient , il  s’en  proCJ*^^ 
d’autres  encore,  et  ainsi  de  suite  presque  IndéfinlrBÊ^^' 
Partout  ses  conséquences,  et  par  suite  toutes  les 
qu’il  se  forme,  prennent  donc  leur  source  dans 
idées  simples  et  premières  que  son  système  organiq“* 
des  sensations  lui  a fait  acque'rir. 

Que  l’on  joigne  à cette  vole  de  multiplier  ses 
celle  de  s’en  former  d’autres  encore,  eu  modifiant 
bitrairemeut  les  idées  de  tous  les  or  dres  qui  tir^® 
leur  origine  de  ses  sensations  et  de  ses  observation*’ 
on  aui’a  le  complément  de  tout  ce  que  peut  prodn» 
Yimaginalion  humaine. 

Eu  efl’et,  tanlôtpar des  conti’astes  ou  desopposit*®"^*’ 
elle  change  l’idée  qu’elle  s’est  formée  du  fini,  en  ce 
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® l’infini  ; el  de  même,  elle  change  l’idée  qu’elle  s’est 
Pî'ocurée  d’une  matière  ou  d’un  corps,  en  celle  d’un 
immatériel.  Or , jamais  la  pensée  ne  fut  arrivée  à 
transformations , en  un  mot,  à ces  idées  changées, 
les  modèles  positifs  dont  elle  s’est  servie.  Tantôt, 
j’^tore,  variant  à son  gré  des  formes  connues  d’apnès 
corps , des  propriétés  observées  eu  eux,  et  les  plus 
^^*®inents  phénomènes  qu’ils  produisent , la  pensée  de 
**'Omme  donne  à des  êtres  fantastiques,  des  formes, 
qualités  et  un  pouvoir  qui  répondent  à tous  les 
1^'odiges  qu’elle  se  plaît  a inventer  sous  différents  in- 
^^•■êts.  Par-tout,  néanmoins,  elle  est  assujettie  à n’o- 
l^érer  ces  transformations,  ces  actes  d’invention,  que 
des  modèles  que  le  champ  des  réalités  lui  fournit; 
'Modèles  qu’elle  modifie  de  toute  manière  et  sans  les- 
^'*c!s  elle  ne  saurait  créer  une  seule  idée  quelconque. 
^il.  zool.  vol.  2.  p. 

_A.insi,  souveraine  absolue  dans  ce  champ  de  i’ima- 
^*tation,  la  pensée  de  l’homme  y trouve  des  charmes 
'l'^i  l’y  entraînent  sans  cesse;  s’y  forme  des  illusions 
^'^•lui  plaisent,  la  flattent,  quelquefois  même  la  dé- 
^''•ûniagent  de  tout  ce  qui  raffecle  péniblement;  et 
elle , ce  champ  est  aussi  cultivé  qu’il  puisse  l’être. 
],  *^ne  seule  production  de  ce  champ  est  utile  à 
^'^tume  : c’est  V espérance;  et  il  l’y  cultive  assez  géné- 
^'einent.  Ge  Serait  être  son  ennemi  que  de  lui  ravir 
l^^^ien  réel,  trop  souvent  presque  le  seul  dont  il  jouisse 
ses  derniers  moments  d’existence. 

^.Quelque  vaste  et  intéressant  que  soit  le  champ  des 
^^ités,  la  pensée  de  l’homme  s’y  complaît  difficilement, 
j)  sujette  et  nécessairement  soumise;  là,  bornée  à 
'^Wrvation  et  à l’élude  des  objets;  là,  encore,  ne 
rien  créer,  rien  changer,  mais  seulement  re- 
^J'^iaîire  ; elle  n’y  pénètre  que  parce  que  ce  champ 
seul  fournir  ce  qui  est  utile  à la  conservation,  à 
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la  commodité  ou  aux  agréments  de  l’homme,  en 
mot,  à tous  ses  besoins  physiques.  Il  en  résulte 
ce  même  champ  est,  en  général,  bien  moins  cult>''* 
que  celui  de  V imagination , et  qu’il  ne  l’est  que 
un  petit  nombre  d’hommes  qui,  la  plupart,  y laisse^* 
même  en  friche  les  plus  belles  parties. 

En  comparant  l’un  à l’autre  les  deux  champs  doo‘ 
je  viens  de  parler,  on  peut  aisément  se  figurer  0“^^ 
énorme  ascendant  doit  avoir  le  champ  de  V imaginatif 
qui  fournit  des  pensées,  des  opinions  et  des  illusi^^®’ 
si  agréables,  sur  la  raison,  toujours  sévère  et  inflexil*^^’ 
en  un  mol , sur  ce  champ  des  réalités  qui  trace  p»’’' 
tout  des  limites  a la  pensee,  et  qui  n’admet  d’ait^*^ 
instrument  de  culture  que  l’observation , et  d’au^*^^ 
guide,  dans  le  travail,  que  la  raison  même,  qui 
autre  que  le  fruit  de  l’expérience. 


Pour  le  naturaliste  qui  s’interdit  lui-même  l’eu 


tr^ 


dans  le  champ  de  Vimagination , parce  qu’il  ne  se  co*’ . 
quaux  faits  qu’il  peut  observer,  non-seuleraeu^  J 
examine  tout  ce  qui  l’environne,  distingue, 
rise  et  classe  tous  les  objets  qu’il  aperçoit,  et  sig»’**! 
tout  ce  qui  lui  paraît  pouvoir  être  utile  à sessemblabl^f' 
mais,  en  outre,  il  considère  la  nature  elle-même , 
sa  marche,  étudie  ses  lois,  ses  actes,  ses  moyens > , 
s’efforce  de  la  connaître.  Enfin,  contemplant  la  ^ 
■nt.1  i te  norlion  de  1 mi’il  n 


petite  portion  de  Vunwers  qu’il  aperçoit , il  se  fait  ' 
simple  idée  de  son  existence,  sans  entreprendre  de 


voir  ou  de  déterminer  ce  qui  compose  son  ensenil 

et  comparant  ensuite  cet  univers  physique  à la 

à celte  puissance  toujours  active  qui  produit  tant 

choses,  tant  de  phénomènes  admirables,  il  reniai’^^. 

I»  . . . . , un* 


que  l’im  et  l’autre  jouissent  seuls  d’une  stabilité ‘I 
paraît  être  absolue , et  conçoit  qu’elle  doit  l’être.  , ^ 

Axrnnr  rLWprmîlIP  r*o  A* 1«  r,rtfnrP.  . 
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Ayant  déterminé  ce  que  peut  être  la  nature, 
que  le  seul  point  de  vue  sous  lequel  nous  puissions 


Ins* 

la 
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Considérer,  et  ayant  montré,  dans  une  digression  utile 
® notre  objet,  la  seule  voie  qui  puisse  nous  faire  ac- 
Inérir  des  connaissances  positives,  je  terminerai  ici 
partie. 

J’ai  dû  entrer  dans  ces  détails  et  donner  ces  éclair- 
cissements, parce  qu’il  me  paraît,  qu’ailleurs  les  idées, 
^Cet  égard,  sont  vagues,  arbitraires  et  sans  solidité; 
ÇC  parce  que,  sans  ces  délerminalious,  tout  ce  que 
i expose  sur  l’origine  des  animaux,  sur  la  formation 
diverses  organisalions  de  ceux  qui  sont  sans  ver- 
l^bres , sur  la  source  de  chaque  faculté  animale  et 
penchants  des  êtres  qui  sont  sensibles  et  inttlli- 
^cnis,  eu  un  mot,  sur  la  marche  de  la  nature  et  sa 
“Manière  de  procéder  dans  ses  actes,  pourrait  paraître 
ï'^r-lout  le  produit  de  mon  imagination,  quand  meme 
exposés  seraient  accompagnés  de  l’évidence. 

A.VCC  celte  sixième  partie,  se  termine  le  sujet  entier 
Celle  Introduction,  c’est-à-dire,  les  considérations 
Relatives  à l’existence  des  animaux , a la  source  de  cette 
^^'stence,  et  à ce  qu’ils  sont  eux-mêmes  chacun  dans 
®*ir  espèce.  Or,  je  crois  que,  sauf  peut-être  quelques 
^^Uils  à recliüer , cette  même  Introduction  renferme , 
le  cours  des  six  parties  qui  la  composent,  une 
^'*'ile  de  vérités  évidentes,  toutes  bien  liées  entre  elles, 
utiles  à connaître,  et  qu’il  serait  difficile  decon- 
'®ster  avec  quelque  apparence  de  raison. 

Ce  serait  donc  ici  que  je  devrais  terminer  J’Intro- 
'*cUon  essentielle  à mon  ouvrage,  sur-tout  1 intérêt 
'^''•^issaut  me  paraissant  a son  plus  haut  terme  dans 
'■^Ue  sixième  partie.  Cependant  le  besoin  des  sciences 
^'^logiques , l’arbitraire  qui  règne  dans  les  parties  de 
qui  y sont  nécessaires,  et  les  vacillations  perpé- 
Vbes  qu’entraîne  cet  arbitraire  dans  la  distribution 
objets , et , plus  encore,  dans  les  diverses  sortes  de 
'^'*pes  à établir  parmi  les  animaux  observés,  me  forcent 
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d y ajouter , au  moins  comme  appendice , une  septièiB® 
partie,  qui  est  la  suivante. 

Ainsi,  je  vais  m’occuper,  dans  cette  septième 
dernière  partie,  de  la  distribution  générale  des  ani' 
maux,  de  ses  divisions  diverses,  et  spécialement  de* 
principes  sur  lesquels  ces  objets  doivent  être  fondés  > 
en  proposant  à leur  égard,  ceux  qui  me  paraissent 
mériter  l’assentiment  des  zoologistes. 
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SEPTIÈME  PARTIE. 


>■&  BISTRIBCTIOIII  GËNËRAI.I:  DES  ANIMAUX  , SE  SES 

Divisions  • et  des  fhincifes  sur  lesquels  ces  ob- 
jets DOIVENT  ÊTRE  FONDËS. 


Après  les  grands  sujets  qui  viennent  d’être  succes- 
*'^einent  traités , il  semble  que  l’intérêt  soit  extrême- 
affaibli  dans  la  considération  des  objets  qui  vont 
occuper  dans  cette  dernière  partie,  ou  plutôt 
cet  appendice  de  l’Introduction.  Cet  intérêt  ce- 
*/'*dant  n’y  est  point  dépourvu  d’importance;  car  il 
J^^le  sur  des  considérations  essentielles  au  perfec- 
j^^'Uiement  de  la  zoologie,  et  qui  sont  nécessaires  au 
**^de  cet  ouvrage,  pour  le  compléter. 

^Usqu’ici,  en  effet,  j’ai  exposé  ce  que  sont  les  ani- 
^ en  général,  ce  qui  les  caractérise,  ce  qu’ils  doivent 
1^7  nature,  en  un  mot,  ce  qu’il  m’a  paru  essentiel  de 
remarquer  à leur  égard.  Ces  objets,  à ce  qu’il 
^ ^ Semble,  n’ont  besoin  que  d’être  examinés  pour  être 
I ç^’^nnus,  et  pour  cela,  il  ne  s’agit  que  de  rassembler 
I f ®*^nsidérer  les  faits  nombreux  qui  en  établissent  le 

]q  . ’ je  n’ai  en  vue  que  ce  qui  concerne  l’art  en  zoo- 
^ sujet,  j’ai  plusieurs  considérations  im- 
le  3 présenter  pour  perfectionner  cet  art,  pour 

s’il  est  possible,  et  sur-tout  pour  le  dépouiller 
arbitraire  qui  rend  ses  produits  toujours  va- 
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Tout  art  doit  avoir  ses  principes  ou  ses  règles  qwi 
dirigent  et  limitent  ses  opérations  : et  l’on  sent, 
elTetj  que  celui  qui  en  manque  est  encore  peu  avanc^^ 
et  qu’il  atteint  difEciiement  son  but. 

Or,  l’objet  de  celui  dont  il  est  ici  question , concef' 
nant  la  distribution  générale  des  animaux,  le  rang 
chaque  race,  celui  de  chaque  genre  et  de  chaque 
raille,  enfin,  celui  de  chaque  classe  dans  cette  distf' 
bution  , concernant  même  la  disposition  de  Tord''® 
entier;  il  est  indispensable  de  montrer  les  opération’ 
à faire  pour  le  perfectionnement  de  cette  même  <1**^ 
tribution  , et  de  proposer  les  principes  qui  devrai®**^ 
régler  ces  opérations. 

En  conséquence,  pour  l’exécution  d’une  bonne  <1'*” 
tribution  générale  des  animaux,  pour  celle  d’une 
de  divisions  à établir  dans  l’ordre  entier,  enfin , p®*** 
la  meilleure  disposition  à donner  à cet  ordre  , on 
peut  se  dispenser,  à ce  que  je  crois  , de  fixer  la  sol“' 
lion  des  trois  questions  suivantes  : 

i"'®  question  : Quelles  sont  les  opérations  à 
pour  l’exécution  d’une  bonne  distribution  des 
maux,  et  pour  celle  d’une  suite  de  divisions  néces*®' 
res  à établir  dans  cette  distribution  ? 

î>.”  question  : Quels  sont  les  principes  qui  doi®^®  ^ 
nous  guider  dans  ces  opéi’ations  , afin  d’exclure  t'’ 
arbitraire  à leur  égard  ? 

3'  question  : Quelle  disposition  fautdl  donner  ® 
distribution  générale  des  animaux , pour  qu’ell® 
conforme  à l’ordre  de  la  nature,  dans  la  product'' 
des  ces  êtres? 

Assurément,  tant  que  nous  laisserons  ces  trois  q*®®  ^ 
lions  sans  examen  et  sans  réponse,  et  que,  nerec*®** 
naissant  aucun  principe  pour  régler  nos  opérali^*’ 
nous  procéderons  arbitrairement  dans  la  déter®®  ^ 
lion  des  objets  ; il  existera  dans  les  travaux  des  foo 
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S>'Stes  sur  les  diverses  parties  de  la  distribution  des 
®*iitnaux,  des  inversions  diverses  , pi’oposées  par  cba- 
'lUe  auteur,  sur  les  différentes  portions  de  la  série,  des 
*®sociations  singulières  et  toujours  changeantes  entre 
objets  à placer , en  un  mot , un  défaut  constant 
^ accord  dans  les  opérations.  Ce  désordre , ainsi  sub- 
**®taut,  entraverait  et  même  arrêterait  les  progrès  de  la 
*'^>ence  , rempêchei’ait  de  se  fixer,  et  nous  priverait 
moyens  d’étudier  la  nature  dans  tout  ce  qu’elle  a 
et  qu’elle  fait  encore  à l’égard  des  animaux. 
Examinons  d’abord  la  première  question  et  lâchons 
la  résoudre;  nous  essayerons  ensuite  de  fixer  les 
Wncipes  qu’il  faut  suivre  pour  atteindre  les  différents 
®'^ts  dont  elle  indique  les  objets. 

J,  première  question  : Quelles  sont  les  opéi’alions  à 
*'re  pour  l’exécution  d’une  bonne  distribution  des 
**'imaux,  et  pour  celle  d’une  suite  de  divisions  néces- 
^^'tes  à établir  dans  cette  distribution  ? 

Ea  réponse  à cette  question,  est  que  les  opérations 
**5eutielles  à faire  remplir  convenablement  les  deux 
“Jets  qu’elle  propose,  sont  les  suivantes  : 

Rapprocher  les  animaxix  les  uns  des  autres  , d’a- 
un  principe  non  arbitraire,  de  manière  à en  for- 
une  série  générale,  soit  simple,  soit  rameuse; 
Partager  cette  série  générale  en  diverses  sortes  de 
^''pes,  dont  les  unes  seraient  subordonnées  aux  au- 
et,  pour  cet  objet,  s’assujettir  à des  principes  de 
^^^etiance  que  l’on  déterminerait; 

““  Fixer  le  rang  de  chaque  sorte  de  coupe,  d’après 
principe  général,  préalablement  établi,  savoir  : 

Ee  rang  de  chaque  coupe  primaire  dans  la  série 
totale  ; 

Celui  des  coupes  classiques  dans  chaque  coupe 
primaire  ; 
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Celui  des  ordres  ou  des  familles  dans  leur  classe) 
Celui  des  genres  dans  leur  famille  ; 

Celui  des  espèces  dans  leur  genre. 


L'exe'cution  de  ces  trois  sortes  d’opérations  est  sao* 
contredit  indispensable.  C’est  une  chose  qui  a e'té  bi®'’ 
sentie;  et  chaque  auteur  s’en  est  plus  ou  moins  oC' 
cupé,  mais  toujours  arbitrairement , c’est-à-dire,  sai>* 
1 établissement  préalable  des  principes  dignes  de  1’**’ 
sentiment  général , en  un  mot , des  principes  prop*^^ 
a exclure  l’arbitraire,  et  à fixer  réellement  la  scleuc®' 
La  première  de  ces  opérations  , celle  qui  a pourO^' 
jet  de  rapprocher  les  animaux  les  uns  des  autres, 
manière  a eu  former  une  série  générale,  est  une  prép* 
ration  essentielle  qui  doit  précéder  les  autres  opé*"*’ 
lions,  et  sans  laquelle  on  ne  saurait  les  exécuter. 
tend  d’ailleurs  à nous  faire  découvrir  l’ordre  même 


la  nature  ; ordre  qu’il  nous  importe  si  fort  de  reco“ 
naître. 

Quoique  la  nature  ait  suivi  nécessairement  uu 
dre  dans  la  production  des  corps  vivants,  et  sur-to®' 
dans  celle  des  animaux  , comme  elle  a dispersé 
animaux  et  mélangé  leurs  races  diverses  à la  suf^**^ 
du  globe  et  dans  ses  eaux  liquides,  son  ordre  de 
mation  à leur  égard  est  en  quelque  sorte  défiguré» 
n’est  point  apparent.  Nous  sommes  donc  obligé, 
parvenir  à le  découvrir,  de  chei’cher  quelque 
qui  puisse  nous  conduire  à cette  découverte, 
trouver  quelques  principes  solides  qui  nous  metl®  ^ 
dans  le  cas  de  reconnaître,  sans  erreur  cet  ordre 
nous  cherclions. 


A cet  égard,  le  pas  le  plus  important  a déjà  été  ’ 
lorsqu’on  a reconnu  l’intérêt  qu’inspirent  les 
ports  , et  la  nécessité  de  parvenir  à les  connaître  , ® 
d’y  assujettir  toutes  les  parties  de  nos  distributio®®’ 
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Ainsij  nous  avons  seiili  que,  pour  réussir  à établir 
bonne  distribution  des  animaux  , sans  que  l’arbi- 
de  l’opinion  en  affaiblisse  nulle  part  la  solidité, 
®lait  nécessaire,  avant  tout,  de  rapprocher  les  ani- 
les  uns  des  autres , d’après  leurs  rapports  les 
N* *^ux  déterminés;  et  qu’ensuitc  , l’on  pourrait,  sans 
Couvénient,  tracer  les  lignes  de  séparation  qui  déta- 
^ ®*tt  les  masses  classiques , ainsi  que  les  coupes  subor- 
j^ttnées,  utiles  cà  établir,  pourvu  que  les  rapports  ne 
j?®*ent  nulle  part  compromis  par  la  composition  et 
'**'‘ire  de  nos  diverses  coupes  (i  ). 

est  l’état  des  lumières  acquises  relativement  à 
^*ablîssement  de  nos  distributions  ; mais  il  reste  beau- 
. à faire  pour  perfectionner  nos  travaux  è cet 
^^fd,  et  pour  détruire  Varbîtraire  qui  s’est  introduit 
les  déterminations  même  de  bien  des  rapports. 

I y en  a , en  effet,  de  différentes  sortes;  et  comme 
^ Valeur  particulière  est  loin  d’être  égale  partout , 
Qe  saurait  l’assigner  avec  justesse,  si  l’on  n’admet 
.diablement  quelques  règles  pour  arrêter  l’arbitraire 
^^^ces  déterminations. 

1^*)  Ces  préceptes  sont  certainement  d’anc  justesse  inconstestable,  et 
mile,  pour  les  progrès  futurs  delà  science,  que  tous  les  zoolo- 

* les  adoptassent  ; mais  on  est  bien  loin  encore  d’avoir  atteint  à 
' initc  dans  la  mise  en  œuvre  des  observations.  Il  est  certain  que 
ossifications  étant  abandonnées  à l’arbitraire,  chaque  auteur  prend 
point  de  départ  comme  il  le  veut , et  arrive  aux  conséquences  aé- 


"'es  de  ses  prémisses.  Celui  qui  rejette  i’enclialiicment  des  rapports 
mélliode  où  les  groupes  placés  à la  suite  les  uns  des  autres, 
bifç  '^opendaut  isolés  et  sans  lien  avec  ceux  qui  précèdent  ou  qui 
> celui  qui  adoptera  la  méthode  de  syntlièse,  n’envisagera  pas 
"lo  des  animaux  de  la  même  manière  que  celui  (jui  procède  par 
I etc.,  etc.  Il  ne  faut  donc  point  s’étonner  de  la  divergence  des 
a l’égard  des  métlioJcs,  de  la  diversité  de  leur  résultat  final , 


"fiil: 


yse, 


'‘ISc, 


Ooos 


1'^,,.*'^'’  oes  résultats  sont  nécessairement  produits  par  le  point  de  dé- 
*^oos  avons  vo  que  rien  n’était  plus  arbitraire  que  ce  point  dç 
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ACn  de  remédier  au  mauvais  ordre  de  choses 
s’est  introduit  dans  les  parties  de  l’art,  ordre  de  chos®* 
qui  annule  nos  efforts  en  faisant  sans  cesse  varier  b®* 
déterminations  des  rapports  et  l'emploi  que  nous 
faisons;  il  faut  d’abord  examiner  ce  que  sont  itcJI®' 
ment  les  rapports  , quelles  sont  leurs  différentes  soi" 
tes,  et  quel  usage  il  convient  de  faire  de  chacune 
celles  que  nous  aurons  reconnues.  Nous  pourrons  cO' 
suite  déterminer  plus  aisément  les  principes  qu’il  coB' 
vient  d’établir. 

On  a nommé  rapports  les  traits  de  ressemblance 
d’analogie  que  la  nature  a donnés  , soit  à différent®* 
de  ses  px’oduclions  comparées  enti'e  elles,  soit  à div®®* 
ses  parties  comparées  de  ces  mêmes  productions  ; 
c’est  à l’aide  de  l’observation  que  ces  traits  se  dét®®' 
minent. 

Ces  mêmes  traits  sont  si  nécessaires  à connaîtr®' 
qu  aucune  de  nos  distributions  ne  saurait  avoir 
xnoindre  solidité  , si  les  objets  qu’elle  embrasse 
sont  rangés  suivant  la  loi  qu’ils  prescrivent. 

, Mais  les  rapports  sont  de  différents  ordres  : il 
a qui  sont  généraux , d’autres  qui  le  sont  moins, 
d’autres  encore  qui  sont  tout-à-fait  particuliers. 

On  les  distingue  aussi  en  ceux  qui  appartiennen*'* 
différents  êtres  comparés,  et  en  ceux  qui  ne  se  rapp'’^ 
tenl  qu’à  des  parties  comparées  entre  des  êtres  di^^®’ 
rents  : distinction  trop  négligée,  mais  qui  est  bi®** 
importante  à faire. 

Ce  n’est  pas  tout  : quoiqu’on  général , les  rapP°^^ 
appartiennent  à la  nature,  tous  ne  sont  pas  lerésub*''^ 
de  ses  opérations  directes  à l’égard  de  ses  productioBj' 
car,  parmi  les  rapports  entre  des  parties  comparée*  ^ 
differents  etre  , il  s eu  trouve  très  souvent  qui  ne  ^ 
que  les  produits  d’une  cause  qui  a modifié  ses 
tiens  directes.  Ainsi , les  rapports  de  forme  exléri®^ 
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s’observent  entre  les  cétacés  et  les  poissons,  ne 
Peuvent  être  attribués  qu’au  milieu  dense  qu’habitent 
deux  sortes  d’animaux,  et  non  au  plan  direct  des 
"pirations  de  la  nature  à leur  égard. 

faut  donc  distinguer  soigneusement  les  rapports 
^^®Ouiius  qui  appartiennent  aux  opérations  directes 
^ la  nature,  dans  la  composition  progressive  de  l’or- 
^*^*sation  animale,  de  ceux  pareillement  reconnus. 
Sont  le  résultat  de  l’influence  des  circonstances 
J, '‘Imitation  , ainsi  que  de  celles  des  habitudes  que  les 
'IP^rentes  races  ont  été  forcées  de  contracter, 
lirais  ces  derniers  rapports , qui  sont  sans  doute 
valeur  fort  inférieure  à celle  des  premiers,  ne 
pas  bornés  à ne  se  montrer  que  dans  des  parties 
,^*’ieures;  car,  on  peut  prouver  que  la  cause  étran- 
a le  pouvoir  de  modifier  les  opérations  directes 
nature,  a souvent  exercé  son  influence,  tantôt 
I 'lel  organe  intérieur,  et  tantôt  sur  tel  autre  pareil- 
j^^Snt  interne.  Il  faudra  donc  établir  quelques  règles, 

. ^ arbitraires,  pour  la  juste  appréciation  dé  ces 

Pforts. 

b 

Zoologie  , on  a établi  en  principe,  que  c’est  de 
^*^8«nisation  intérieure  que  l’on  doit  emprunter  les 
Importa  les  pl  us  essentiels  à considérer. 

principe  est  parfaitement  fondé,  s’il  exprime  la 
ij^^^'ï'inence  qu’il  faut  accorder  aux  considérations  gé- 
çj^^les  de  l’organisation  intérieure,  sur  celles  desparties 
®^es.  Mais  si,  au  lieu  de  le  prendre  dans  ce  sens, 


Kii 


applique  à des  cas  particuliers  de  son  choix,  et 
*'^gle  préalable,  on  pourra  en  abuser,  comme  on 
fait;  et  l’on  donnera  arbitrairement  aux  rapports 
'’fl^rira  tel  organe  ou  tel  système  d’organes  Intérieur, 
Préférence  sur  ceux  de  telle  autre  organe  intérieur, 
l|.^*'l're  les  rapports  de  ce  dernier  puissent  être  réel- 
plus  importants.  Par  cette  voie,  commode  à 
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l’arbi  traire  de  l’opiuion  de  chaque  auteur,  l’on  admettra 
çà  et  là  dans  la  distribution , des  inversions  véritabl®' 
ment  contraires  à l’ordre  naturel. 

C’est  un  fait  que  l’observation  prouve  de  toutes  pa'’** 
et  que  j’ai  déjà  cité;  savoir  : que  la  cause  qui  m odifi' 
la  composition  croissante  de  l’organisation,  n’a  p®* 
seulement  agi  sur  les  parties  extériem-es  des  animaub 
mais  qu’elle  a aussi  opéré  des  modifications  divef’®* 
sur  leurs  parties  internes;  en  sorte  que  cette  cause* 
fait  varier  très  irrégulièrement  les  unes  et  les  aut^ 
de  ces  parties. 

Il  suit  de  là,  qu’il  n’est  pas  vrai  que  les  rapp®'^ 
entre  les  races,  et  sur-tout  entre  les  genres,  les  famil^®*’ 
les  ordres,  quelquefois  même  les  classes,  puissent  ta® 
jours  se  décider  convenablement  d’après  la  considérati®" 
isolée  de  telle  partie  intérieure,  choisie  arbitra irem®®*’ 
Je  suis,  au  contraire,  très  persuadé  que  les  rapp®*'‘* 
dont  il  s’agit,  ne  peuvent  êti'e  convenablement  dét®^ 


minés  que  d’après  la  considération  de  l’eusemblt'  | 
1 organisation  intérieure,  et , auxiliairement,  par  c® 
de  certains  organes  intérieurs  particuliers , que 
principes  non  arbitraires  auront  montrés  comme 
importants  et  comme  méritant  une  préférence  sttf* 
autres , dans  les  rapports  qu’ils  pourront  offrir. 


Il  faut  donc  nous  efforcer  de  déterminer  les 
cipes  dont  il  s’agit,  et  ensuite  nous  y assujettir,  si 
voulons  anéantir  cet  arbitraire  dans  la  déterminé'''*’ 
des  rapports,  qui  nuit  tant  à la  fixité  de 

Deuxième  question  ; Quels  sont  les 
doivent  nous  guider  dans  ces  opérations, 
tout  arbitraire  à leur  égard? 

Certes,  ce  serait  rendre  un  grand  service  à la 
que  de  donner  une  solution  convenable  de  cette 
tion,  c’est-à-dire,  de  déterminer  de  bons  pri»®‘P 


la  scienc®'  ^ 
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pour  régler  les  diflerentes  opérations  citées  ci-dessus , 
en  exclure  tout  arbitraire. 

J II  ne  me  convient  pas  de  prononcer  moi  même  sur 
* Valeur  de  mes  efforts  à cet  égard  ; mais  j’en  vais 
Proposer  les  résultats  avec  la  confiance  qu'ils  m’ins- 

Pleent. 

le  pense  que  ce  ne  peut  être  que  dans  la  distinction 
l'i'éclse  de  chaque  sorte  de  rapports,  et  qu’à  l’aide 
'*üne  détermination  motivée  et  solide  de  la  préférence 
î'i’il  faut  accorder  à telle  sorte  de  rapports  sur  telle 
, que  l’on  trouvera  les  principes  propres  à régler 
^'*Utes  les  parties  de  notre  distribution  générale  des 
*'>imaux. 

Il  s’agit  donc  de  déterminer  les  principales  sortes  de 
^^Pports  que  l’on  doit  employer  pour  atteindre  le  but, 
ensuite  de  fixer  la  supériorité  de  valeur  que  telle 
doit  avoir  sur  telle  autre. 

Cela  posé,  je  trouve,  qu’entre  différents  animaux 
'^•^ïuparés,  les  principales  sortes  de  rapports  que  l’on 
rencontrer  et  qu’il  importe  de  distinguer,  sont 


suivantes. 


* Rapports  entre  des  organisations  comparées, 
prises  dans  l'ensemble  de  leurs  parties. 

Ces  rapports,  quoique  généraux,  se  montrent  dans 
'flerents  degrés,  selon  qu’on  les  recherche  entre  des 
comparées  entre  elles,  ou  entre  des  masses  d’ani- 
de  différentes  races,  comparées  les  unes  aux 
'‘'‘‘tes.  Il  faut  donc  en  distinguer  plusieurs  sortes. 

^femière  sorte  de  rapports  généraux  : Celte  sorte  est 
j^®llequi  sert  à rapprocher  immédiatement  entre  elles 
ï'aces  ou  les  espèces.  Elle  est  nécessairement  la  pre- 
car  c’est  elle  qui  fournit  le  plus  grand  des  rap- 
'“ts  entre  des  animaux  comparés  qui  ne  sont  pas  les 
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mêmes.  Or,  le  zoologiste  qui  la  délermlne,  considéra^* 
toutes  les  parties  de  rorganisation , tant  intérieur^* 
qu’extérieures,  h’admet  cette  sorte  de  rapports, 
lorsqu’elle  présente  la  diflerence  la  moins  grande? 
moins  importante. 

On  sait  que  des  animaux  qui  se  ressemblent  par>®‘ 
tement  par  l’organisation  intérieure  et  par  leurs 
externes,  ne  peuvent  être  que  des  individus  d 
même  espèce!  Or , ici , l’on  ne  considère  point  le 
port,  ces  animaux  n’offrant  aucune  distinction. 


Mais  les  animaux  qui  présentent  entre  eux 


«a* 


différence  saisissable,  constante,  et  à la  fois  la 
petite  possible,  sont  rapprochés  par  le  plus  grand 
tous  les  rapports,  s’ils  offrent  d’ailleurs  une 
ressemblance  dans  toutes  les  parties  de  leur  organ'®f. 
tion  intérieure,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  paf^^ 
externes. 

Celte  sorte  de  rapports  ne  nécessite  point  la 
d.ératlon  du  degré  de  composition  de  l’organls®^' 
des  animaux;  elle  se  détermine  dans  tous  les  rang*'^^ 
Elle  est  si  lacile  à saisir,  que"  chacun  la  reconnaît 

f»remler  abord  ; et  c’est  en  l’employant  que  les 
IstêS  ont  formé  éés  petites  portions  de  la  série 
des  anii’ùâux  que  présentent  nos  gentes,  malgré  1 
traire  de  leurs  limites. 

Ainsi , dans  cette  première  sorte  de  rapports , 
peut  appeler  rapports  d’espèces,  la  différence  enl*"® 
objets  comparés,  est  la  plus  petite  possible, 
recherche  que  dans  des  particularités  de  la  forin® 
des  parties  externes  des  individus,  (i) 


(l)  Il  n’est  pas  douteux , en  effet , que  les  rapports  entre  le* 
ne  soient  les  premiers  et  les  plus  essentiels , mais  ne  court®*’ 
pas,  avant  d’dtablir  ces  rapports,  de  savoir  ce  que  c’est  qu’un  esp 
d’ea  donner  une  rigoureuse  cle'finition  ? Nous  ayons  vu  dan*  ” 
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Deuxième  sorte  de  rapports  généraux  : C’est  celle 
embrasse  les  rapports  entre  des  masses  d’animaux 
'^•flerenls,  comparées  entre  elles.  On  peut  la  nommer 
^'^Pport  de  masses. 

Pour  juger  cette  sorte  de  rapports,  on  ne  s’occupe 
fjus  essentiellement  des  particularités  de  la  forme 
SfiUérale,  ni  de  celles  des  parties  externes,  mais,  seu- 
'^Itent  ou  presque  uniquement , de  l’organisation 
‘•'térieure , considérée  dans  toutes  ses  parties.  C’est  elle 
Wucipalement  qui  doit  fournir  les  différences  qui 
l'auvent  distinguer  les  masses. 

Cette  deuxième  sorte  de  rapports  est  inférieure  d’un 
'^'‘plusieurs  degrés  à la  première,  dans  la  quantité  de 
^®®semblance  entre  les  objets  comparés.  C’est  elle  qui 
l^'^t  à former  des  familles  en  rapprochant  des  gemmes 
Uns  des  auli'es  ; à instituer  des  ordres  ou  des  sections 
°fdre  en  réunissant  plusieurs  familles;  enfin,  à dé- 
'^'^miner  les  coupes  classiques  qui  doivent  partager  la, 
*^rie  générale. 

Ces  rapports  dont  il  est  question  ne  peuvent  être 
j’^lployés  à la  délermination  du  rang  des  masses  dans 
^ série  ; mais  seulement  à former  des  rapprochements 
^'Vers  pour  établir  et  distinguer  ces  masses. 

J l^e  la  considération  de  ces  rapports,  on  doit  déduire 
deux  principes  suivants  : 

^ Premier  principe  : Les  rapports  généraux  de  la 
j®**sième  sorte  n’exigent  point  une  i-essemblance  par- 
dans  l’organisation  intérieure  des  animaux  com- 
*'®s  ; ils  exigent  seulement  que  les  masses  rapprochées, 
^®ssemblent  plus  entre  elles , sous  ce  point  de  vue  , 
'''  ®Ues  ne  le  pourraient  avec  aucune  autre. 


kl 


que  celte  définition  c'tait  encore  à faire,  et  qnc  ses  éléments 
^nvcloppds  de  tant  de  ditficulle's  que  l’on  ne  pouvait  espérer  de 
®'ktnps  parvenir  à la  solution  de  celle  question  importante. 
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Deuxième  principe  : Plus  les  masses  comparées  sont 
gi’andes  ou  générales,  plus  l’organisa  lion  intérieure 
animaux,  dans  ces  masses,  peut  offrir  de  différence' 
Ainsi,  les  familles  présentent  moins  de  différence 
dans  I organisation  intérieure  des  animaux  qui 
constituent,  que  n’cn  offrent  les  ordres  et  sur-to“* 
les  classes. 

Troisième  sorte  de  rapports  généraux  : On 
l’appeler  rapport  de  rang,  parce  qu’elle  sert  à la  d®* 
terminalion  des  rangs  dans  la  série,  et  qu’en  parta^* 
d’un  point  fixe  de  comparaison,  elle  montre,  effec*'" 
vement,  entre  les  objets  comparés,  un  rapport,  graf® 
ou  petit,  dans  la  composition  et  le  perfectionnemC”' 
de  l’organisation. 


En  effet , on  l’obtient  en  comparant  une  organisât!*’^ 
quelconque,  prise  dans  Tensemble  de  ses  parties»* 
une  autre  organisa  lion  donnée,  qui  est  présentée  coDi’"^ 
point  de  départ  ou  point  de  comparaison.  L’on  dé^®^ 
mine  alors,  par  la  ressemblance  plus  ou  moins  gra® 
qui  se  trouve  entre  les  deux  organisations  compar®^^' 
combien  celle  que  l’on  compare,  s’éloigne  ou  se 
proche  de  celle  qui  est  donnée  comme  point  de  cO®'' 
paraison. 

Nous  allons  voir  que  cette  sorte  de  rapports  est 
ritablemeiit  la  seule  qui  doive  servir  à régler  les 
de  toutes  les  coupes  qui  divisent  l’échelle  animale- 

S’il  s’agit  ici  de  choisir  une  organisation  po^r 
former  un  point  de  comparaison , afin  d’en  rappi’O®^® 
oud'en  éloigner  successivement  les  autres  organisation*! 
selon  qu’elles  ressembleront  plus  ou  moins  à ceîl®  * 
laquelle  on  les  rapporte,  l’on  sent  que  le  choix  à 1®'^ 
ne  peut  tomber  que  sur  l’une  ou  l’autre  extrémité 
la  série  des  animaux.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a pas  à 
lancer;  l’extrémité  la  plus  connue  de  cette  série  d® 
avoir  la  préférence.  Ainsi , en  partant  de  l’organisât'^ 
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plus  compliquée  et  la  plus  parfaite,  on  se  dirigera 
**  plus  composé  vers  le  plus  simple,  dans  la  déterrai- 
j^lion  de  tous  les  rangs,  et  l’on  terminera  la  série  par 
plus  simple  et  la  plus  Imparfaite  de  toutes  les  orga- 
**ations  animales. 

^ ai  déjà  fait  i-emarquer  que , de  toutes  les  organi- 
sions, celle  de  l’homme  était  véritablement  la  plus 
Oiposée,  et  à la  fois  la  plus  perfectionnée  dans  son 
•'semble.  De  là,  j'ai  été  autorisé  à conclure  que,  plus 
ûe  organisation  animale  approche  de  la  sienne,  plus 
" est  composée  et  avancée  vers  son  perfectionnement. 
^ Cela  étant  ainsi,  l’organisation  de  l’homme  sera 
point  de  comparaison  et  de  départ  pour  juger  le 
"Pport  prochain  ou  éloigné  de  chaque  sorte  d’organi- 
'on  animale,  avec  elle,  et  pour  déterminer,  sans 
Uraire,  le  rang  que  doit  occuper,  dans  la  série  gé- 
''*le,  chacune  des  coupes  qui  la  divisent. 

^ L’organisation  citée  nous  fournira,  dans  la  consi- 
j^^*'5lion  de  l’ensemble  de  ses  parties , les  moyens  de 
^S<îr  du  degré  de  composition  et  de  perfectionnement 
■chaque  organisation  animale,  prise  aussi  dans  l’en- 
de  ses  parties.  Mais,  dans  les  cas  douteux,  on 
facilement  disparaître  l’incertitude  et  l’embarras, 
®yant  recours  à la  quatrième  sorte  de  rapports;  aux 
i^j^'^cipes  qui  concerifenl  la  comparaison  de  divers 
§®Oes,  considérés  séparément;  en  un  mot,  à ceux 
établissent  une  valeur  prédominante  à certains  de 
^'■ganes,  sur  celle  des  autres. 

notre  point  de  comparaison  et  de  départ 
"*•  trouvé,  les  rangs  de  tonies  les  coupes  pouri-ont 
facilement  assignés,  à l’aide  des  principes  que 
établissons  ci-après. 

(jç  *'^^nier  principe  : Pour  la  détermination  du  rang 
"aque  masse  dans  la  série,  la  plus  compliquée  et 
P Us  pei-fectionnée  des  organisations  animales  étant 
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prise  pour  point  fixe  de  comparaison,  plus  une  org®' 
nisation  animale,  considérée  dans  l’ensemble  de 
parties,  ressemblera  à celle  du  point  de  comparaison) 
plus  aussi  elle  en  sera  rapprochée  par  ses  rapports, 
réciproquement  pour  les  cas  contraires. 

Second  principe  : Parmi  les  organisations  dont 
plans  sont  différents  de  celui  qui  comprend  l’organi' 
sation  choisie  comme  point  de  comparaison,  celles  «l"' 
offriront  un  ou  plusieurs  systèmes  d’organes  semblable* 
ou  analogues  à ceux  qui  font  partie  de  l’organisati®® 
à laquelle  on  les  compare,  auront  un  rang  supérieof  * 
celles  qui  auraient  moins  de  ces  organes , ou  qui  ^ 
manqueraient. 

A l’aide  des  trois  sortes  de  rapports  ci-dessus  iu*^î 
qués,  et  des  principes  qui  s’en  déduisent,  on  déterï®' 
nera  facilement  les  distinctions  des  espèces  et  celle* 
masses  diverses  qu’elles  doivent  former;  et  ensU'^ 
l’on  décidera , sans  arb!  traire , le  rang  de  chacune  ® 
ces  masses  dans  la  série.  Dès  lors,  la  science  ces*®^ 
d’être  vacillante  dans  sa  marche. 

Mais  nos  efforts  seraient  incomplets  et  laisserai®'*^ 
encore  une  grande  prise  à cet  arbitraire,  si  nous 
treprenions  de  fixer  la  valeur  des  rapports  particuH^’^^’^ 
c’est-à-dire,  de  ceux  que  l’on  obtient  par  la  coiup* 
raison  d’organes  intérieurs  particuliers,  consid®*^ 
isolément  dans  différents  animaux. 


* * Rapports  entre  des  parties  semblables  ou 
logues  f prises  isolément  dans  l’’ organisation 
différents  animaux , et  comparées  entre  el^os- 

<>  1** 

La  quatrième  sorte  de  l'apports  n’embrasse  9^  , 
rapports  particuliers  entre  des  parties  non  modiu^^^ 
Ainsi,  c’est  celle  qui  se  tire  de  la  comparaison  de  p 
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'•es  considérées  séparément, , et  qui , dans  le  systfme 
'^Organisation  auquel  elles  appartiennent,  nWfrent 
®Ocune  anomalie  réelle. 

La  considération  de  cette  sorte  de  rapports  peut 
^'re  d’un  grand  secours  pour  décider  tous  les  cas  dou- 
lorsqu’il  s'agit  de  déterminer,  entre  certaines 
'^'ipes  comparées  , quelle  est  celle  qui  doit  avoir  une 
!lpériorité  de  rang.  Or,  ces  cas  douteux  sont  ceux  ou 
'ensemble  des  parties  de  l’organisation  intérieure  ne 
^^ésente,  dans  les  deux  organisations  comparées,  au- 
'"•o  moyen  de  décider,  sans  arbitraire,  à laquelle  de 


' deux  organisations  appartient  la  supériorité  dont 


* agit. 

C’est  particulièrement  pour  la  formation  et  le  pla- 
'^•tient  des  ordres,  des  sections,  des  familles,  et  même 
genres,  dans  chaque  classe,  et  par  conséquent  pour 
^**gner  les  rangs  de  toutes  ces  coupes  inferieures,  que 
^•aploi  de  celte  quatrième  sorte  de  rapports  sera 
”'>le;  car,  à l’égard  de  ces  coupes,  les  principes  de  la 
**'aisième  sorte  de  rapports  sont  souvent  difficiles  à 
appliquer.  Or,  c’est  ici  que  l’arbitraire  s’introduit  fa- 
'‘^«ftieut , et  qu’il  anéantit  la  science,  en  exposant  les 
Svaux  des  naturalistes  à une  variation  continuelle 
j 1s  la  détermination  des  rapports  qui  doivent  fixer 
^ Composition  des  coupes , et  dans  celles  des  rangs  à 
"iner  à ces  mêmes  coupes. 

Lu  effet,  comme  beaucoup  d animaux,  justement 
i?Pprochés  par  des  rapports  généraux  et  par  les  carac- 
^‘'cs  de  leur  classe,  peuvent  offrir  entre  eux  des  dif- 
Sûces  remarquables  dans  certains  de  leurs  organes 
‘‘“'érleurs , et  néanmoins  des  ressemblances  pareille- 
remarquables  dans  leurs  autres  organes  inté- 
, on  sent  que,  pour  apprécier  le  degré  d’impor- 
I '•ce  que  peuvent  avoir  les  rapports  qui  existent  en- 
des  organes  particuliers , U faut  avoir  recours  à 
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quelques  principes  régulateurs  de  ces  déterminations» 
afin  de  ne  rien  laisser  à 1 arbitraire. 

Voici  deux  principes  qui  peuvent  faire  apprécia* 
les  rapports  qu’on  observera  entre  des  organes  ia^®' 
rieurs  particuliers,  dans  différents  animaux  compare®' 

Premier  principe  : Entre  deux  organes  ou  systèm®* 
d’organes  intérieurs,  considérés  séparément  et  com' 
parés,  celui  dont  la  nature  aura  fait  un  emploi  pJ*** 
général  , devra  avoir  sur  l’autre  une  prééminence 
valeur  dans  les  rapports  qu’il  offrira. 

D'après  ce  principe,  voici  l’ordre  d’importance 
faut  attribuer  aux  organes  particuliers  que  la  nata*® 
a employés  dans  l’organisation  intérieure  des  aa*' 
maux. 

Les  organes  de  la  digestion; 

Ceux  de  la  respiration; 

Ceux  du  mouvement  ; 

Ceux  de  la  génération; 

Ceux  du' sentiment; 

Ceux  de  la  circulation. 

Ainsi,  sous  la  considération  de  la  plus  grande  gâ®®" 
ralité  d’emploi  des  organes  particuliers  dont  la 
turc  a fait  usage  dans  l’organisation  intérieure 
animaux , on  voit  que  les  organes  de  la  digestion  s®** 
au  premier  rang,  et  que  ceux  de  la  circulation  0®®*!” 
pent  le  deruier.  Voilà  donc  un  ordre  de  valeur,  à 
gard  des  organes  importants  que  je  cite , qui 
régler , dans  les  cas  douteux , la  préférence  que 
lera  un  rapport  sur  un  autre. 

Second  principe  : Entre  deux  modes  différents  ^ “'î 
même  organe  ou  système  d’organes,  celui  des  deuX  q, 
^sera  plus  analogue  au  mode  employé  dans  une  org**’*^ 
sation  supérieure  en  composition  et  en  perfection"^®^ 
ment,  méritera  la  préférence  sur  l’autre,  pour  les 
ports  qu'il  offrira. 


INTRODUCTION. 


397 

Si,  par  exemple,  je  veux  employer  uii  rapport  que 
offrent  les  organes  de  la  respiration,  pour  juger  de 
^ préférence  que  peut  mériter  ce  rapport  sur  celui 
îiie  m’offriraient  d’autres  oi’ganes , je  suis  obligé  , 
après  le  principe  ci-dessus , d’avoir  égard  à la  consi- 
'^^•'alion  suivante. 

Quoique  le  système  d’organes  particulier  pour  la 
Inspiration  ait  une  grande  généralité  d’emploi  dans 
^iiganisationanimale,  puisque,  sanfies  infusoires  elles 
Mypes,  tous  les  autres  animaux  possèdent  un  système 
*^*spiratoire  particulier;  cependant,  le  mode  de  ce  sys- 
n’étant  pas  le  même  dans  les  animaux  qui  en  sont 
l'OUrvus,  je  sens  que  le  vrai  poumon  l’emporte  en  va- 
'«Uv  sur  les  branchies , que  celles-ci  ont  une  valeur 
Plus  grande  que  les  trachées  aérifères , et  que  ces  der- 
**'®res  sont  supérieures,  sous  le  même  point  de  vue, 
trachées  aquifères  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
branchies.  Alors  , je  peux  juger  si  le  mode  des  or- 
?*Ues  respiratoires,  dont  je  veux  employer  le  rapport , 
assez  élevé  en  valeur  pour  me  permettre  de  lui  don- 
la  préférence  sur  un  rapport  tiré  de  quelque 
^«nre  sorte  d’organes. 

ï-a  cinquième  sorte  de  rapports  embrasse  les  rapports 
^^''ticuliers  entre  des  parties  modifiées.  Elle  exige 
dans  les  parties  comparées,  la  distinction  de  ce 
est  dû  au  plan  réel  de  la  nature , d’avec  ce  qui 
^fpartient  aux  modifications  que  ce  plan  a été  forcé 
éprouver  par  des  causes  accidentelles. 

^insi,  cette  sorte  de  rapports  se  tire  des  parties  qui, 
*>sidérées  séparément  dans  différents  animaux,  ne 
] ***■  point  dans  l’état  où  elles  devraient  être  suivant 
plan  d’organisation  auquel  elles  appartiennent, 
effet,  pour  juger  le  degré  d’importance  qu’il  faut 
à un  rapport,  et  la  préférence  qu’il  doit  avoir 
autre,  il  n’est  point  du  tout  indifférent  dédis- 
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tinguersi  la  forme,  l’aggrandissement,  l’appauvrisf®' 
meut  ou  même  la  disparition  totale  des  organes  consi' 
dérés,  appartiennent  au  plan  d’organisation  des  ani- 
maux qui  en  sont  le  sujet  ; ou  si  l’état  de  ces  organe? 
n’est  pas  le  produit  d’une  cause  niodiflante  et  détef' 
minable,  qui  a changé,  altéré  ou  anéanti  ce  que  !* 
nature  eût  exécuté  sans  l’influence  de  cette  cause. 

Par  exemple , il  eût  été  impossible  à la  nature 
donner  une  tête  aux  infusoires , aux  polypes,  aux 
diaires,  etc.  ; car  l’état  de  ces  corps,  le  degré  de  le'^' 
organisation,  ne  le  lui  permirent  pas;  et  ce  ne  fut, 
tivement , que  dans  les  insectes  qu’elle  est  parvenue  ? 
donner  au  corps  animal  une  véritable  tête. 

Or,  comme  la  nature  ne  rétrograde  point  elle-mêiï^f 
dans  ses  opérations  , on  doit  sentir  qu’étant  arrivée  ^ 
la  formation  des  insectes,  et  par  conséquent  à 
d'une  tête,  réceptacle  des  sens  particuliers , toutes 
organisations  animales,  supérieures  en  composition*^ 
celle  des  insectes , devront  offrir  aussi  une  vérifa^*^^ 
iete.  Cela  n’est  cependant  pas  toujours  vrai.  Bien 
annelides ,}es  cirrhipedes , et  beaucoup  de  moUust}'^^^ 
n’ont  point  àd  tête  distincte.  Une  cause  étrangère  à 
nature,  en  un  mot , une  cause  modifiante  et  deter®*’ 
nable , s’est  donc  ojiposéc  à ce  que  les  animaux 
soient  pourvus  d’une  véritable  fête.  Tantôt,  en  eff®^’ 
celte  cause  a empêché  plus  ou  moins  le  développeDJe*’^ 
de  cette  partie  du  corps,  et  tantôt  même  elle  en  a op^^ 
l’avortement  complet. 

Nous  trouvons  la  même  chose  à l’égard 
appartiennent  à des  plans  d’organisation 
en  oflrir  ; la  même  chose  aussi  à l’égard  de 
fin,  la  même  encoi'e  qui  a lieu  relaliven. — , 

rentes  parties  de  l’organisation,  tant  intérieures 
térieures , parce  qu’une  cause  modifiante , î 
signalée , a eu  le  pouvoir  de  changer  , d’aggra**  * 


des  yeuX  *1 


doive 
dents  ; ^ 

db^®' 
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^'appauvrir,  et  même  de  faire  disparaître  les  organes 
île  je  viens  de  citer. 

On  sent  donc  que  les  rapports  que  Ton  obtiendrait 
la  considération  de  ces  parties  changées  ou  altérées, 
*®faient  d’une  valeur  fort  Inférieure  à ceux  que  four- 
*'iraient  les  mêmes  parties , se  trouvant  ce  qu’elles 
doivent  être  dans  le  plan  d’organisation  où  la  nature  est 
Parvenue.  De  cette  considération  résulte  le  principe 
*•11  van  t. 


Principe  : Tout  ce  qu’a  fait  directement  la  nature, 
^®Vant  avoir  une  prééminence  de  valeur  sur  ce  qui 
'^’est  que  le  produit  d’une  cause  fortuite  qui  a modifié 
ouvrage , on  donnera  dans  le  choix  d’un  rapport  à 
^•ïiployer,  la  préférence  à tout  organe  ou  système  d’or- 
^Oes  qui  se  trouvera  ce  quîl  doit  être  dans  le  plan 
^organisation  dont  il  fait  partie,  sur  l’organe  ou  le 
*ystème  d’organes  dont  l’état  ou  l’existence  résulterait 
^ Une  cause  modifiante,  étrangère  à la  nature. 

Dans  le  cas  où  les  deux  organes  différents  entre  les- 
quels un  choix  est  à faire,  se  trouveraient  l’un  et  l’au- 
'^0  changés  ou  altérés  par  une  causé  modifiante,  on 
donnera  la  préférence  à celui  des  deux  dont  les  chan- 
^*Uienls  ou  les  altérations  l’éloigneront  moins  de  l’état 
'‘'i  il  devait  être  dans  le  plan  d’organisation  auquel  il 
appartient. 

, Telles  sont  les  cinq  sortes  de  rapports  qu’il  importe 
® distinguer,  si  l’on  veut  obtenir  des  principes  qui  in- 
'^®*'disent  l’arbitraire  dans  la  détermination  des  vrais 
apports  et  de  leur  valeur.  Voici  le  tableau  résumé  de 
principes. 
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Tableau  des  prihcipes  pour  la  déterminatioî? 

DES  RAPPORTS , SELON  LEURS  DIFFÉRENTES  SORTES. 

(^Première  sorte  : rapports  d’espèces.) 

Premier  principe  : Dans  quelque  rang  que  ce  soit 
l'échelle  animale^  le  plus  grand  des  rapports  entre  d®* 
animaux  dilTérents,  est  celui  qui  sert  à rapprocher  in*' 
médiatement  les  races  enti'e  elles.  Ce  rapport  exige  ' 
dans  les  animaux  rapprochés , une  grande  ressemhlanee 
dans  leur  organisation  intérieure  ; les  dilTérences  prir>' 
cipales  qui  distinguent  ces  animaux  devant  se  trouV®'' 
dans  des  particularités  de  leur  forme,  de  leur  taille 
de  leurs  parties  exteimes  (i). 

[Deuxième  sorte  ; rapports  de  masses.) 

Second  principe  : Les  rapports  qui  servent  à foriR®’’ 
des  masses  et  à les  distinguer,  ne  doivent  se  tirer 
de  l’ensemble  des  parties  qui  composent  l’organisati®'* 
intérieure.  Ils  n’exigent  jamais  une  ressemblance 
faite  dans  l’organisation  intérieure  des  animaux 
ces  masses;  mais  seulement  que  les  masses  rapproche®* 
se  ressemblent  plus  entre  elles  qu’à  aucune  autre 
l’organisation  intérieure  des  animaux  quelles  embra* 
sent. 

Troisième  principe  : Plus  les  masses  comparées  soR*' 
grandes  ou  générales,  plus  l’organisation  intérieR*'® 
des  animaux  de  ces  masses  doit  offrir  de  différence- 


(i)  II  aurait  peut-être  fallu  ajouter  que  dans  cliaque  espèce  les 
ncs  lie  la  g;cDeratioD«  chez  ceux  des  animaux  qui  les  possèdent»  p*" 
lent  toujours  des  différences  notables,  et  assez  faciles  à apprécier» 
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( Troisième  sorte  : rapports  de  rangs.) 

Quatrième  principe  ; La  plus  compliquée  et  la  plus 
Perfectionnée  des  organisations  animales  étant  prise 
Pour  point  fixe  de  comparaison,  plus  une  organisation 
*Oimale,  considérée  dans  l’ensemble  de  ses  parties, 
Ressemblera  à celle  du  point  de  comparaison , plus  elle 
sera  rapprocbée  par  ses  rapports,  et  vice  versa. 
Cinquième  principe  : Larmi  les  organisations  dont 
^es  jilans  sont  diflërents  de  celui  de  l’organisation  choi- 
*'e  pour  point  fixe  de  comparaison  , celles  qui  offriront 
' ou  plusieurs  systèmes  d’organes  semblables  ou  ana- 
; ^ues  à ceux  qui  se  trouvent  dans  l'organisation  à 
^*quelle  on  les  compare,  auront  un  rang  supérieur  à 
'•®lles  qui  auraient  moins  de  ces  organes,  ou  qui  en 
***auqueraient. 

^Quatrième  sorte  ; rapports  entre  des  parties  considé- 
' rées  séparément,  et  qu’aucune  cause  particulière  n’a 
tnodifiées.) 

‘Sixième  principe  : Entre  deux  organes  ou  systèmes 
^Organes  intérieurs,  considérés  séparément  et  compa- 
celui  dont  la  nature  aura  fait  un  emploi  plus 
S*néral,  devra  avoir  sur  l’autre  une  prééminence  de 
'*leur  dans  les  rapports  qu’il  offrira.  Sous  ce  point  de 
l’oi'dre  d’importance  qu’il  faut  attribuer  aux  or- 
^^•les  intérieurs  est  le  suivant  : 

Les  organes  de  la  digestion; 

Ceux  de  la  respiration  ; 

Ceux  du  mouvement; 

Ceux  de  la  génération; 

Ceux  du  sentiment; 

Ceux  de  la  circulation. 
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Septième  principe  ; Entre  deux  modes  différents  d’ui* 
même  système  d’organes,  celui  des  deux  qui  sera  pl*^* 
analogue  au  mode  déjà  employé  dans  une  organisatio'* 
supérieure  en  composition  et  en  perfectionnement  > 
méritera  la  préférence  sur  l’autre,  pour  les  rapport* 
qu'il  oâ'rira. 


( Cinquième  sorte  : rapports  entre  des  parties  consi^' 
récs  séparément  f et  qu'une  cause  particulière  a 
difiées.) 

Huitième  principe  : Tout  ce  qu’a  fait  directem*’’' 
la  nature , devant  avoir  une  prééminence  de  valeur 
ce  qui  n’est  que  le  produit  d’une  cause  fortuite 
modifié  son  ouvrage,  on  donnera,  dans  le  choix 
rapport  à employer,  la  préférence  à tout  organe  oo 
lème  d’organes,  qui  se  trouvera  ce  qu’il  doit  êtres“‘" 
vant  le  plan  d’organisation  dont  il  fait  partie,  sur  1 
gane  ou  le  système  d’organes  dont  l’état  ou  l’existe*’*^^ 
résulterait  d’une  cause  modifiante  étrangère  à la 
ture. 

Dans  le  cas  où  les  deux  organes  différents, 
lesquels  un  choix  est  à faire,  se  trouveraient  TuO 
l’autre  changés  ou  altérés  par  une  cause  modifia®*^ 
on  donnera  la  préférence  à celui  des  deux  dont 
changements  ou  les  altérations  l’éloigneront  moin® 
l’état  où  il  devait  être  dans  le  plan  d’organisation 
quel  il  appartient. 

Les  huit  principes  régulateurs  que  je  viens  de  P ^ 
poser,  me  paraissent  à l’abri  de  toute  objection  rai®‘’^j 
nable , et  les  seuls  propres  à remplir  l’objet  pour  le<l 
je  les  destine.  Ils  fourniront  les  moyens  d’établir 
arbitraire,  un  ordre  de  valeur  parmi  les  rapport® 
doivent  servir  à former  la  distribution,  fixer 
des  objets,  et  faciliter  les  lignes  de  séparation  à eta 
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l’institution  la  plüâ  convenable  des  genres,  des 
^*0iilIeS,  des  ordres,  des  classes,  et  des  coupes  primaires 
f^rmi  les  animaux. 

En  détruisant  l’arbitraire  qui  anéantit  les  progrès 
sciences  naturelles,  puisque  cet  arbitraire  fait  va- 
sans  cesse  les  résultats  des  efforts  que  l’on  fait 
P^ur  les  perfectionner,  ces  principes  donneront,  si  on 
admet,  une  uniformité  de  j>lan  très  nécessaire  aux 
Wvaux  dans  lesquels  on  s’occupera  de  ces  objets;  et 
’Ws,  notre  distribution  des  animaux  se  perfectionnera 
- plus  en  plus;  nos  connaissances  dans  l’étude  des 
et  de  la  marche  de  la  nature,  à l’égard  de  scs  pro- 


mis 


**ctions,  y gagneront  infiniment;  et  les  sciences  zoo- 


'S^cjues,  particulièrement,  en  obtiendront  une  solidité 
'l’^’elles  n’ont  pas  encore. 

Il  restera  un  peu  d’arbitraire  dans  la  détermination 
rang  respectif  des  espèces  dans  leurs' genres , et 
'i'^clquefois  même  de  celui  des  genres  dans  leurs  fa- 
****Hes;  parce  que  les  principes  régulateurs  proposés  ne 
facilement  applicables  qu’à  l’égard  des  différences 
î^'^Varquables  dans  les  traits  de  l’organisation  intérieure. 
‘*ais  l’expérience  dans  l’élude  de  la  nature  et  un 
*^*Himent  de  convenance  que  je  ne  saurais  définir, 
Hèveront  de  détruire,  dans  le  zoologiste,  cette  der- 
'*‘^re  retraite  de  l’arbitraire. 

, ^t'oisième question  : Quelle  disposition  faut-il  donner 
distribution  générale  des  animaux,  pour  qu’elle 
. conforme  à l’ordre  de  la  nature  dans  la  production 
^ Ces  êtres  ? 

I I^our  résoudi’e  cette  question,  il  s’agit  encore  ici  de 
^^ouver  quelque  principe  pris  dans  la  nature  même , 
de  pouvoir  s’y  conformer;  car,  si  l’on  a déterminé 
'lisiributlon  générale  des  animaux  d’après  la  pro- 


Srei 

^Ui 


■®5'On  qui  existe  dans  la  composition  de  l’organisation 
il  semble  que  l’on  puisse,  dans  cette  pro- 
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gression , procéder  avec  autant  de  l'aison  du  plus  coi»' 
posé  vers  Je  plus  simple,  que  du  plus  simple  vers 
plus  composé.  Cela  n’est  cependant  pas  fondé;  et 
nature,  consultée  dans  l’ordre  de  ses  opérations  à 1®' 
gard  des  animaux,  nous  indique  le  principe  suiv»»^’ 
qui  ne  nous  permet  à ce  sujet  aucun  arbitraire.  (0 

La  nature  n’opérant  rien  que  graduellement , et 
cela  même,  n ayant  pii  produire  les  animaux 
successivement , a évidemment  procédé , dans 
production , du  plus  simple  vers  le  plus  compose- 


Si,  comme  j’en  suis  convaincu,  l’on  doitreconnaî”^ 
que,  dans  tout  ce  qu’elle  fait,  la  nature  n’opère  ‘î''^ 
graduellement,  et  que,  si  c’est  elle  qui  a produit 
animaux,  elle  n’a  pu  donner  l’existence  à leurs 
diverses  que  successivement,  il  est  évident  que, 
cette  production,  elle  a passé  progressivement  du  p ** 

(i)  Nous  devons  faire  observer  qne  ce  qai  précède  se  raltacbe  ■ 
sortes  de  choses,  qu’il  faut  bien  distinguer  : à l’anatomie  compart®’ 
l’art  de  la  méthode.  L’ana  tomie  comparée , comme  l’indique  son  0°®'.’ 
une  science  toute  de  comparaison  j on  prend  le'  type  le  plus 
l’organisalion,  et  l’on  vient  comparer  les  autres  organisations  jjj 
voir  ce  qui  leur  manque.  Si  l'anatomie  comparée  doit  donner  au**' 
moy'ens  de  classificalion  pour  les  animaux,  il  faut,  pour  être  coosr‘l^|j 
à scs  principes,  que  l’arrangement  proposé  procède  du  compo*®  '’f 
simple,  c’est-à-dire,  par  syntlièse;  mais  si  la  méthode  est  on 
pendant  de  l’anatomie  comparée . puisant  dans  celte  science 
dans  toutes  les  autres,  ses  éléments  et  ses  principes  , s’il  se 
tionncllcment  à on  moyen  artiGciel  de  mettre  de  l’ordre  dans  1®* 
soumis  à l’observation,  dès  lors  il  deviendra  rationnel  àe 
efforts  pour  que  l’ordre  méthodique  se  rapproche  le  plus  po**’ 
l’ordre  naturel  et  représente  la  marche  de  la  nature  danslacréan^^_^c 
cessive  des  êtres  : la  méthode  d’analyse  devra  donc  être  préférée 
la  plus  propre  à faire  comprendre  comment  les  animaux  sem  ^^jjsl' 
river  les  uns  des  autres , et  comment  les  rapports  naturels  lu* 
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*>mple  au  plus  composé.  On  doit  donc  disposer  la  dis- 
générale  des  animaux  d’après  celle  considé- 
’'*tion,  afin  d’imiter  l’ordre  que  la  nature  a suivi- 
J’ai,  en  effet,  montré,  dans  ma  Philosophie  zoolo- 
(vol.  1,  p. 269),  que , pour  rendre  la  distribution 
générale  des  animaux  conforme  à l’ordre  qu’a  suivi 
^ nature  en  produisant  toutes  les  races  qui  existent , 
'^fallait  procéder  du  plus  simple  Vers  le  plus  composé, 
'^^st-à-dire,  qu’il  était  nécessaire  de  commencer  cette 
'^'stribution  par  les  plus  imparfaits  des  animaux,  et 
plus  simples  en  organisation,  afin  de  la  terminer 
les  plus  parfaits,  par  ceux  qui  ont  l’organisation 
^ plus  composée. 

Cet  ordre  est  le  seul  qui  soit  naturel , instructif 
t^Ur  nous,  favorable  à nos  études  de  la  nature,  et  qui 
^''isse,  en  outre,  nous  faire  connaître  la  marche  de 
'^'■te  dernière , ses  moyens  et  les  lois  qui  régissent  ses 
Vratlous  à leur  égard. 

. ï*ar  cette  disposition,  étayant  préalablement  assu- 
par-tout  la  distribution  des  objets  à l’ordre  des 
I^Pports,  et  formé  les  coupes  classiques , nous  rendons 
Connaissance  des  progrès  dans  la  composition  de 
, ‘■ganisalion  plus  facile  à saisir,  et  nous  nous  mettons 
le  cas  d’apercevoir  plus  facilement , soit  les  causes 
* Ces  progrès,  soit  celles  qui  les  niodlfient  ou  les  in- 
^*^ompent  çà  et  là.  {^Phil.  zooL^  \o\.  i,p.  i32  a i35.) 

^n  trouvera  probablement  moins  agréable  et  moins 
'^'Jforme  à nos  goûts , de  présenter  en  tète  du  règne 
*^'Uial,  des  animaux  très  imparfaits,  a peine  percep- 


cs , presque  sans  consistance  dans  leurs  parties , et 


les  facultés  sont  extrêmement  bornées;  au  lieu 
Voir  Iss  âiiiniâiix  les  plus  avûiicos  tlcUïs  Ici  compo* 
*'fion  gj  |g  perfectionnement  de  l’organisation , ceux 
Ont  le  plus  de  facultés,  le  plus  de  moyens  pour 
^**'*er  leurs  actions,  en  un  mot,  le  plus  d’intelligence; 
Tome  i.  20 
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et  comme  ces  dex’niers  sont  ceux  qu’on  a le  plus  ob 
serves  et  le  mieux  étudiés,  on  pourra  même  regar*^®’^ 
comme  plus  raisonnable  de  procéder,  à l’égard 
animaux,  du  plus  connu  vers  ce  qui  l’est  le  moi»®’ 
que  de  suivre  une  l’oute  opposée. 

Cependant,  comme  dans  toute  chose  il  faut  co»®*' 
dérer  la  fin  qu’on  se  propose , et  les  moyens  qui  peuV^'** 
conduire  au  but,  je  crois  qu’il  est  facile  de  démontr^^ 
que  l’ordre  généralement  établi  par  l’usage  dans  . 
distribution  des  animaux,  est  précisément  celui 
nous  éloigne  le  plus  du  but  qu’il  nous  importe 
teindre;  que  c’est  celui  qui  est  le  moins  favorabl® 
notre  instruction  ; en  un  mot,  celui  qui  oppose  le  p^'’* 
d’obstacles  à ce  que  nous  saisissions  le  plan , l’ordi®  , 
les  moyens  qu’emploie  la  nature  dans  ses  opération® 
l’égard  des  animaux. 

' Dans  l’examen  et  l’élude  même  que  l’on  fait  de  ^ 
corps  vivants,  s’il  n’était  question  que  de  les  distiuS'*  ^ 
les  uns  des  autres  par  les  caractères  de  leur  forme 
térieure,  et  si  l’on  ne  devait  considérer  leurs  dive* 
facultés  que  comme  de  simples  objets  d’amuseme***! 
c’est-à-dire,  des  objets  propres  à piquer  notre  curlo®’^^ 
dans  nos  loisirs,  mais  qui  ne  sauraient  exciter  en 
le  désir  d’en  rechercher  et  d’en  approfondir  les 
je  conviens  que  l’ordre  de  distribution  dont  je  V» 
de  parler  serait  celui  qui  devrait  le  moins  nous  pl®*  .j 
quoiqu’il  soit  le  plus  naturel.  Dans  ce  cas,  il 
aussi  fort  inutile  de  s’occuper  de  rechercher  les  rapp^*^^ 
parmi  les  animaux , et  d’étudier  leur  organisalio» 
térieure. 

Or,  tous  les  naturalistes  conviennent  mainte»*,^ 
de  l’importance  des  rapports,  et  de  la  nécessite 
avoir  égai’d  dans  nos  associations  et  dans  nos 
butions  des  productions  de  la  nature.  D’où 
cette  importance  des  rapports,  et  poux’quoi  recoo 
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l^ns-nous  la  nécessité  d’y  avoir  égard  dans  nos  distri- 
•itions,  si  ce  n’est  parce  qu’ils  nous  conduisent  réelle- 
à la  connaissance  de  ce  qu’a  fait  la  nature;  parce 
n'étant  pas  notre  ouvrage,  nous  ne  pouvons  les 
^aanger  à notre  gré;  parce  que  ce  sont  eux  qui  nous 
°*'cent  de  rapprocher  les  uns  des  autres  certains  des 


ieis  qu’ils  concernent  et  d’en  écarter  d’autres  plus 


»lij 

moins;  enfin,  parce  qu’ils  nous  font  sentir  indi- 
^ctement  que,  dans  ses  productions,  la  nature  a un 
J^'^re  particulier  et  déterminable  qu’il  nous  importe 
* feconnaître  et  de  suivre  dans  nos  études, 
tjorsque  des  rapports  reconnus , parmi  les  animaux, 
fixé  le  rang  de  ces  êtres , quel  est  le  zoologiste  qui 
"'idrait  arbitrairement  les  placer  ailleurs!  Quel  est 
^^*ii  qui  voudrait  ranger  les  chauve-souris  dans  la 
I ^sse  des  oiseaux,  parce  qu’elles  planent  dans  les  airs; 
phoques  ou  les  haleines  parmi  les  poissons,  parce 
le  milieu  dense  qu’habitent  ces  animaux  leur 
l'aîné  quelque  analogie  de  forme  entre  eux;  enfin,  les 
^ hes  avec  les  polypes , parce  qu’elles  ont  aussi  des 
I*èces  de  bras  autour  de  leur  bouche  ! 

^ Puisque  les  rapports  reconnus  nous  entraînent,  et 
'**'Oent  à celles  de  nos  distributions  qui  s’y  confor 


une  solidité  à l’abri  des  variations  de  nos  opi- 
nous  sentons  donc  qu’il  y a pour  nous  un 
■^‘table  intérêt  à établir  nos  distributions  le  plus 


Nformément  qu’il  nous  est  possible  à l’ordre  même 
nature,  afin  qu’elles  le  représentent  elle  fassent 
connaître. 

(j.ir'^mtenant,  si  nous  trouvons  qu'il  soit  de  quelque 
pour  nous  d’étudier  la  nature,  de  connaître  son 
(j  particulier,  de  le  représenter  dans  nos  distribu- 
jjj^***>  ne  devons-nous  pas  commencer  comme  elle  en 
^5  *^*^^ant  du  plus  simple  vei’s  le  plus  composé;  car,  ou 
*^cment  elle  n’a  rien  opéré,  ou,  si  les  animaux  font 

20* 


INTRODUCTION. 


3o8 

partie  de  ses  productions,  elle  n’a  point  commencé  p®* 
les  plus  composés  et  les  plus  parfaits. 

Ainsi , l’ordre  de  distribution  que  j’ai  proposé  à 1 * 
gard  des  animaux,  que  je  viens  de  motiver,  dont  f 
fais  usage  depuis  plusieurs  années  dans  mes  leçon® 
Muséum,  et  dont  ou  trouve  l’exposiiiou  dans 
losophie  zoologique  [\ol.  i,  p.  269),  devient  indisp®® 
sable,  et  ne  peut  être  suppléé  par  aucun  autre. 

Il  établit  d’ailleurs  cette  conformité  entre  \a.zoolo§^^ 
et  la  botanique , que,  de  part  et  d’autre,  la  mélb® 
employée  comme  naturelle,  présentera  une  distribut'®^ 
dans  laquelle  on  doit  procéder  du  plus  simple  ver® 
plus  composé. 

Distribution  générale  des  animaux , partagée  en 
primaires  et  en  coupes  classiques. 

La  disposition  à donner  à l’ordre  des  animaux  et®j^ 
arrêtée,  si  nous  parcourons  et  si  nous  cxaminoo® 
distribution  entière  de  tous  ces  corps  vivants, 
conformément  h leurs  rapports  et  aux  principe®  ®‘. j 
ci-dessus,  nous  remarquons  la  possibilité,  1’^^'  ^5 
anêrae  de  diviser  leur  série  générale , en  deux 
principales,  qui  comprennent  chacune  un  cer 
nombi'e  de  classes.  ^ . 

En  effet,  ces  deux  coupes  sont  singulièrement  di® 

guées  l’une  de  l’autre , en  ce  que  la  première  , 
lapins  nombreuse  et  qui  comprend  les  animaux  le*  P 
imparfaits,  embrasse  une  série  d’animaux  qui 
dépourvus  de  colonne  vertébrale , et  qui 
par  masses  des  plans  d’organisation  si  différent* 

uns  des  autres,  qu’on  peut  dire  qu’ils  n’ont  de 

entre  eux  que  la  possession  de  la  vie  animale.  jjt 
que  ceux  de  la  seconde  coupe,  parmi  lesquels  se  troU 
les  animaux  les  plus  parfaits,  possèdent  10““^ 
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vertébrale,  base  d’un  véritable  squelette,  et 
formes  à peu  près  sur  un  même  plan  d’organisation; 
qui  est,  néanmoins,  plus  ou  moins  avancé,  per- 
*^*^lionné  et  modifié,  selon  le  rang  des  classes  comprises 
cette  coupe. 

I^ans  mon  premier  cours  de  zoologie  au  Muséum 
'^^fisloire  naturelle,  je  donnai  au\  animaux  de  la  pre- 
”*>ère  coupe  le  nom  à' animaux  sans  vertèbres  ; et , par 
''Pposllion , je  nommai  animaux  vertébrés  ceux  de  la 
^’^'^onde. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  c’est  parmi  ces  derniers 
animaux  vertébrés) , que  se  trouvent  ceux  dont 
®*’ganisalIon  approche  le  plus  de  celle  de  Vhomnie ^ 
'^‘ix  qui  ont  cflèclivemcnt  l’organisation  la  plus  corn-  ' 
^sée,  la  plus  compliquée  en  organes  particuliers, 
^.®'tx,  enfin,  qui  offrent  parmi  eux  le  plus  haut  degré 
, *oiraalisaliou  et  le  plus  grand  perfectionnement  dans 
facultés  du  premier  ordre  où  la  nature  ait  pu  arriver 
^*ïs  les  animaux.  Tous  ces  animaux  sont,  en  ellèt, 
^*^nis  d’un  squelette  articulé,  plus  ou  moins  complet, 
la  colonne,  vertébrale,  partout  existante,  fait 
''^‘intiellcraeul  la  base. 

,J*ar  cette  division,  d’une  part,  je  détachais,  pour 
dire,  et  je  mettais  mieux  en  evidence  les  animaux 
^^'"tébrés , dont  le  plan  général  d’organisation  est 
I ^*^niun  avec  celui  de  l’organisation  de  1 homme t et, 

I '®^autre  part,  j’en  séparais  l’énorme  série  des  a/itmauor 
vertèbres  qui , loin  d’être  formés  sur  un  plan 
'>mun  d’organisation , ofi'rent  entre  eux  des  systèmes 
®’§anes  très  difi’ércnls  les  uns  des  autres. 

distinction  des  animaux  vertébrés  d’avec  les  ani- 
sans  vertèbres  est  sans  doute  très  bonne , impor- 
même;  mais  elle  ne  me  jiaraîlpas  suffire  au  besoin 
^ science,  et  ne  montre  pas  ce  que  la  nature  cl'e- 
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meme  indique  à l’égard  des  nombreux  animaux 
vertèbres. 

En  effet , comme  les  deux  coupes , qui  résultent 
cette  distinction,  sont  très  inégales, puisque  les  vertébf^^ 
embrassent  à peine  un  dixième  des  animaux  conno®» 
j’ai  pensé  depuis,  qu’il  serait  avantageux  pourl’étttd® 
et  même  conforme  à l’indication  de  la  nature , de 
tager  en  deux  coupes  principales  les  animaux  sans 
tèbres  eux-mêmes. 

En  conséquence,  remarquant  que,  parmi  ces  deï' 
niers , les  uns , en  très  grand  nombre , avaient  tous  1^* 
organes  du  mouvement  attachés  sous  la  peau,  et  effraie”^ 
symétriquement , dans  leur  forme , des  parties  pai*'^ 
sur  deux  rangs  opposés , tandis  que  rien  de  sembla^^^ 
n’avait  lieu  dans  les  auties  ; je  proposai  dans  mon 
de  zoologie,  eu  mai  1812  , de  distinguer  ces  deuxsof'^®’ 
d’animaux  comme  constituant  deux  coupes  naturel^®* 
parmi  les  invertébrés. 

Par  ce  moyen , l’échelle  animale  se  trouvera  partaS^^ 
naturellement  en  trois  coupes  primaires , supérie'®’’®* 
aux  coupes  classiques.  Les  animaux  vertébrés  fournis®®'**' 
la  première  de  ces  trois  coupes , et  les  animaux  s®"* 
vertèbres  donnent  la  deuxième  et  la  troisième,  oU 
versement.  Ces  divisions  seront  instructives,  comme' 


î» 


II® 


pour  l’élude,  et  faciliteront  le  placement,  dans 
mémoire,  des  objets  qu’elles  embrassent. 

Il  ne  s’agissait  donc  plus  que  d’assigner  à chacw 
de  ces  trois  coupe.s  une  dénomination  comparati'’®/ 
renfermant  une  idée  importante  relativement  aux 
maux  qui  s’y  rapportent.  C’est  ce  que  j’ai  fa'*^* 
consldéi’ant , dans  ces  mômes  animaux , l’exclusiou 
la  po.ssession  des  facultés  les  plus  éminentes 
nature  animale  puisse  être  douée;  savoir  : le  sentm^^ 
et  l'intelligence. 

En  considérant  encore  attentivement  les  objet® 


su^ 
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'^Squels  j’avais  à prononcer  , je  fus  bientôt  convaincu 
ce  n’était  pas  seulement  par  des  différences  de 
'oî'rne  et  de  situation  des  parties , que  les  animaux  de 
'lacune  des  deux  coupes  qui  divisent  les  invertébrés , 
*®>it  distingués  les  uns  des  autres;  car,  ils  le  sont 
*'lssi  singulièrement  par  la  nature  des  facultés  qui  leur 
’'^ot  propres. 

En  effet , les  uns  ne  sauraient  jouir  de  la  faculté  de 
puisqu’ils  no  possèdent  point  le  système  d’or- 
^*>ies  particulier,  qui  seul  peut  donner  lieu  à cette 
^**^ulté;  et  les  mouvements  qu’ils  exécutent,  attestent, 
*®ectivement,  qu’ils  ne  se  meuvent  que  par  leur  irri- 
excitée  par  des  causes  externes. 

Ees  autres,  au  contraire,  possédant  tous  un  système 
‘'^tveux,  assez  avancé  dans  sa  composition  pour  pro- 
^'*>re  en  eux  h sentiment,  l’observation  de  leurs  mou - 
’^ûients  et  de  leurs  habitudes  prouve  qu’ils  en  jouissent 
J et  qu’ils  se  meuvent  très  souvent  par  des 
internes , qui  proviennent  des  émotions  de 
aenl  intérieur. 


•'^uement 

limitations 

senlin 


Ees  premiers  sont  donc  des  animaux  apathiques  ; 
*^'»dis  que  les  seconds  sont  véritablement  des  animaux 
"bibles. 

^ollà,  ponv  les  animaux  sans  vertèbres , un  partage 
'ii'lcment  tracé , et  qui  donne  lieu  parmi  eux  a deux 
"^iipes  très  distinctes  ; d’autant  plus  que  chacune  de 
coupes  est  caractérisée  par  des  différences  de  forme 
situation  des  parties  dans  les  animaux  qui  en 
^pendent. 

Ce  n’est  pas  tout  ; si , parmi  les  animaux  sans  ver- 
il  y en  a quantité  qui  jouissent  de  la  faculté  de 
l’i'Uir  , on  peut  prouver  par  l’observation  des  faits  re- 
à leurs  actions  habituelles  , qu’aucun  d’eux  ne 
àes  facultés  d'intelligence. 
effet,  on  n’en  a vu  aucun  varier  arbitrairement 
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ses  actions;  on  n’en  a vu  aucun  parvenir  au  but 
il  tend  dans  chaque  besoin,  par  des  actions  différente* 
de  celles  auxquelles  les  individus  de  sa  race  sont  gène' 
râlement  habitués.  Tous,  effectivement,  dans  chaq*** 
race,  font  constamment,  de  la  même  manière, 
actions  qui  satisfont  à leurs  besoins  et  qui  servent  ^ 
leur  conservation,  ou  à leur  reproduction.  H n’o^^ 
donc  pas  la  faculté  de  combiner  des  idées , de  pensC' 
d’exécuter  des  actes  à’ intelligence. 

Or,  il  n’en  est  pas  de  même  des  animaux  verlebr^^  ' 
ceux-ci,  non-seulement  sont  généralement  sensible*' 
mais,  en  outre,  on  a des  preuves  par  l’observa tio** ’ 
que,  parmi  ces  animaux,  beaucoup  d’entre  eux  peuve*** 
à propos  varier  leurs  actions;  qu’ils  ont  des  idées  coe' 
servables;  qu’ils  combinent  ces  idées;  qu’ils  ont 
songes  pendant  leur  sommeil;  qu’ils  comparent,  jugC’î' 
inventent  des  moyens;  qu’ils  sont  susceptibles 
prouver  de  la  joie,  de  la  tristesse,  de  la  crainte,  à«  ** 
colère,  de  l’envie,  de  l’attachement,  de  la  haine, 
et  qu’en  un  mot,  ils  sont  doués  de  facultés  d’inte^^'^ 
gence.  Si  ces  facultés  n’ont  pas  été  observées  posit*'^® 
ment  dans  tous  les  animaux  vertébrés,  néanrooi'*^' 
comme  leur  plan  d’organisation  est  à peu  près  le 
dans  tous,  quoique  plus  ou  moins  avancé  dan® 
développement  et  son  perfectionnement,  on  est  tou^'* 
fait  autorisé  à leur  attribuer  à tons  Ÿ intelligence , 
dans  différents  degrés. 

J’ai  donc  été  fondé  à partager  les  animaux  en 
grandes  coupes,  de  la  manière  suivante  : 
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DISTRIBUTION  GÉNÉRALE 

ET  DIVISIONS  PRIMAIRES  DES  ANIMAUX. 


■ iNTMADX  APATHIQUES. 

I.  LES  1NED50IRES. 
a.  LES  POLYPES. 

3.  LES  RA.DIAIRES. 

4.  LES  VERS. 

( ÉPIZOAIRES.  ) 


ANIMAUX  SENSIBLES; 

5.  LES  INSECTES. 

6.  LES  ARACHNIDES. 
•],  LES  CRDSTAcés. 

8.  LES  ANHELIDES. 

9.  LBS  CIRRHlPènÉS. 
10.  LES  MOLLUSQUES. 


*>« 

animaux  intelligents. 

'I.  LES  POISSONS, 
la.  LES  REPTILES. 

•3.  LES  OISEAUX. 

’4.  LES  MAMMIFÈRES. 


Ils  ne  sentent  point,  et  ne  se  meu- 
vent que  par  leur  irritabilité 
excitée. 

Caracl.  Point  de  cerveau  , ni  de 
masse  médullaire  alongcc;  point 
de  sens  ; formes  variées  j rare- 
ment des  articulations. 


Ils  sentent  , mais  u'oblienncnt  de 
leurs  sensations  que  des  percep- 
tions des  objets  , espèces  d’idées 
simples  qu'ils  ne  peuvent  com- 
biner entre  elles  pour  en  obtenir 
de  complexes. 

Caract.  Point  de  colonne  verté- 
brale ; un  cerveau  et  le  plus 
souvent  une  masse  médulLairc 
alongée;  quelques  sens  distincts; 
les  organes  du  mouvement  atta- 
chés sous  la  peau  ; forme  symé- 
trique par  des  parties  paires. 


Ils  sentent;  acquièrent  des  idées 
conservablcsj  exécutent  des  opé- 
rations entre  ces  idées , qui  leur 
en  fournissent  d’antres  ; et  sont 
irilciligenis  dans  différents  d«- 
grés. 

Caract.  Une  colonne  vertébrale  ; 
un  cerveau  et  une  moelle  épi- 
nière ; des  sens  distincts  ; les 
organes  du  mouvement  fixés  sur 
les  parties  d’un  squelette  inté- 
rieur ; forme  symétrique  par  des 
pan' CS  paires. 


animaux  sans  vertèbres.  animaux  VERTEBRES, 
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L’ordre  que  l’on  voit  dans  le  tableau  qui  vient  d’étrô 
exposé,  me  paraît  représenter  le  plus  possible,  celu* 
de  la  composition  croissante  de  l’organisation  des  ar.i-' 
maux,  celui  qui  doit  régler  leur  distribution  en  uB® 
série  générale,  celui  même  qui  indique,  à très  peu  pr®® 
dans  son  ensemble,  la  marche  qu’a  suivie  la  nature  e® 
donnant  l’existence  aux  diflerentes  races  de  ces  être®- 

Passons  maintenant  à l’exposition  des  animaux  sao* 
vertèbres,  et  particulièrement  à celle  de  leurs  classe*) 
de  leurs  ordres , de  leurs  familles , de  leurs  genres 
des  principales  de  leurs  espèces,  en  citant  ce  qui 
intéresser  à leur  égard. 


SUPPLÉMENT 

A.  la  distribution  générale  des  Animaux , concern^^^ 
l ordre  réel  de  formation  relatif  à ces  êtres. 

D’après  des  observations  récentes,  faites  par  MM- 
vigny,  Lesueur  et  Desmarets,  sur  des  animaux 
l’on  avait  regardés  la  plupart  comme  des  polype ’ ^ 
me  vois  obligé  de  former  une  nouvelle  coupe  q“‘ 
semble  ne  pouvoir  faire  partie  d’aucune  des  cla**^* 
déjà  établies  dans  le  règne  animal. 

I-a  considération  de  cette  nouvelle  coupe,  q^^®  ^ 
place  provisoirement  après  les  radiaires , mais  q«* 
paraît  pas  en  être  une  continuation  ou  un  dérive, 
fait  sentir  la  nécessité  de  distinguer  la  série  uniq«® 
simple  que  nous  sommes  forcés  de  former  pour 
nos  études  des  animaux,  de  l’ordre  réel  ou  eifectii 
la  production  de  ces  êtres , ordre  assujetti  à des  ca«* 
qui  ont  modiflé  sa  simplicité. 
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SI  la  série  simple  qui  doit  constituer  notre  distri- 
^'ttion  générale  des  animaux,  se  compose  d’une  suite 
masses  disposées  suivant  la  progression  qui  a lieu 
^®Us  la  composition  des  différentes  organisations  ani- 
“^ales,  alors  elle  présentera  l’ordre  même  de  la  nature, 
’^fist-à-dire , celui  que  la  nature  eût  exécuté,  si  des 
*^4uses  accidentelles  n’eussent  modifié  ses  opérations. 
■^‘Usi,  lorsque  nous  aurons  perfectionné  cette  série , et 
nous  l’aurons  convenablement  divisée , elle  nous 
'’^frira  la  seule  méthode  naturelle  qu’il  nous  convienne 
faire  usage. 

Cependant  celte  série  simple  n’est  réellement  pas  en 
*®Ut  conforme  à l’ordre  dans  lequel  la  nature  a produit 
différents  animaux;  car  cet  ordre  est  loin  d’être 
*|*ttple;  il  est  rameui  et  paraît  même  composé  de  plu- 
*'®ürs  séries  distinctes. 

J’ai  exposé  (p.  3i3  ) la  distribution  générale  des  ani- 
*''‘®Ux,  offrant  une  série  unique  et  simple,  telle  que 
«^lle  que  nous  sommes  contraints  d’employer.  Je  n’ai 
à y changer,  sauf  peut-être  à augmenter  le  nombre 
classes;  mais  j’y  ajoute,  après  les  radiaires,  la 
'''^Uvelle  coupe  en  question , qui  embrasse  ce  que  je 
les  ascidiens. 

Jci , je  me  borne  présenter  l’ordre  eflectif  de  la 
t'*'t>ductiou  des  animaux , tel  qu’il  me  paraît  etre , et 


tout 


j’appelle  ordre  de  formation.  Mais,  avant 
dois  montrer  que  cet  ordre  de  formation  n est  pas 
' *>isolre , et  qu’il  est  clairement  Indiqué  par  les  rap- 
^*'ts , conséquemment  par  la  nature  elle-meme. 

, Jusqu’à  ce  jour,  il  me  semble  que  les  naturalistes 
^'^^t  vu  dans  les  rapports  entre  les  objets,  que  des 
^‘'‘yons  de  rapprocher  ces  objets  à raison  de  la  gran- 
de  ces  rapports,  et  de  former  avec  ces  mêmes 
jj  rapprochés,  diverses  portions  de  série  qu’ensuite 
® ‘disposèrent  entre  elles,  d’après  les  rapports  plus  ou 
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moins  grands  qu’ils  aperçurent  entre  ces  portions  oU 
ces  masses  particulières. 

Il  est  résulté  de  leur  travail  à cet  égard , qu’une  sén® 
générale  composée  de  toutes  ces  portions  ou  séries  pa*" 
tîculières,  plus  ou  moins  convenablement  placées,  f'*'' 
établie.  Or,  en  exécutant  cette  distribution  , les  natn' 
ralistes  furent  conduits  à ne  pouvoir  placer  aux  dei>* 
extrémités  de  la  série,  que  les  objets  les  plus  dispai-ate®’ 
en  un  mot,  les  plus  éloignés  entre  eux  sous  la  con®'* 
dération  de  la  composition  et  du  perfectionnement 
l’organisation  de  ces  êtres. 

Quoique  simple  et  facile  à saisir,  la  conséquence^'’ 
cette  nécessité  paraît  néanmoins  n’avoir  pas  été 
eue;  car  les  naturalisâmes  ne  virent  dans  leur  distrib*^^ 
tion  qu’un  ordre  fondé  sur  les  rapports;  et  cependaf** 
elle  leur  présentait  en  outre,  un  ordre  de  fonnai^‘^’^ 
de  la  plus  grande  évidence. 

Un  pas  de  plus  restait  donc  à faire  : c’était  le 
important,  celui  même  qui  pouvait  le  plus  nous  éd®' 
rer  sur  les  opérations  de  la  nature.  11  s’agissait  sed® 
ment  de  reconnaître  que  les  portions  de  la  série 
raie  que  forment  les  objets  convenablement  rapprocl^*’* 
par  leurs  rapyiorts,  ne  sont  elles-mêmes  que  des  p'’^ 
tions  de  Vordre  de  formation  à l'égard  de  ces  objct*| 

Ce  pas  est  franchi,-  l’ordre  de  la  formation  succcss" 
des  différents  animaux  ne  saurait  être  maintenant  co** 
testé  ; il  faudra  bien  qu’on  le  reconnaisse. 

Mais  cet  ordre  n’est  point  simple  et  n’a  pu 
des  causes  accidentelles  l’ont  nécessairement 
çà  et  là.  En  effet,  la  considération  des  rameaux  latei’*'* 
qu’on  est  forcé  d’y  reconnaître,  et  môme  celle 
division  au  moins  en  deux  séries  particulières, 
qu’il  a été  fortement  assujetti  à l’influence  de 
modifiantes  qui  l’ont  amené  à l’état  où  nous  1 
vous. 
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Je  puis  effectivement  faire  voir  que  Vordre  de  la 
Production  des  animaux  fut  d’abord  unique,  formant 
*Jûe  série  munie  de  quelques  rameaux,  et  qu’ensuite  , 
qu’un  certain  nombre  d’animaux  eurent  reçu 
existence,  des  circonstances  particulières  donnèrent 
à la  formation  d’une  autre  série,  aussi  subrameuse 
bien  caractérisée.  U ordre  de  la  production  dont  il 
^‘'git  se  trouva  donc  divisé  eu  deux  séries  séparées, 
®y»nt  chacune  quelques  rameaux  simples.  Peut-être  eu 
*^^>ste-t-il  encore  quelques  autres;  mais  je  pense  que  les 
'^®ux  séries  que  je  vais  signaler  peuvent  suffire  à l’ex- 
Wlcation  de  ce  qui  nous  est  maintenant  connu  à l’égard 
animaux. 

Pour  faire  concevoir  à quoi  peut  tenir  ce  singulier 
®*^dre  de  choses,  je  dirai  que  je  regarde  comme  une 
''-‘Hté  de  fait  que,  lorsque  la  nature  opère  dans  des  cir- 
'^"usiances  diverses  ou  sur  des  matériaux  de  nature  dis* 
*®>ftblable,  ses  produits  sont  nécessairement  différents. 

Déjà  j’ai  fait  remarquer  qu’eu  formant  des  corps 
^‘Vants , elle  a eu  occasion  d’opérer  sur  des  matériaux 
P deux  natures  différentes;  ce  qui  l'a  forcée,  avec 
Uns,  de  n’instituer  que  des  végétaux,  tandis  que  , 
les  autres , elle  a pu  former  des  animaux.  (Voyez 
^uiroduction,  p.  i5o  et  107.) 

Or,  en  donnant  l’existence  au  règne  animal,  ou  volt 
'Icelle  a nécessairement  commencé  par  la  série  des 
^'ifusoires  qui  amène  de  suite  tous  les  polypes;  que  là, 
'^'^lle  série,  après  avoir  fourni  le  rameau  latéral  des 
^diaires , se  continue  en  amenant  les  ascidiens , en- 
*^de  les  acéphales,  que  l’on  peut  considérer  comme 
coupe  classique,  enfin,  les  mollusques  bornés  à 
qui  ont  une  tête,  si  toutefois  les  céphalopodes 
lïvérilent  pas  encore  d’être  séparés  classiquement. 

^ ^0  voit  aussi  que  , assez  long-temps  après  l’instilu- 
des  Infusoires  et  des  polypes,  elle  a commencé 


IIîTRODUCTION. 


3l8 

l'établissement  d'une  série  nouvelle  (celle  des  vers),  * 
l’aide  de  matériaux  particuliers  qui  se  sont  trouvés  da»* 
l’intérieur  d’animaux  déjà  existants,  et  qu’avec  c®® 
matériaux  elle  a formé  des  générations  spontanées 
sont  la  source  des  vers  intestins , parmi  lesquels  cet' 
tains  peut-être,  passés  au  dehoi’s,  ont  pu  amener  1®® 
vers  extérieurs. 

En  effet,  la  grande  disparité  d’organisation  qu’offrfi**^ 
entre  eux  les  animaux  qui  appartiennent  à la  cia**® 
des  vers,  atteste,  comme  je  l’ai  dit  (extrait,  etc.  p.  dg)' 
que  les  plus  imparfaits  de  ces  animaux,  sont  d*** 
à des  générations  spontanées,  et  que  des  vers 
lituent  réellement  une  série  particulière,  postérie**®^ 
en  origine  à celle  que  les  infusoires  ont  commencée- 

J’avais  déjà  reconnu  et  annoncé  cette  branche 
série  particulière  que  les  vers  me  paraissent  fori»®®/ 
lorsque  M.  Latreille  me  faisant  part  de  ses  réflexion*  ® 
cet  égard,  me  dit  qu’il  était  persuadé  que  c’était  “ 
cette  même  branche  que  provenaient  les  épizoaif^^’ 
les  insectes  J etc. 

Ainsi,  fortifié  de  l'opinion  de  ce  savant,  que  je 
tage,  je  regarde  V ordre  de  la  production  des  anim*'*^ 
comme  formé  de  deux  séries  distinctes. 

Ces  deux  séries  diffèrent  tellement  entre  elles, 
parmi  les  animaux  que  chacune  d’elles  embra**®’ 
lorsque  le  système  nerveux  se  trouve  établi  et  un 
avancé,  on  voit,  dans  chaque  série,  que  son  mode  ® 
tout-à-fait  différent. 

En  effet,  dans  la  série  que  commencent  les  infusé 
et  qui  se  termine  par  les  mollusques,  le  système 
veux  n’offre  nulle  part  un  cordon  médullaire 
glioné  ou  noueux  dans  sa  longueur,  tandis  que 
série  qui  commence  par  les  vers,  présente,  partout 
le  système  nerveux  est  capable  de  donner  lieu  au 
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'^Daent,  un  cordon  médullaire  noueux  ou  ganglioué 
®ûs  sa  longueur,  (i) 

Ainsi,  je  soumets  à la  méditation  des  zoologistes, 
j ûi'dre  présumé  de  la  formation  des  animaux,  tel  que 
exprime  le  tableau  suivant  : 

^ 

IJ  {•)  11  nous  semble  qu’il  n’existe  qu’un  moyen  tle  déterminer  de'lini- 
J«mcut  la  limite  des  coupes  primordiales  à faire  dans  les  .nnimaux  :ce 
®ycu,  le  système  nerveux  le  fournit,  et  ce  qui  est  remarquable,  il 
'fOet  les  divisions  dicotbomiques,  si  simples  et  si  faciles  à comprendre. 
^ prenant  les  seuls  animaux  invertébrés , nous  en  trouvons  : j”  sans 
l‘lème  nerveux  apparent}  20  avec  un  système  nerveux  apparent.  Ces 
j^'fniers  se  sous-divisent  (a)  en  ceux  dont  le  système  nerveux  estenan- 
aa-dessus  des  organes  digestifs  5 (JJ  ceux  qui  ont  le  système  ncr- 
linéaire  au-dessous  du  système  digestif.  Si  nous  voulons  opposer 
invertébrés  qui  ont  un  système  nerveux  aux  animaux  ver- 
nous  trouvons  dans  les  premiers  un  seul  système  nerveux  gan- 
seulement  sous  cette  forme , et  dans  les  seconds  deux 
entes  nerveux  bien  distincts , le  ganglîonaire  et  le  cérébro-spinal, 
“'l'aetlnnt  comme  fondées  les  observations  qui  précèdent,  l’ar- 
^^^entent  méthodique  proposé  par  Lamarck  subirait  des  changements 
notables. 


I 


Id.  intelligens.  Id,  sensibles.  Animaux  apathiques. 
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ORDRE  présumé  de  la  formation  des  Animaux  ) 
offrant  2 séries  séparées , subrameuses. 


1°  SÉRIE  DES  ANIMAUX  2“'  SERIE  DES  ANIMAUX 
INARTICULÉS.  ARTICULÉS. 


Crustacés. 


Cirrhipèdes 


Poissons. 

Reptiles. 

Oiseaux. 

Mammifères. 


*e  s"'* 

De  quelque  manière  que  l’on  s’y  prenne, 
persuadé  que  jamais  on  ne  parviendra , dans  a 
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®>»ple  qui  doit  constituer  notre  distribution  générale 
^^es  animaux,  à offrir  partout,  entre  les  masses  .distin- 
Suées,  des  transitions  vraiment  naturelles,  et  par  suite, 

^ conserver,  dans  tous  les  rangs,  les  rapports  qui  ré- 
^’illent  de  l’ordre  de  la  production  de  ces  êtres.  Ainsi, 
J'oire  série  simple  n’offrira  toujours  que  des  portions 
'Ulerrompues  et  inégales  de  cet  ordre,  entre  lesquelles 
”ous  intercalerons  d’autres  portions  hors  de  [rang,  en 
'^^oisissant  celles  que  le  degré  de  composition  de  l’or- 
S^ûisation  des  animaux  quelles  embrassent  rendra 
’^oius  disparates.  Il  est  évident  que  ces  portions  in- 
'^tcalées  ne  peuvent  être  que  hors  de  rang,  et  doivent 
: Wmer  des  anomalies  dans  la  série  simple,  si  elles 
Appartiennent,  soit  à un  rameau  latéral,  soit  à une 
**^*'ie  particulière. 

Il  serait  effectivement  difiiclle  de  lier  les  crustacés 
I annelides  par  une  transition  vraiment  nuancée  ; 

' A'I  Cependant  les  annelides  ont  dû  être  placées  après 
I As  crustacés  dans  la  série  simple  de  notre  distribution 
Çcaérale.  On  sent  donc  que,  dans  la  série  en  question, 

I As  annelides,  quoique  bien  placées,  sont  hors  de  rang, 

A*'  l’on  peut  présumer  qu’elles  proviennent  orlginalre- 
des  vers. 

Après  les  épizoaires,  les  insectes , qui  semblent  en 
I l'Aovenir,  ne  se  lient  point  par  une  transition  sans 
^ Acune,  soit  aux  arachnides,  même  par  celles  qui  sont 
A^tennlfères  et  hexapodes,  soit  aux  crustacés.  On  voit 
À deux  branches  dont  la  source  se  perd  dans  une  espèce 
^'hiatus. 

, H’une  part,  les  podures,  les  forhicines , et  ensuite 
A*  myriapodes  paraissent  conduire  aux  cloportides , 
'Î^Pfellines , etc.,  et  offrir  l’origine  des  crustacés,  dans 
A série  desquels  les  entomosiracés  forment  un  petit 
*''cieau  latéral. 

l’autre  part,  les  parasites  hexapodes,  tels  que  les 

i'oME  I.  21 
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poux  et  les  ricins,  semblent  mener  aux  picnogonid^^ 
et  aux  ncaridies,  ensuite  aux  phalangides , aux  scof' 
pionides,  enfin  aux  arachnides  fileuses.  Cette  séi'i® 
alors  n’a  plus  de  suite,  et  nous  parait  constituer  u® 
rameau  latéral , dont  la  source  avoisine  celle  des  cru*' 
tacés,  sans  offrir  avec  ceux-ci  un  point  de  réunit** 
connu,  ni  même  avec  les  insectes. 

Enfin  , les  crustacés  conduisent  aux  cirrhipèdes 
d’assez  grands  rapports,  mais  sans  ti’ansiliou  véritab|^‘ 
C’est  là  que  se  termine  la  série  des  animaux  articula*’ 
et  qui  ne  commencent  à l’être  constamment  que  lo*'* 
que  le  système  nerveux  est  assez  avancé  pour  offrir 
cordon  médullaire  ganglionné  dans  sa  longueur. 

Relativement  h l’autre  série,  elle  parait  très  naturell^' 
moins  rameuse  et  n’embrasse  aucun  animal  mun> 
parties  articulées.  Je  crois  qu’elle  doit  être  divisé®  *** 
ün  plus  grand  nombre  de  coupes  classiques;  car  n®’’ 
seulement  il  en  faut  une  pour  les  ascidiens , et 
autre  pour  les  acéphales  ; mais  je  pense  même  <1*^  , 
convient  de  séparer  des  mollusques  les  céphalopode^' 
cause  des  traits  particuliers  de  leur  forme  et  de 
organisation.  Les  céphalopodes  termineraient 
série  des  animaux  inarticulés,  laissant  à l’écart 
héléropodes  qui  sont  encore  trop  peu  connus.  jg 
Voilà  tout  ce  que  j’aperçois  à l’égard  de  l’ordr® 
production  des  animaux  sans  vertèbres. 

Maintenant,  comment  lier  ces  animaux  aux 
brés  par  une  véritable  transition?  Certes  celte 
tion  n’est  pas  encore  connue.  J’ai  soupçonné 
Jiétéropodes  pourvaient  tm  jour  l’offrir,  si  nous  p® 
nions  à en  connaître  d’autres  que  je  suppose  ®*‘®*'**^^ 
Ces  problèmes  sans  doute  resteront  encore 
sans  solution  ; mais  déjà  nous  pouvons  penser  qu®» 
sa  production  des  différents  animaux,  la  natui® 
pas  exécuté  une  série  unique  et  simple. 


INTRODUCTION. 


323 

Quelque  grandes  que  soient  ces  dilEcullés  tenant 
^ Quantité  d’observations  qui  nous  manquent  encore , 
quelles  que  soient  les  irrégularités  inévitables  de 
**oire  série  simple,  les  considérations  qui  peuvent  naître 
ces  objets  n’intéressent  nullement  le  principe  de  la 
l'î'oduction  successive  des  différents  animaux. 

En  effet,  ce  principe  consiste  en  ce  qu’après  les  gé- 
nérations spontanées  qui  ont  commencé  chaque  série 
Nniculière,  les  animaux  sont  ensuite  tous  proveuus 
uns  des  autres.  Or,  quoique  les  lois  qui  ont  dirigé 
n®tte  production  soient  partout  et  invariablement  les 
’nénres,  les  circonstances  diverses  dans  lesquelles  la  na- 
^nre  a opéré  pendant  le  cours  de  son  travail , ont 
nécessairement  amené  des  anomalies  clans  la  simplicité 
l’échelle  résultante  de  toutes  ses  opérations. 

Nous  devons  donc  travailler  à la  composition  et  au 
f®rfectionnement  de  deux  tableaux  différents;  savoir  ; 

E’un  offrant  la  série  simple  dont  nous  devons  faire 
n*age  dans  nos  ouvrages  et  dans  nos  cours,  pour  carac- 
'ériser,  distinguer  et  faii-e  connaître  les  animaux  ob- 
*^rvés;  série  que  nous  fonderons  en  général  sur  la  pro- 
®’'cssion  qui  a lien  dans  la  composition  des  différentes 
j^*'ganisations  animales,  les  considérant  chacune  dans 
*®Usenible  de  leurs  parties,  et  nous  aidant  des  pré- 
'^®ptes  que  j’ai  proposés. 

L’autre  présentant  les  séries  particulières  avec  leurs 
simples,  que  la  nature  paraît  avoir  formées 
produisant  les  différents  animaux  qui  existent 
^'^hrellement. 

Ee  second  tableau,  dépouillé  des  erreurs  qui  peuvent 
^ glissées  dans  celui  que  je  viens  d’offrir,  sera  sans 
^^Ute  utile  pour  notre  instruction,  éclaircira  quantité 
^^°Ljets  que  nous  ne  pouvons  saisir  que  par  .son  moyen, 
> dans  le  règne  animal,  avancera  pi-obablenient  nos 
*'*iaissances  de  la  nature. 

9.1* 
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Si  l’étude  de  celte  dernière  peut  obtenir  quelque 
intérêt  de  notre  part,  j’ai  lieu  de  penser  que  ce  qu* 
vient  d’être  exposé  ne  sera  pas  sans  importance. 

Nota.  La  nécessité  d’opérer  carrément  par  l’im- 
pression, ne  permettant  nullement  l’obliquité  qu’i^ 
eût  fallu  donner  aux  lignes  indicatrices  des  branche® 
latérales  des  séries,  afin  de  montrer  leur  point  de 
part,  l’idée  que  j’ai  voulu  rendre  par  le  Tableau, 
trouve  un  peu  défigurée  : mais  le  discours  me  paraît 
suppléer  à ce  défaut,  et  la  rétablir,  (i) 


(t)  De  toutes  les  classifications  géuc'ralcs  qui  furent  proposées 
qu’en  1 8 1 5 , épo<iuc  de  la  pubUcalioti  du  premier  volume  des  animâ'’® 
sans  vertèbres  , celle  de  I.araarck  est  certainement  la  plus  rationnel^* 
et  la  plus  philosophique.  Quoique  quelques  esprits  très  cleve’s  aie#* 
voulu  jeter  quelque  dcTaveur  sur  les  travaux  de  Lamarck,  en  présc#' 
tant  comme  nue  simple  spéculation  de  l’imagination  , toute  celte 
introduction  qui  sert  de  corollaire  et  de  base  solide  au  système 
classification  , bien  des  zoologistes  commencent  à comprendre  toute  h 
valeur  de  ces  considérations  générales , et  apercevant,  comme 
marck,  l’ordre  suivi  par  la  nature  dans  la  création  des  animaux, 
viennent  de  plus  en  plus  à ses  idées  et  cherchent  à en  améliorer  h* 
applications. 

Lamarck  avait  bien  senti  que  l’arrangement  linéaire  des  ani®'#'’^ 
ne  pouvait  être  suivi  dans  une  méthode  naturelle,  et  ne  devait  être  e® 
ployé  que  dans  la  distribution  matérielle  d’un  livre  dans  lequel  il 
impossible  d’exposer  plusieurs  choses  à la  fois;  mais  que  pour  bie# 
présenter  les  rapports  il  fallait  admettre  des  embranchements , 
depuis  le  point  de  départ , soit  sur  une  tige  commune  : il  a 
l’idée  d’nne  lige  commune;  mais  il  a admis  celle  de  deux  embraiicb# 
ments  principaux  pour  les  animaux  invertéhrés.  Ces  deux  crabraocb# 
ments  sont  susceptibles  d’ètre  sous-divisés  latéralement;  et  maintenu 
ce  que  l’observation  servira  à tlécider , c’est  le  point  de  départ  de  e 
sous-divislons  et  leurs  rapports  avec  l’cin  branchement  principal . 

Quelques  zoologistes  ont  pensé,  et  M.  Dugès  est  du  nombre, 
était  plus  convenable  de  former  pour  les  deux  grandes  parties  des  a#‘ 
maux,  deux  cercles  fermés  et  contigus  dans  un  point  déterminé;  n0“* 
ne  pensons  pas  que  celle  manière  d’envisager  les  rapports  soit 
rablc  à celle  de  Lamarck  ; car,  pour  tourner  dans  un  cctcle  en  pf### 
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"O  point  (le  tk'j  arl  raliumie! , tels  que  les  animaux  les  plus  simples 
**  on  procède  par  analyse,  ou  les  plus  composes  si  l’on  preTc'rc  la  syn- 
'lièse.  il  faut  supposer  clans  le  premier  cas  un  accroissement  progressif 
Jusqu’à  un  maximum,  et  un  de'croisscnient  e'galemenl  progressif  depuis 
maximum  jusqu’au  point  de  départ.  Malgré  loui  ce  qu’a  d’iugcuieux 
'•®Ue  nouvelle  manière  d’envisager  les  rapports  des  animaux,  nous  lui 
Pouvons  le  grave  dclàut  de  ne  pas  satisfaire,  comme  les  cmbranclic- 
*'*<!nls  de  divres  dcgre's,  aux  c.xigcauces  de  la  classincation  rmionnellc. 

reste , ce  que  Lamarclc  a dit  à l’appui  de  sa  mc'tliodc  dans  les  pages 
’l'>i  precedent,  suffit  pour  convaincre  de  sa  justesse  et  de  sa  supe'rioritc 
toutes  les  autres,  sans  que  nous  ayons  licsoin  de  corroborer  son  opi- 
nion par  la  nôtre.  Kous  croyons  neanmoins  que  plusieurs  perfectionne- 
’ûcnis  j^cuvent  cire  opporlc's  dans  les  sous-divisions,  et  déjà  dans  une 
®oie  nous  avons  fait  pressentir  sur  quelles  bases  ils  pouvaient  s’ap» 
I*''ycr. 
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ANIMAUX  SANS  VERTÈBRES. 


1“0I!ST  DE  COLONNE  VERTÉBRALE;  POINT  DE  VÉRITABLE 
SQUELETTE. 


Les  animaux  sans  vertèbres  sont  ceux  qui  sont  dé- 
pourvus de  colonne  vertébrale  (i),  c’est-à-dire,  qui 
*^’ont  pas  intérieurement  cette  colonne  dorsale,  pres- 
*lOe  toujours  osseuse , composée  d’une  suite  de  pièces 

(i)  Plusieurs  zoologistes  ont  cru  pouvoit  retrouver  l'a- 
nalogue d’une  colonne  vertébrale  dans  b portion  centrale 
'lu  squelette  tégnmentaire  des  crustacés  , etc.  ; mais  pour 
^’lopter  cette  manière  de  voir,  il  faudrait  modifier  la  défi-, 
*>‘1100  que  l’on  donne  ordinairement  de  la  vertèbre,  et 
'elle  innovation  nç  sejrait  peut-être  pas  sans  inconvénient 
Pour  la  zoologie  aussi  Men  que  pour  l’anatomie.  On  lira 
’* *éanmoins  a^c  intérêt  ce  qui  a été  {-crit  à ce  sujet  par 
^1-  Geoffioy-Saint-Hilaire  (trois  mémoires  sur  l’organi- 
^^tion~des  insectes,  insérésdans  le  journal  complémentaire 

*10  àctionn.airo  des  Sciences  médicales,  i8âb  ),  par 
Ampère  ( considérations  philosophiques  sur  la  déter- 
*^i>iation  du  système  solide  et  du  système  nerveux  des 
^'tiniaux  articulés.  Annales  des  sciences  naturelles, 
2),  etc. 
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articulées;  colonne  qui  se  termine  à son  extrémil® 
antérieure  par  la  tête  de  l’animal , à l’autre  extrémit® 
par  sa  queue,  et  qui  fait  la  base  de  tout  véritabi® 
squelette. 

Par  cette  définition , les  animaux  sans  vertèbres 
sont  nettement  distingués  des  animaux  vertébrés» 
mais , quoiqu’ils  paraissent  former  une  coupe  partie»' 
lière  sous  ce  point  de  vue , leur  ensemble  néanmoins 
présente  un  assemblage  d’objets  dont  les  masses  soo^ 
très  disparates  entre  elles,  (i) 

En  effet,  quant  à la  forme  et  et  à l’organisation  i»' 
térieure,  qu’y  a-t-il  de  commun  entre  un  infusoil^ 
et  un  insecte,  entre  un  ver  et  un  crustacé?  en 
mot,  quelle  étrange  dissemblance  ne  trouve-t-on  P** 
entre  mi  polype  et  une  arachnide,  entre  celle-ci®^ 
un  mollusque? 


Si  l’ensemble  des  animaux  sans  vertèbres  p^®' 
sente,  dans  ses  masses  déplacées  et  mises  arbitra*' 
jement  en  comparaison , des  assemblages  disparate^’ 
l’on  convenir  qu’eu  rapprochant  1®^ 

objets  d'a  véritables  rap^jorls,  et  qu’en  dif' 

tribuant  iL  classiques  dans  l’ordre  progress'* 

•>=  - -‘"g; 

alors  •^sd  irrégularité  dans  leur  ser*®» 

alors  ont  trouvera' moi-  j-  , i , j’nr- 

CTUoiffue  rl»  ,1-  . 'distance,  les  systèmes  dor 

quoique  de  distance  ea  v , u -.cent 

uanisai,’n«  . it  changés,  et  puiss®** 

gamsation  soient  singulière)®*,,,  d® 


Krement  » lier  ehaeua  Je,  „„  . 
véritables  nuances. 

est,  je  crois,  l’idée  la  plus  justv 


aux  autres  p»*’ 


que 


l’o» 


®**n»  vertebres,  en  effet,  ne  forment  pa^ 
dishnclefr^r^fs  plusieurs  séries  bien 

.diffèrpni  autant  qu’etix-mênies- 

éimerpn t des  anim^  ux  vertébrés.  E. 
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doive  se  former  des  animaux  sans  vertèbres.  Ils 
Composent  une  immense  série  d’animaux  divers  (i),  au 
**'oius  neuf  fois  plus  nombreuse  que  celle  de  tous  les 
Vertébrés  réunis,  et  dont  probablement  nous  ne  con- 
'baissons  pas  même  la  moitié  des  êtres  qui  la  forment. 
Ces  animaux,  originaires  des  eaux,  vivent  encore 
plupart  dans  son  sein  : aussi  c’est  parmi  eux  que 
trouvent  les  plus  petits , les  plus  frêles , les  plus 
'•tiparfaits  et  les  plus  simples  en  organisation , comme 
’^ost  parmi  les  vertébrés  qu’on  observe  les  plus  par- 
^®its  des  animaux. 

Sans  doute , le  volume  ou  la  taille  n’a  point  de 
apport  essentiel  avec  la  nature  de  l’organisation  des 
différents  êtres  vivants.  Cependant , il  n’en  est  pas 
’**oias  très  vrai  que  les  plus  imparfaits  des  animaux 
Jounus  en  sont  aussi  les  plus  petits  ; ce  qui  est  éga- 
®tûent  vrai  à l’égard  des  végétaux. 

Des  trois  coupes  primaires  qui  partagent  l’échelle 
***imale  entière  (2) , les  animaux  sans  vertèbres  em” 
*'* *ssent  les  deux  premières  ; savoir  : 

Les  animaux  apathiques; 

Les  animaux  sensibles. 

, C’est  donc  à la  troisième  coupe  , à celle  des  verlé- 
*>'és  dont  le  plan  unique  d’organisation  est  plus  ou 


(i)  11  nous  paraît  impossible  de  ranger  les  animaux  sans 
'^®Uèbres  en  une  seule  série  naturelle  ; ils  en  forment  au 
deux  qui  sont  à peu  près  parallèles  , l’une  compo- 
I?®  des  infusoires  rotateurs,  des, helminthes j des  anne* 
'des J (Jes  cirrhipèdes,  des  crustacés,  des  myriapodes, 

• insectes  et  des  arachnides;  l’autre  de  la  plupart  des 
'‘‘Usoires  polygastriques,  des  polypes  , des  acalèphes , des 
^‘deiers  et  des  mollusques.  E. 

Voyez-en  le  tableau  à la  fin  de  la  7“  partie  de  l’Intro- 
. "e3i3.  (Note  de  Lamarck.) 
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moins  avance  en  perfectionnement  selon  les  classe*) 
qu’appartiennent  les  animaux  intelligents.  En  consé' 
quence,  je  vais  partager  mon  exposition  des  aniroa«^ 
sans  vertèbres  en  deux  parties  : l’une  relative  a«* 
animaux  apathiques,  et  l’autre  aux  animaux  seU' 
sibles. 

Ainsi,  d’après  l’ordre  que  nous  devons  suivr*’ 
exposons  d’abord  les  animaux  apathiques , leU*'* 
classes , leurs  familles , leurs  genres , comme  obj®** 
de  la  première  partie;  nous  terminerons  par  l’exp®' 
si  tion  des  animaux  sensibles , dont  nous  présenteroi'* 
pareillement  les  classes  , les  familles  et  les  genres,  f 
qui  complétera  la  deuxième  partie;  et  nous 
querons  de  part  et  d’autre  les  espèces"^  les  mieux  dét®*^ 
minées  à notre  connaissance. 

[ Les  divisions  dont  il  est  ici  question  ne  u®*** 
paraissent  pas  naturelles,  et  nous  semblent  rep»®f 
même  sur  des  idées  fausses.  Ainsi  qu’on  a pu  le 
dans  l’Introduction , Lamarck  pose  en  principe’ 
que  toute  faculté  dépend  de  l’existence  d’un  inst»’^' 
ment  ou  organe  dont  elle  est  l’appanage;  cela  ®**^ 
incontestable;  mais,  sans  l’énoncer  aussi  forni®^*®^ 
ment , notre  auteur  va  plus  loin  : il  admet  qi*® 
même  fonction  ne  peut  être  exercée  que  par  le  m®'”^ 
organe,  et  que  l’absence  d’un  de  ces  instrui»®®^ 
entraîne  nécessairement  la  cessation  des  actes 
eûtes  par  lui , lorsqu’il  existe.  C’est  ainsi  que  voy®® 
le  cerveau  être  le  siège  des  fonctions  intellectusH®®  ' 
11  conclut  de  son  absence  chez  les  animaux  i nféricit®*’ 
la  non  existence  de  toute  espèce  Je  travail  intellecti*®  ’ 
et  que  voyant  les  nerfs  être  des  organes 
sables  à la  perception  des  sensations  chez  un 
plus  grand  nombre  d’animaux  encore  ; il 
l’absence  de  ces  cordons  médullaires,  pour 
ver  que  la  sensibilité  n’existe  pas  chez  les  être® 
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pourvus  d’un  système  nerveux.  Or,  ce  raisonnement 
ûie  paraît  être  un  cercle  vicieux , et  les  résultats 
Auxquels  ils  mènent  me  semblent  être  en  contra- 
diction directe  avec  les  données  fournies  par*  l’ob- 
servation directe  aussi  bien  que  par  l’analogie.  Que 
dirait-on,  si  un  physiologiste , ayant  appris  que  chez 
l’homme  et  tous  les  autres  mammifères,  chez  les 
oiseaux  et  les  reptiles,  la  respiration  ne  peut  s’ef- 
fectuer  que  dans  l’intérieur  des  poumons,  concluait 
lue  les  poissons,  les  crustacés,  les  insectes,  etc.,  ne 
Respirent  point  parce  qu’ils  sont  dépourvus  de  ces 
Organes  -,  ou  même  s’il  prétendait  que  cette  fonction 
“te  peut  s’exercer  que  là  où  il  existe  soit  des  poumons , 
Soit  des  trachées  ou  des  branchies,  et  que  la  surface 
générale  du  corps  ue  pouvant  jamais  suppléer  à ces 
Organes,  les  animaux  dépourvus  d’organes  spéciaux 
de  respiration,  sont  sansaclionsur  l’air  atmosphérique? 
Les  défauts  d’un  raisonnement  pareil  deviennent  éga- 
lement palpables  lorsqu’on  l’applique  aux  phénomènes 
de  la  locomotion , de  la  génération , etc. , etc. , et  tout 
dans  la  nature  semble  prouver  que  des  parties  diverses 
peuvent  jusqu’à  un  certain  point,  en  se  modihant , 
suppléer  les  unes  les  autres  et  servir  aux  mêmes 
'isages.  En  serait-il  autrement  pour  les  facultés  in- 
^ollectuelles  et  pour  la  sensibilité  ? rien  n’autorise  à 
lo  croire , et  l’analogie , doit , au  contraire  nous  faire 
penser  que  la  sensibilité,  par  exemple,  existe  déjà  chez 
des  êtres  qui  n’ont  pas  encore  d'instruments  spéciaux 
pour  sentir;  de  même  que  la  reproducion  a lieu  chez 
des  animaux  qui  n’ont  pas  encore  des  organes  spe- 
'^'aux  de  génération.  C’est  en  assignant  à chaque  grande 
l^onction  un  instrument  particulier,  que  la  nature 
eonimeuce  à perfectionner  les  êtres,  de  même  que 
'^’ost  en  localisant  de  plus  en  plus  les  divers  actes 
dont  chaque  fonction  se  compose  ou  en  d’autres  mots 
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par  une  division  de  travail  toujours  croissant  ^ <1’^® 
les  diverses  facultés  se  perfectionnent  à leur  tout' 
(Voyez  l’article  Organisation , Nerfs,  etc.  du  Dictioi’' 
naire  classique  d’histoire  naturelle,  et  mes  Élémei^^ 
de  Zoologie).  E. 


PREMIERE  PARTIE. 


ANIMAUX  APATHIQUES  (i). 


°int  de  forme  symétrique  par  des  parties  paires 
hisériales,  ou  seulement  sur  deux  cotés  opposés; 
aucun  sens  particulier  pour  la  sensation  ; ni 
rnoelle  longitudinale,  ni  cerveau;  point  de  véri- 
table squelette,  ( 2 ) 


I-e  caractère  le  plus  apparent  des  animaux  apa- 


^^^ques , est  de  ne  point  offrir  encore  cette  forme 
y*Rétrique  de  parties  paires  dont  les  animaux  des 
^’^t.i’es  coupes  présentent  presque  tous  des  exemples; 
Nties  paires  si  prononcées  dans  l’organisation  de 
domine,  quoique  toutes  les  Intérieures  ne  soient  pas 


(*)  Cette  division  correspond  à peu  près  à l’embranche- 
des  zoophytes  ou  animaux  rayonnés,  de  la  méthode 
J ^1.  Cuvier  (Voy.  le  Règne  animal  distribué  d’après  son 
I tanisation.)  Dans  la  classification  de  M.  de  Blainville, 
j!**tnimaiix  apathiques  de  Lainarck,  forment  deux  sous- 
J savoir  : les  actinozoaires  ou  A,  rayonnés,  et  les  amor- 
^^zoaires  ou  amorphes.  (Voyez  de  l’organisation  des 

‘aiaux , ou  Principes  d’anatomie  comparée , t.  i.)  E. 
Ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suite,  cette  défini- 
u’est  pas  rigoureusement  applicable  à tous  les  aui- 
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dans  ce  cas  , parties  paires,  enfin,  qui  sont  toujours 
bisériales  Jorsqu  elles  se  répètent,  ou  seulement  sui' 
deux  côtés  opposés. 

Ici,  il  n y a jamais  de  parties  paires  dans  cet  ordre» 
car  lorsqu’on  rencontre  des  parties  semblables  , ell®® 
sont  rayonnantes  ou  disposées  en  rond,  et  non  sUf 
deux  côtés  opposés. 

La  nature  tendant  à la  production  des  anima 
les  plus  parfaits , en  qui  cette  forme  symétrique 
parties  p.iires  ou  bisériales  est  extrêmement  reniai' 
quable  ,1a  employée  dans  le  plus  grand  nombre  d^^ 
animaux,  parce  qu’elle  est  la  plus  favorable  au  rooH'' 
Vement  de  progression  en  avant.  Mais  elle  n’a  p** 
1 établir  dans  les  animaux  apathiques  \ d’abord , pat*'^ 
que  la  trop  faible  consistance  de  leurs  parties  ne 
lui  permit  pas  et  laissait  aux  fluides  expansifs 
1 extérieur  trop  d’influence  sur  la  forme  générale  d® 
ces  animaux;  ensuite,  parce  que  le  mouvement 
gressif  eu  avant  ne  leur  est  point  nécessaire. 

Les  animaux  apathiques  furent  très-improp*^' 
ment  appelés  zoophytes  : ils  ne  tiennent  rien  de 
nature  végétale , et  tous  généralement  sont  comp^®^ 
tement  des  animaux  ; ce  que  je  crois  avoir  prouvd 

La  dénomination  d’animaux  rayonnés  ne 
convient  pas  plus  que  la  précédente  ; car  elle  ne 
s’appliquer  qu’à  une  partie  d’entre  eux , et  ü 
trouve  beaucoup  parmi  eux  qui  n’ont  absolu»®®^ 
rien  de  la  forme  rayonnante.  , 

Tous  les  apathiques  manquent  de  tête , sont  d® 


(i)  En  conservant  à ces  animaux  le  nom  de  zoopby^®* 


M.  Cuvier  n’a  en  aucune  façon  entendu  qu’ils  particip®' 
de  la  nature  des  végétaux,  mais  seulement , que  souV®' 
ils  en  rappellent  les  formes.  1^’ 
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pourvus  de  sens  extérieurs  ; et  parmi  ceux  , en  petit 
'Nombre  , en  qui  l’on  a observé  quelques  nerfs , on  ne 
trouve  jamais  cet  appareil  nerveux  qui  est  essentiel 
* la  production  du  sentiment.  Ce  sont  donc  des  ani- 
‘'"aux  véritablement  prives  de  fa  faculté  de  sentir  (i). 

Etant  dépourvus  du  senlimerit , n’ayant  pas  même 
^lul  de  leur  existence , c’est-à-dire , ce  sentiment 
‘"té/’/en/*  que  des  besoins  sentis  peuvent  émouvoir, 
animaux  ne  se  meuvent  que  par  leur  irritabilité 
®*citée,  que  par  des  causes  excitantes  qui  leur  vicn- 
''ont  du  dehors.  Aussi  ai-je  montré  que  leurs  besoin 
^*■08  bornés,  n’exigent  point  qu’ils  aient  d’autres  fa- 
'^Oltés,  qu’ils  dirigent  eux-mêmes  aucun  de  leurs 
'''Mouvements  ; ce  qui  leur  est  nécessaire  se  trouvant 
'oujours  à leur  portée. 

Les  animaux  apathiques  embrassent  les  quati'c 
Pi'emlères  classes  du  règne  animal  (2) , savoir  ; 

i”  Les  infusoires; 

2“  Les  polypes  ; 

3®  Les  radiaires  ; 

4“  Les  vers. 

(Les  épizoaires.) 

Exposons  successivement  les  caractères  de  chacune 
^0  ces  classes , ainsi  que  ceux  des  animaux  qui 
’ y rapportent.  ' 

[*  Presque  tous  les  naturalistes  s’accordent  à rassembler 

"Os  une  grande  division  du  règne  animal , les  animaux 


(•)  la  note  de  la  page  33o.  E. 

I -2)  C’est  probablement  par  une  erreur  d’impression  que 
Y oombre  de  ces  classes  n’est  porté  qu’à  quatre  ; en  effet, 
"oteui-  divise  les  animaux  apathiques  en  cinq  classes,  sa- 
: 1”  les  infusoires;  2“  les  polypes  ; 3“  les  radiaires;  4“ 
**  ^oniciers,  et  5®  les  vers.  E. 
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les  plus  simples  et  dont  la  forme  est  ordinairement  plus  oU 
moins  rayonnée;  mais  ils  sont  loin  d’étre  d’accord  sur  le* 
limites  qu’il  convient  d’assigner  à ce  groupe,  et  cette  <1*' 
vergence  d’opinion  ne  doit  pas  nous  étonner  quand  nou* 
réfléchissons  aux  principes  divers  qui  peuvent  également 
servir  de  guide  dans  la  distribution  méthodique  A®* 
êtres.  En  effet,  on  peut  suivre  dans  cette  classification > 
deux  marches  très  différentes  qui  chacune  ont  leurs  avan' 
tages  et  leurs  inconvénients  : on  peut,  en  prenant  pou|’ 
règle  le  principe  de  la  subordination  des  caractères , 
bien  développé  par  un  de  nos  plus  grands  naturalistes,  c'W' 
blir  les  divisions  successives  de  la  hiérarchie  méthodol*’' 
gique,  d’abord  sur  les  modifications  que  présentent  1^* 
grands  appareils  de  l’économie,  puis  sur  les  différent®’ 
qui  se  montrent  entre  des  parties  dont  le  rôle  est  ordin»*' 
remeut  d’une  importance  plus  minime;  ou  bien  on 
chercher  à ranger  ces  êtres  en  autant  de  groupes  prin®'” 
paux  qu’il  y a de  séries  bien  reconnaissables  formées 
la  dégradation  ou  la  simplification  de  plus  en  plus  gran'^® 
de  chaque  type  d’organisation.  Or,  les  limites  à assigner»® 
groupe  des  animaux  apatliiqucs  ou  rayonnés  ou  zoophyt®*’ 
(peu  importe  le  nom  qu’on  leurdonne),  varient  suivant  fl"® 
l’on  adopte  l’une  ou  l’autre  do  ces  méthodes.  En  suivait 
première  que  l’on  pourrait  appeler  une  méthode  nature  . 
physiologique , il  faudra  réunir  dans  la  même  grande  di'* 
sion  , tous  les  animaux  qui  se  ressemblent  par  un  cert»'® 
degré  de  simplicité  d’organisation,  tandis  qu’en  suiv» 
la  seconde  méthode  qui  nous  paraît  être  éminemment 
logique  J on  ne  s’arrêtera  pas  à ces  similitudes  dans  1® 
grc  delà  division  du  travail  physiologique,  et  on  ratj»^ 
chera  aux  séries  plus  élevées  dans  l’échelle  des  êtres,  ^ 
différents  animaux  inférieurs  qui  semblent  être  les  P 
mières  ébauches  , ou  si  l’on  aime  mieux,  les  dégradati 
de  chacim  de  ces  types  d’organisation , et  qui  rapp®* 
par  leur  conformation,  les  états  transitoires  par 
les  premiers  passent  avant  que  d’arriver  à l’état  adu 
Dans  le  premier  cas , on  laissera  dans  ce  sous-règne, 
vers  intestinaux  et  les  planaires  qui  se  lient  d une 
nière  si  intime  aux  annelidcs,  Icslcrnées,  qu’aucun® 
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l)ieii  tranchée  ne  séijare  des  cvuslacés  et  certains  po- 
jypes  qui  ont  les  rapports  les  plus  intimes  avec  les  ascidies, 
®squels,  par  l’enscmbie  de  leur  organisation,  se  rappro- 
'^«ent  des  mollusques;  dans  Je  second  cas  au  contraire,  on 
''^‘luira  ce  groupe  aux  animaux  très  simples,  et  en  général 
'^^yonués,  qui  semblent  conduire  vers  les  acalcphes  et  les 
'^chyoodermes. 

Quoi  qu’on  fasse,  on  ne  peut,  dans  l’état  actuel  de  la 
?*^'encc,  adopter  sans  modifications  les  divisions  établies 
parmi  les  animaux  apathiques  de  l.amarck.  La  classe  des 
Polypes  renferme , comme  nous  le  verrons  bieutôt , des 
^'êinents  très  hétérogènes,  et  il  en  est  de  môme  de  celles  des 
^'^diaires  et  des  vers.  E. 


CLASSE  PREMIÈRE. 


I.ES  IBTFUSOXRES.  (Infasoria.)  (i) 

Animaux  microscopiques,  gélatinenx , transpa- 
I ''^his,  polymorphes,  contractiles. 

I Point  de  bouche  distincte;  aucun  organe  inlé- 


. (i)  La  division  à&s  infusoires , telle  que  Muller  l’avait 
était  évidemment  composée  d’éléments  trop  hété- 
'"Çèues  pour  pouvoir  prendre  place  dans  une  classification 
l^l«Jrelle;  aussi,  est-ce  avec  raison  que  Lamarcken  proposa 
J*  •'dforme,  ctque  cezoologiste.dislribua  dans  des  classes  dif- 
®^6ntes,  lesaiiimalculesdontrorganisalion  lui  paraissait  la 
^ simple,  et  ceux  dont  la  structure  est  la  plus  compli- 
mais  l’état  peu  avancé  de  cette  partie  de  la  science  ne 
'**  permit  pas  d’établir  sa  méthode  sur  des  bases  solides,  et 
l^'esque  tous  les  caractères  qu’il  assigna  à ses  infusoires  ne 

"^Ome  I.  22 
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rieur  constant,  déterminable;  génération  fissipare» 
subgemraipare. 

Animalcula  microscopica , gelatinosa , hialina , pO' 
lymorpha , contractilia. 

Os  distinctum  nullum.  Organa  specialia  interné 
determinabiliaque  nulla.  Generalio  fissipara , sub- 
gémmîpara. 

Observations.  Jenerapporte  à cette  classe  d’animaux 


leur  sont  plus  applicables.  En  effet,  les  observations  i*®* 
centes  de  M.  Ehrenberg,  nous  ont  appris  que  ces  animai' 
cules  ne  sont  pas  dépourvus  à’ organes  intérieurs  consiü0 
et  déterminables,  et  qu’ils  ont  une  ouverture  distincte  q»h 
d’après  ses  fonctions,  doit  être  considérée  comme 
bouche)  il  est  aussià  noter,  que  la  plupart  de  ces  êtres  soa* 
loin  d’être  polymorphes , et  leur  petitesse,  comme  Lamar<^ 
le  dit  lui-même,  n est  pas  un  caractère  qui  puisse  les  fai*® 
distinguer. 

En  se  fondant  shr  une  connaissance  pliiS'  exacte 
choses,  M.  Ehrenberg  divise  les  infusoires  de  Mulle’’' 
en  deux  classes,  savoir  : 
i“  Les  polygastriques. 

Animalcules  pourvus  d’un  certain  nombre  de  v*’" 
sicules  cœcalcs  tenant  lieu  d’estomacs,  isolés  0'^ 
réunis  par  un  tube  intestinal:  fissipares. 

2“  Les  rotateurs. 

Animalcules  pourvus  d’un  intestin  simple  ela**®' 
logue  à celui  des  animaux  articulés,  ne  sc 
produisant  point  par  scission , mais  par  des  ceuf*; 
et  portant  des  organes  rotateurs. 

La  classe  des  polygastriques  correspond  à peu-près  à cel|® 
des  infusoires  de  Lamarck , et  se  distingue  parfaitement  o 
celle  de  rotateurs  -,  mais  elle  nous  parait  moins  nettemC’ 
séparée  d’un  grand  nombre  de  polypes  qui  établissent 
passage  des  vorticelles  jusqu’au  flustres. 

E. 
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®PUx  dns  infusoires  de  Ululler  qui  ii’ont  point  de  Ijoudie, 
Pt  qui  conséquemment  sont  dépourvus  de  sac  alimentaire  , 
c’est-à-dire  , de  cet  organe  digestif  qui  s’ouvre  uéeessaire- 
tïienl  au  dehors  par  une  bouche  au  moins. 

Ainsi , c’est  avec  cette  coupe  circonscrite  par  le  défaut  de 
ÏJOuchedans  les  animaux  qui  en  sontle  sujet,  que  je  forme 
première  classe  du  règne  animal.  Elle  comprend  les  ani- 
’Oaux  les  plus  petits,  les  plus  imparfaits,  les  plus  simples 
organisation  , on  un  mot,  ceux  qui  possèdent  le  moins 
*le  facultés. 

Ces  animaux  n'ayant  point  de  bouche,  point  de  sac  ali- 
mentaire, n’ont  point  de  digestion  à exécuter,  et  ne  se 
Nourrissent  que  par  les  absorptions  de  leurs  pores  exté- 
rieurs, et  par  imbibition  interne  (i).  Ainsi,  leur  organi- 


(i)  Jusqu’en  ces  derniers  temps,  tous  les  naturalistes 
s’accordaient  à regarder  les  animalcules  dont  il  est  ici  ques- 
^>on,  comme  étant  formés  d’une  espèce  de  gelée  vivante 
dépourvue  de  tout  organe  intérieur  j mais  ainsi  que 
*'ous  l’avons  déjà  dit,  les  beaux  travaux  de  M.  Ehrenberg 
"Nt  entièrement  change  les  idées  à cet  égard.  En  mettant 
suspension  dausl’eau  où  vivaient  des  infusoires,  de  l’iu- 
’^'go  parfaitement  pur,  du  carmin  et  autres  substances  co- 
lorantes insolubles,  cet  habile  observateur  a vu  ces  petits 
*hes  se  colorer  de  la  môme  manière,  mais  non  pas  uuifor- 
*Nénrient,  ainsi  que  cela  ce  serait  fait  par  une  imbibition  gé- 
*'êralc  dont  toutes  les  parties  de  leur  corps  auraient  été  le 
*'ôge  J la  matière  colorante  était  toujours  circonscrite  dans 
points  déterminés  dif  corps , et  renfermée  dans  de  pe- 
rdes cavités,  qui  d’après  leurs  fonctions  doivent  necessai- 
’'®ment  être  regardées  comme  des  estomacs.  Par  ce  procédé 
‘‘  simple',  il  a pu  constater  aussi  l’existence  d’une  bouche 
''fdinairement  garnie  de  cils  , et  dans  bien  des  cas,  d’un 
^Nus  distinct. 


U disposition  de  cet  appareil  digestif  varie  chez  les  dif- 
^^‘‘ents  infusoires  : tantôt  il  n’existe  point  d’intestin  : toutes 
Vésicules  stomacales  naissent  isolément  d’une  bouche 


ff 


'^NtUnvune,  et  U n’y  a point  d’anusj  tantôt  les  vésicules 


22* 
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sation  , qui  est  la  plus  simple  de  toutes  celles  qu’offie  le 
règne  animal , {^''ésente  par  son  caractère  un  degré  particu- 


stomacales  sont  groupées  autour  d’un  intestin  distinct,  qi*‘ 
lui-méme  est  circulaire,  de  façon  à naître  et  à se  terminer 
au  môme  point  par  une  ouverture  extérieure,  qui  est  eo 
môme  temps  la  bouche  et  l’anus;  d’autres  fois  l’intestio 
avec  lequel  communiquent  toutes  les  vésicules  slom*' 
cales,  parcourt  eu  ligne  droite  toute  la  longueur  du  corps 
de  l’auiraal , et  se  termine  par  une  bouche  et  un  anus  dis" 
tincts  situés  aux  deux  extrémités  du  corps;  enfin , d’autre® 
fois  l’intestin,  au  lieu  d’occuper  ainsi  l’axe  du  corps,®® 
porte  en  serpentant  de  l’extrémité  antérieure  à l’extrémi^® 
postérieure  du  corps , et  présente,  du  reste,  la  même  disp®' 
sition  que  dans  le  type  précédent.  M.  Ehrenberg  , désigne 
ces  modifications  par  les  noms  suivants  : doutl'’étymolog*® 
indique  assez  la  signification. 


!•  Anentera. 
2“  Enterodela 


Cyclocœla. 

Orlocœla. 

Campyloccela. 


Le  nombre  des  vésicules  stomacales  logées  dans  l’iid®' 
rieur  du  corps  de  ces  petits  êtres  est  souvent  immeiis®? 
dans  quelques  espèces,  M.  Ehrenberg  en  a compté  deu* 
cents:  lorsqu’elles  sont  vides  elles  sont  imperceptible®  * 
cause  de  leur  transparence  , et  lorsqu’elles  sont  remp'*®* 
d’eau  on  peut  facilement  les  prendre  pour  îles  oeufs,  erre***^ 
qui  paraît  avoir  été  commise  par  quelques  zoologistes;  enfi® 
lorsqu’elles  sontremplies  d’aliments  solides,  elles  affect®** 
une  forme  sphérique  et  paraissent  toujours  isolées, 
l’intestin  qui  les  réunit  se  rétrécit  et  devient  transpaf® 
aussitôt  qu’il  cesse  de  contenir  des  matières  opaques.  Ce® 
petites  cavités  sont  très  extensibles,  et  lorsque  l’animale® 
est  vorace,  elles  se  rempliseut  souvent  d’autres  infusoi 
assez  gros  à proportion;  quand  l’une  d’elles  se 
beaucoup , elle  se  distend  tellement  qu’elle  empoche 
aliiueuts  de  pénétrer  dans  les  autres;  aussi , le  nombie 
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lier  qui  les  distiiijjue  (jmiiiciniuciii  de  tous  les  autres  ani- 
tiiaux. 

Je  me  suis  assuré  qu’il  eu  existe  de  semblables , car  j’eii 


Ces  estomacs  semble- t-il  augmenter  à mesure  qu’ils  se 
templissent  plus  également  et  qu’ils  paraissent  plus  petits  : 
la  position  de  l’anus  se  décèle  par  les  déjections. 

Il  paraît  que  les  taches  qu'on  a souvent  observées  chez  di- 
vers infusoires,  et  qu’on  a cousidérées  comme  caractéris- 
tiques d’espèces  distinctes,  ne  sont  souvent  que  des  diffé- 
Vences  dépendantes  de  l’état  de  réplétion  de  ces  vésicules 
et  de  la  nature  des  alimenis  contenus  dans  leur  intérieur. 

Outre  l’appareil  nutritif,  il  existe  dans  l’intérieur  du 
Corps  chez  quelques  infusoires  polygastriques’,  une  masse 
Cellulaire  que  l’animalcule  rejette  par  l’anus,  et  que 
li'I.  Ehrenberg  considère  comme  un  ovaire. 

Sous  le  rapport  de  leur  organisation  extérieure , les  infu- 
soires polygastriques  présentent  de  grandes  différences;  les 
hns  sont  nus,  les  autres  sont  pourvus  d’une  enveloppe 
protectrice  que  l’on  a ap[iclcc  cuirasse  {lorica),  et  qui  af- 
fecte la  forme  d’un  écusson  (enveloppe  ronde  on  ovale  , 
lisse  sur  ses  bords  cl  ne  recouvrant  que  le  dos  de  l’animal 
Comme  le  ferait  un  bouclier),  d’une  coque  (env'cloppe 
hiembraneuse  ou  gélatineuse  en  forme  de  cloche  ou  de 
Cylindre,  quelquefois  conique,  fermée  à son  extrémité  in- 
férieure ou  postérieure,  ouverte  du  cote  opposé,  et  dans 
l’intérieur  de  laquelle  l’animal  peut  se  retirer  compléle- 
étenl);  d’un  manteaM,  (tunique  gélatineuse  qui  paraît  être 
la  couche  externe  de  la  masse  du  corps,  laquelle,  à un  cer- 
tain âge , SC  transforme  eu  quelque  sorte  en  jeunes,  qui  res- 
tent d’abord  renfermés  dans  cette  enveloppe,  mais  à la 
Un  s’en  échappent  par  suite  de  sa  rupture);  ou  d’une  cui- 
bivalve  devient  distincte  lorsqu’on  divise  trans- 
'’crsalemeut  l’animalcule. 

ties  petits  êtres  présentent  rarement  une  lête  distincte, 
cUa  portion  céphalique  de  leur  corps  ne  se  détermine  ordi- 
nairement que  par  la  position  d’autres  organes;  quelque- 
il  existe  une  espèce  de  queue  formée  par  un  simple 
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ai  observé  moi-même  plusieurs  ; et  quand  rnêrae  il  n’en 
existerait  qu’un  petit  nombre,  j’en  eusse  fait  une  classe  a 
part,  d’après  la  considération  du  caractère  éminent  qu' 
les  distingue.  Cetté  classe  néanmoins  embrasse  évident* 
ment  la  plus  grande  partie  des  infusoires  de  Muller-,  ell® 
doit  être  nécessairement  la  première,  puisqu’elle  nous 
présente  l’organisation  animale  dans  son  premier  degré. 

L’organisation  des  'infusoires,  et  tout  ce  qui  concerne 
leur  manière  d’être , de  vivre,  de  se  mouvoir,  de  se  rége' 
nérer , etc. , sont  des  objets  plus  importants  à considérer 
que  les  distinctions  qu’on  a pu  établir  parmi  eux. 

En  effet,  sans  cette  curiosité  philosophique,  sansl® 


prolongement  du  ventre.  La  bouche  est  souvent  bilobée< 
et  il  existe  chez  ces  animalcules  des  appendices  extérieur* 
très  variés.  M.  Ehrenberg  les  distingue  par  les  noms 
prolongements  variables  , de  soies,  de  cils , de  crochet* i 
de  styles,  etc. 

Les  prolongements  variables  {processus  variabiles)  soU^ 
des  espèces  de  sacs  herniaires  formés  par  le  relâchemeu^ 
d’une  partie  de  l’enveloppe  tégumeu taire,  tandis  que 
reste  se  contracte  avec  force  j leur  apparition  détermine  cc* 
changements  de  formes  si  variées  qui  ont  fait  compa*'®^ 
quelques  infusoires  à des  êtres  protéens.  Les  soies  {set^l 
sont  des  appendices  droits  et  raides  qui  n’exécutent  aucu® 
mouvement  bien  apparent.  Les  cils  (cilia)  sont  de  P®' 
tits  appendices  filiformes  qui  décrivent  des  mouvemu'*** 
rotatoires  et  qui  sont  quelquefois  placés  autour  de  la  bou 
che  seulement,  d’autres  fois  distribués  par  séries  sur 
la  surface  du  corps.  Les  crochets  {uncini)  sont  des  appendice* 
courts,  tantôt  raides,  tantôt  flexibles  , qui  ressemblcid 
des  soies  de  cochon,  qui  ne  servent  pas  à produire  ée* 
mis  de  rotation  , mais  à la  préhension  et  à 1 cÇ 


mouvements 


fé* 


lion  de  grimper  j quelquefois  , on  eu  voit  à la  lèvre  rn 
rieure  j d’autres  fois  à la  face  ventrale  du  corps  où  il* 
nentlieude  pieds;  enfin  les  styles  ( sont  des  espec 

de  soies  épaisses,  droites  et  très  mobiles,  mais  incajja 
d’exécuter  des  mouvements  de  rotation. 


JNFUSOIIIJES. 


343 


i>esoin  même  que  nous  avons  de  connaîU'e  la  nature  dans 
•■out  ce  qu’elle  produit,  dans  tout  ce  qu’elle  exécute,  en 
mot,  sans  l’importance  pour  nous  de  savoir  jusqu’à 
^uel  point  la  vie  animale  peut  être  réduite  et  exister  en- 
<^ore,  sans  doute  l’élude  àes  infusoires  nous  présenterait 
^^ien  peu  d’intérêt,  et  ce  serait  fort  mal  débuter  dans  l’ex- 
Position  du  régne  animal , que  de  placer  de  pareils  objets 
tête  de  ce  règne. 

Mais  plusieurs  considérations  importantes  se  réunissent 
pour  que  nous  donnions  la  plus  grande  attention,  au  fait 
*^0  l’existence  de  ces  étonnants  animaux,  ainsi  qu’à  celui 

l’état  singulier  de  leur  organisation  et  de  leur  manière 
d’exister. 

Ces  êtres,  dont  l’animalité  paraît  à peine  croyable,  et 
'lue  l’on  peut  en  quelque  sorte  regarder  comme  des  ébau- 
'-lies  de  la  nature  animale,  sont  d’une  petitesse  extraordi- 
*'aire.  Leur  corps  n’a  presque  point  de  consistance,  et 
Paraît  pour  ainsi  dire  sans  parties.  Ce  sont  cependant  des 
Animaux  nombreux  en  individus  et  en  races  diverses , qui 
peuplent  toutes  les  eaux,  et  qui  se  retrouvent  les  mêmes 
'*ans  tous  les  pays  du  monde,  mais  seulement  dans  les 
'-û'constances  qui  leur  permettent  d’exister;  ce  sont  des 
^Uimaux  qui  la  plupart  disparaissent  dans  les  abaissements 
^6  température,  qui  reparaissent  et  se  multiplient  rapi- 
'*®ment  dans  ses  élévations;  enfin,  ce  sont  des  animaux 
^ont  l’existence  et  l’état  renversent  toutes  les  idées  que 
'^'*us  nous  étions  formées  de  la  nature  animale. 

T*armi  les  merveilles  sans  nombre  que  la  nature  offre  de 
*''utes  parts  à nos  observations,  celle  peut-être  qui  est  la 
P^és  étonnantQ,  c’est  de  voir  la  vie  animale  pouvoir  exis- 
dans  des  corps  aussi  frêles  et  aussi  simples  que  ceux  qui 
'^"'islitucnt  les  animaux  de  cette  classe,  et  sur-tout  de  son 
P'cnrier  ordre. 


Èn  effet,  les  infusoires,  considérés  dans  ceux  dont  j’as- 
*'Kue  le  caractère  classique,  nous  présentent  l’organisation 
^'‘iuiale  dépourvue  de  tout  organe  particulier  intérieur, 
'^"''siant  et  déterminable,  réduite  à n’offrir  qu’une  masxe 
'•issu  cellulaire  variée , extrêmement  petite,  frêle,  près- 
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que  sans  consistance,  et  cependant  vivante  et  très  irr*' 
table. 

Ainsi,  non-seiilemeut  ces  siiifruliers  animaux  n'on‘ 
point  de  tête,  point  d’yeux  (i) , point  de  muscles , poifl 
de  vaisseaux,  point  de  nerfs;  mais  il  ri’onl  même  auciin 
organe  particulier  déterminable  , soit  pour  la  respiration» 
soit  pour  la  génération,  soit,  enfin,  pour  la  digestion- 
Aussi , ce  ne  sont  que  des  corpuscules  extraordinairemen* 
petits,  nus,  gélatineux;  ce  ne  sont  que  des  points  vivant*' 

Cependant , retrouver  la  vie  animale  dans  des  coip* 
aussi  frêles  et  aussi  simples  que  ceux  dont  il  est  question» 
est  une  considération  tellement  étonnante,  que  d’apt®* 
les  idées  queron  s’était  formées  de  la  vie,  considérée  d»"* 
les  animaux  les  plus  parfaits , plusieurs  personnes  n’o”' 
pas  osé  croire  à la  réalité  de  ce  fait,  et  qu’il  y en  * 
même  qui  l’ont  inconsidérément  nié. 

On  a effectivement  beaucoup  écrit  pour  contester  l’a'''’ 
malitédeces  corpuscules  mouvants;  mais  on  est  mainl^' 
liant  forcé  de  cédera  la  raison  qui  s’appuie  sur  des  fa''** 
décisifs.  Or,  ces  faits  attestent  non-seulement  que  les 
pusculcs  dont  il  s’agit  sont  des  corps  vivants  , puisqo’'|* 
en  ontles  qualités  essentielles,  et  qu’en  effet  ils  se  r®f»^ 
nèrent  et  se  multiplient  eux-mêmes  ; mais  en  outre  que*-® 
son»,  de  véritables  animaux,  puisqu’ils  sont  irritabJo*' 
qu’ils  se  meuvent,  et  qu’ils  exécutent  des  mouvenie'’^ 
subits  qu’ils  peuvent  répéter  de  suite  plusieurs  fois. 

D’ailleurs,  comment  reconnaître , comme  on  Icf^'^i^ 
l’animalité  des  polypes,  san§  admettre  celle  des  vorticeU^^’ 


(i)  M.  Ehrenberg,  considère  comme  étant  des  yeuX» 
les  points  colorés  que  l’on  remarque  chez  plusieurs  iff'*' 
soircs,  notamment  dans  le  genre  mterog/ena  (Ëhr.)  3e*'‘ 
famille  des  monadines,  dans  le  genre  lagenula  (Ehr.) 
la  famille  des  crypioinonadines , dans  les  genres 
(Ehr.)  amblyopliis  (Ehr.)  et  distigma  (Ehr.),’  de  la 
des  astasiens,  dans  le  genre  eudorina  (Ehr.),  de  la  fana' 
despéridiniens,et  legenreop/j/yog/ena(Ehr.),  delafam' 
des  kolpodiées.  E. 
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‘boniment  convenir  de  la  nature  animale  des  vorticelles  , et 
J'efuser  la  même  nature  aux  urcéoiaires  ? et  si  l’on  recon- 
®aît  les  urcéoiaires  pour  des  aniuiaux,  comment  contester 
nature  animale  des  trichocerques , des  ccrcaires,  des 
^fichodes  et  ensuite  de  tous  les  autres  infusoires'^  Les 
*'®pports  les  plus  grands  lient  évidemment  tous  ces  ani- 
“•aup  les  uns  aux  autres  par  une  gradation  nuancée  depuis 
^®s  plus  simples  et  les  plus  imparfaits  d’entre  eux,  tels 
^üe  les  monades,  jusqu’aux  polypes  les  mieux  connus. 

Ne  pouvant  plus  nier  la  nature  animale  des  J«/(«oirej, 
"n  a essayé  de  contester  la  simplicité  de  leur  organisation  ; 
**nt  on  tient  à conserveries  idées  qu’on  s’est  inçonsidéré- 
*^ent  formées  de  la  vie,  en  supposant  qu’elle  ne  peut 
®Xister  dans  un  corps  qu’avec  la  complication  de  cette 
*tiultitude  d’organes  particuliers  dont  celle  des  animaux 
'®s  plus  parfaits  nous  offre  des  exemples. 

Mais,  au  lieu  de  supposer,  contre  l’évidence,  que  tous 
*®s  organes  que  l’on  trouve  dans  les  animaux  les  plus  par- 
^aits,  et  dont  on  n’aperçoit  plus  le  moindre  vestige  dans 
(®s  plus  imparfaits,  existent  néanmoins  dans  tous,  c’esl- 
®'dire  , dans  les  uns  et  les  autres;  il  est  bien  plus  simple 
plus  conforme  à la  raison  de  l'ecounaître  que  non-seule- 
’^^ent  la  nature  n’a  pu  établir  ces  organes  spéciaux  dans  des 
®Orps  gélatineux  aussi  frêles  que  les  infusoires,  mais 
*®ènie  qu’elle  n’a  pas  eu  besoin  de  le  faire. 

Kffectiveraent , la  moindre  réflexion  suffit  pour  nous 
sentir  que  dans  des  animaux  aussi  imparfaits,  la 
*'aiure  n’a  pu  avoir  en  vue  que  d’y  instituer  seulement  la 
''■e,  et  que  toute  autre  faculté  que  celles  qui  en  résul- 
généralement,  leur  serait  fort  inutile.  11  serait  eu 
«ffet  très  inutile  à une  monade,  à une  volvoca , à un 
P'’o<ee,  etc.,  d’avoir  des  organes  qui  lui  servissent  à 
®l»anger  de  lieu,  et  d’autres  qui  soient  propres  à lui 
*Ue  discerner  les  objets  ; n’ayant  d’autre  action  à exé- 
’^'tter  pour  conserver  sa  vie,  que  celle  d’absorber  par  ses 
J'®''es  les  matières  que  l’eau  qui  l’environne  lui  présente 
ce.sse  partout,  et  que  celle  de  faire  des  mouvements 
facilitent  cette  absorption.  Aussi  peut-on  assurer  que 
P^'lout  où  une  fonction  organique  n’est  pas  nécessaire. 
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l’organe  particulier  qui  peut  l’exe'cuter  n’existe  point' 
{Philos,  zool. , vol.  I , p.  2o3  et  suiv.) 

Si  les  infusoires  sont  de  tous  les  animaux  ceux  qui  ont 
le  moins  de  facultés,  ce  sont  aussi  ceux  qui  ont  le  moins 
de  besoins.  Us  n’ont  pas  une  seule  faculté  particulière; 
ils  n’ont  pas  non  plus  un  seul  besoin  particulier.  Vi'’>'® 
pendant  un  temps  limité , et  reproduire  d’autres  individus 
semblables  à eux  j là  se  borne  tout  ce  qui  leur  est  propt®? 
les  mouvements  qu’on  leur  voit  exécuter  étant  le  produit 
de  causes  hors  d’eux.  Ces  animaux  n’ont  donc  aucun  be* 
soin  des  organes  particuliers  que  l’on  observe  dans  I®* 
autres. 

11  est  évident  que  si  l’on  veut  savoir  en  quoi  consiste  1“ 
vie  animale  la  plus  réduite,  c’est  uniquement  en  consid®' 
rant  les  infusoires,  et,  sur-tout  ceux  du  premier  ordre; 
qu’on  y pourra  parvenir;  c’est  en  étudiant  sans  préveU' 
tiou  tout  ce  qui  concerne  des  animaux  aussi  imparfait’ 
et  aussi  simples  en  organisation  que  ceux  dont  il  sagit» 
qu’on  pourra  se  former  une  idée  juste  de  ce  qu’exige  ** 
vie  animale  dans  ces  petits  corps , et  des  facultés  qu’d*® 
peut  leur  donner. 

On  verra  que  les  facultés  des  infusoires  les  plus  simp'®* 
se  réduisent  à celles  qui  sont  communes  à tous  les  corp* 
vivants,  et  en  outre  à celle  qui  résulte  de  leur  nature  af"' 
male,  à V irritabilité -,  mais  on  verra  en  même  temps  q“®’ 
comme  aucune  de  ces  facultés  n’exige  d’organe  particul'®'^ 
pour  sa  production  , il  n’y  en  a effectivement  aucun. 

A la  vérité  , dans  un  assez  grand  nombre  d’infusoif®*' 
sur-tout  dans  ceux  du  deuxième  ordre,  on  aperçoit 
parties  intérieures  locales  qui  paraissent  dissemblable*’ 
quelquefois  même  mouvantes.  Mais  ces  parties , dont 
peut  dire  tout  ce  qu’on  veut,  ne  peuvent  être  qne 
modifications  plus  ou  moins  grandes  du  tissu  intérieur 
ces  corp,  que  des  voies  qui  préparent  la  niultiplieati^'' 
des  individus,  que  des  gemmes  reproducteurs  dans  di> 
rents  états  de  développement. 

Ces  animaux  ne  possédant  pas  encore  le  premier  org^n® 
particulier  que  la  nature  ait  créé  dans  l’organisation  a'”' 
male,  celui  de  la  digestion,  ne  sauraient  avoir  sans  dout® 
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^icuii  de  ceux  qu’elle  a établis  postéiieuveineut  à celui-ci. 

Ces  frêles  êtres  étant  les  seuls  qui  n’aient  point  de  di- 
?sstion  à exécuter  pour  se  nourrir,  ressemblent  en  cela  aux 
''«gétaux  qui  ne  vivent  que  par  des  absorptions  , et  dont 
mouvements  vitaux  ne  s’opèrent  aussi  que  par  des 
*^ciiaiions  de  l’extérieur.  Mais  les  infusoires  sont  irrita- 
et  contractiles  ; or  ces  caractères  indiquent  leur  na- 
^'*te  animale,  et  les  distinguent  essentiellement  des  vé- 

Sélaux. 

Quelque  simple  que  soit  l’organisation  des  infusoires  , 
distingue  déjà  parmi  eux  quelques  degrés  de  moins 
8*'ande  simplicité,  selon  les  ordres  et  les  genres. 

Ên  effet , le  propre  de  la  durée  de  la  vie  dans  un  corps 
**'imal  étant  de  le  fortifier  graduellement , d’augmenter 
^‘«Uàpeu  la  consistance  de  ses  parties,  et  de  tendre  à 
***  composer  l’organisation;  bientôt  ce  corps  se  fortifiera  et 
'^nimalisora  davantage;  son  organisation  deviendra  moins 
et,  après  s’être  multiplié  et  reproduit  bien  des 
il  offrira  dans  sa  consistance,  sa  taille,  sa  forme 
^^tliculière  et  ses  parties,  des  différences  de  plus  en 
Wus  grandes  et  assujetties  aux  circonstances  variées  qui 

***tont  agi  sur  lui.  Tel  est  effectivement  ce  qu’attestent, 

la  manière  la  plus  évidente  , Febservation  des  i/ifu- 
gt  leur  connexion  nuancée  avec  les  polypes. 

, Ces  petits  corps  gélatineux  , qui  nagent  ou  se  meuvent 
^*^s  les  eaux  qui  les  contiennent , et  ou  ils  ne  paiaisscnt 
(les  points  mouvants , ne  possèdent  assurément  point 
eux-mêmes  la  puissance  qui  les  anime  et  les  fait  mou- 
''*^*1'.  Cette  puissance,  qui  provient  des  milieux  envirou- 
^*^ts,  leur  est  étrangère;  mais  ils  offrent  en  eux  l’ordre 

<1; 

îu 


choses  qui  permet  à cette  meme  puissance  d exciter 
ces  animalcules  les  diverses  sortes  de  mouvements 


On  leur  observe  (i). 
f cette  source  où  les  mouvements  vitaux  puisent  la 
qui  les  fait  s’exécuter  , est  incontestable  à l’égard  des 


1*)  Introduction  , p.  43.  (Fluides  subtils.) 

(Note  de  Lamarck.) 
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végétaux,  elle  l’est  assurément  aussi  relativement 
animaux  imparfaits  qui  composent  les  premières  classe* 
du  règne  animal;  et,  pour  un  grand  nombre  de 
animaux  , elle  l’est  en  outre  des  mouvements  particulier^ 
de  leur  corps.  Voilà  ce  dont  maintenant  il  n’est  plus  jai' 
sonnablement  possible  de  douter,  eteequi,  comme  vérit®' 
est  à l’abri  de  tout  ce  que  le  temps  pourra  produire. 

Outre  leur  extrême  contractilité  qui  les  fait  changer 
forme  d’un  instant  à l’autre , certains  infusoires  exécut®’’* 
dans  l’eau-des  mouvements  assez  lents , tandis  que  d’auU^* 
en  offrent  de  très  vifs.  Ces  mouvements,  qui  en  géoéf* 
sont  variés  à raison  de  la  forme  de  ces  corps  , sont  laid'’* 
de  rotation  sur  eux-mêmes,  comme  lorsque  ces  pe‘‘“ 
corps  sont  sphériques,  tantôt  ondulatoires  ou  oscillatoi'’'’*' 
comme  lorsque  ces  corps  sont  alongés , et  tantôt  décriv®*'' 
des  lignes  concentriques  ou  spirales,  comme  lorsque 
ces  mêmes  corps  sont  aplatis. 

Je  le  répète  : la  vivacité  de  ces  mouvements  ne  saU''*' 
provenir  d’une  force  organique  capable  d’en  produd*’ 
de  semblables;  on  sent  assez  que  dans  d’aussi  frêles  coff 
une  pareille  force  ne  saurait  exister.  Cette  vivacité 
mouvements  résulte  donc  nécessairement  de  l’extré»'^ 
petitesse  des  corps  dont  il  s’agit,  ces  petits  corps 
aux  conflits  d’agitation  que  les  fluides  subtils  environné’'  ^ 
leur  font  éprouver  en  s’y  précipitant  et  s’en  exhalant 
cesse.  Or,  d’une  part , la  forme  générale  de  chacun  de*-^^ 
corpuscules  animes,  contribue  à l’espèce  de  moiiveUX’^ 
que  les  fluides  subtils  ambiants  leur  font  subir,  ^ 
l’autre  part,  les  routes  particulières  que  se  sont 
ces  fluides  subtils  en  traversant  l’intérieur  de  ces 
corps,  y concourent  aussi  de  leur  côté  (i). 


(i)  Dans  l’état  actuel  de  la  science , il  nous  semble  * 
possible  d’admettre  que  les  monuments  des  infusoir®* 
sont  produits  que  par  des  agents  extérieurs  , et  n® 
pas  déterminés,. comme  ceux  de  tous  les  autres  anim®^^^ 
par  une  cause  ou  force  intérieure  ; sous  ce  rapport  il* 
diffèrent  en  rien  des  polypes , de  certains  acalèphes,  ®-‘^  ' 
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■En  observant  les  mouvements  qu’exécutent  les  inju- 
^^ires  dans  les  eaux , ces  mouvements  ont  paru  s’accélérer 
se  ralentir  et  quelquefois  même  s’interrompre  au  gré 
l’animal  : chaque  espèce  a semblé  jouir  d’une  sorte 
^ instinct;  enfin,  l’on  s’est  imaginé  qu’ils  évitaient  les 
''i'siacles  et  fuyaient  ce  qui  peut  leur  nuire. 

(le  sont'là  réellement  des  erreurs  de  jugement  et  les 
****tes  des  préventions  auxquelles  nous  not;s  sommes  li- 
Qui  ne  sait  que  l’on  croit  facilement  ce  que  l’on  s’est 
t'^tsuadé  devoir  être  ! 

Ces  animaux  sont  le  jouet  de  toutes  les  impressions 
^'>’ils  éprouvent  et  qui  les  agitent.  Les  causes  qui  les 
|*’«uvenl  sont  elles-mêmes  susceptibles  de  variations  dans 
*^'trs  influences.  Dailleurs , si  dans  un  mouvement  de  tour- 
’'®iement  ou  d’oscillation  , un  infusoire  semble  éviter  un 
^“tps  du  voisinage,  les  émanations  continuelles  de  ce 
''‘•■ps  (i)  suffisent  pour  repousser  l’animalcule  dans  son 
’^ouvement,  et  pour  opérer  mécaniquement  l’effet  ob- 
*®*'vé,  sans  qu’aucune  prévoyance  ou  qu’aucune  détermina- 
'ûn  de  l’animal  y ait  la  moindre  part. 

E’apiès  ce  qui  vient  d’être  exposé,  on  voit  que  les  in- 
^^oîres  sont,  parmi  les  animaux , ce  que  sont  les  algues 
^^fnii  les  végétaux  ; que , de  part  et  d’autre , ce  sont  les 
J^tps  vivants  les  plus  imparfaits , ceux  qui  ont  l’organisa- 
la  plus  simple,  et  que  c’est  parmi  eux  sur-tout  que  la 


la  structure  desquels  on  ne  découvre  pas  de  fibres 
**'üsculaires , mais  dont  les  mouvements  sont  tout  aussi 
t'émanés  ^ue  ceux  d’une  huître,  etc.  Quant  à la  théorie 
^''ysico-physiologique  sur  laquelle  reposent  les  vues  hy- 
^"^(léliques  de  notre  auteur,  il  nous  paraît  inutile  de  nous 
^ «fréter.  E. 

. (0  Relativement  aux  fluides  subtils  qui  se  meuvent 
^*^«5que  sans  cesse  dans  les  milieux  environnants , la  di- 

P^«'té  des  corps  qui  en  reçoivent  et  en  transmettent  les 
J'^üves,  apporte  nécessairement  des  différences  dans  ces 
^^euves,  dans  leur  direction , leur  abondance  , leur  in- 


''^^‘^ption , etc. 


{Note  lie  Lamarck.) 
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nature  opère,  encore  de  part  et  d’autre  , des  générations 
directes. 

On  trouve  les  infusoires  dans  les  eaux  douces  et  sur-tou* 
dans  celles  qui  sont  croupissantes  j c’est  plus  particulière' 
ment  dans  jles  infusions  des  substances  végétales  ou  ani- 
males qu’on  les  rencontre  j enfin,  on  en  trouve  aussi  da«’ 
les  eaux  marines.  Ces  animalcules  semblent  n’avoir  poin^ 
de  patrie  particulière,  puisqu’on  les  retrouve  les  mê<n®^ 
dans  toutes  les  parties  du  inonde  (i) , mais  seulement  dan« 
les  circonstances  où  ils  peuvent  se  former. 

Trop  près  encore  de  leur  origine,  ils  n’ont  pas  en 
temps  de  recevoir  de  la  différence  des  climats  , des  situ*' 
tions  et  des  habitudes,  les  modifications  qui  assujettisseU* 
les  autres  animaux  à vivre  dans  des  régions  et  des  locali*®* 
particulières. 

Les  infusoires  n’ont  pas,  comme  les  autres  animatt*' 
une  forme  générale  qui  soit  particulière  à ceux  de 
classe,  et  qui  puisse  servir  à les  caractériser;  ils  ne 
raient  l’avoir , parce  que  la  trop  faible  consistance  de 
corps  ne  le  permet  pas , et  qu’ils  sont  plus  ou  moins  co>®' 
plctement  assujettis  à l’influence  des  pressions  envi*'®^ 
uantes. 

Aussi,  quoique  les  différents  infusoires  nous  présente''^ 
toutes  sortes  de  formes,  que  souvent  même  les  individ®* 
d’une  même  espèce  changent  de  forme  sous  nos  yeux 
instant  à l’autre,  les  plus  imparfaits  de  ces  animaux  et*® 
plus  frêles  et  plus  fortement  assujetis  que  les  autres 
influences  de  l’eau  qui  presse  également  sur  tous  les 
de  leur  corps , sont  nécessairement  sphériques  ou  <1  **** 
forme  qui  en  approche.  * 

Ceux  qui  en  proviennent  ensuite,  et  qui  acquièr® 


(i)  Les  recherches  récentes  de  M.  Ehrenberg,  st*® 
tribution  géographique  des  infusoires  , montrent  qt^  ' .^^5 
est  autrement.  Ainsi , les  deux  tiers  du  nombre  total 
animalcules  observés  par  ce  voyageur,  en  Arabie  [^s 
Afrique , ne  se  retrouvent  pas  eu  Europe.  { Voy®^ 
Mémoires  de  V Académie  de  Berlin  pour  i83o). 
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progressivement  plus  de  consistance  dans  leurs  parties 
’ont  moins  soumis  aux  pressions  du  milieu  dans  lequel 
‘^vivent,  s’éloignent  graduellement  de  cette  forme  simple 
première  à laquelle  les  plus  imparfaits  ne  peuvent  se 
l*oostraire,  et  en  obtiennent  de  particulières  qui  sont  re- 
^Uves  à l’état  où  leur  organisation  est  parvenue. 

Ce  n'’est  réellement  que  dans  \es  polypes  que  la  nature  a 
J'Ossi  à donner  aux  animaux  une  forme  générale  , rcla- 
‘''eàleur  organisation,  sur  laquelle  les  pressions  envi- 
“onantes  n’ont  plus  ou  presque  plus  d’influence,  et  qui 
servir  à les  caractériser.  Partout  ensuite,  l'a  diversité 
formes  tient  à l’état  de  l’organisation  et  au  produit  des 
^oitudes  des  animaux  en  qui  on  la  considère.' 

^ Üne  considération  qu’il  importe  de  no  pas  perdre  de 
'.''e,  c’est  que  le  caractère  essentiel  des  infusoires  ne  ré- 
nullement  dans  l’extrême  petitesse  de  ces  animaux 
dans  la  simplicité  de  leur  organisation. 

Ce  n’est  pas  dans  cette  classe  seule  que  l’on  observe  des 
^'’iniaux  extrêmement  petits^  dans  les  quatre  classes  qui 
’^'vent,  et  principalement  dans  les  ccMstacés , l’on  con- 
fît des  animaux  d’une  petitesse  si  considérable  qu’ils 
‘‘appent  à la  vue  simple.  Or , comme  ces  animaux  sont 
•lUatiques , microscopiques  et  la  plupart  transparents , 
®st  probable  qu’on  en  rapporte  plusieurs  à la  classe  des 
Y^soires  y quoiqu’ils  appartiennent  réellement  à d’autres 
*8ses.  En  observant  quelques-uns  des  traits  de  leur  or- 
^'saiion  , on  s’en  autoriserait  alors  pour  déclarer  celle 
infusoires  plus  composée  qu’elle  ne  l’est  véri'table- 
I ®’^t  J ce  qui  a déjà  été  fait.  Il  suffira  de  replacer  dans 
classe  convenable,  les  animaux  que  leur  extrême 
.,‘^esse  aurait,  par  erreur,  fait  ranger  parmi  les  infu- 
^'fes. 

b. 

P ‘‘•en  n’est  plus  digne  de  notre  admiration  et  n’est  plus 
jl^pi'e  à nous  éclairer  sur  la  marche  de  la  nature  dans  sa 
,o!''^uction  des  animaux  , que  la  manière  dont  les  infu- 
se  multiplient,  c’est-à-dire,  que  le  mode  qu’emploie 
®^nre  pour  reproduire  des  animaux  eu  qui  aucun  sys- 
t-  organes  particulier  pour  la  génération  ne  peut  en- 
‘■^cxi.ster. 
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Elle  attcinl  son  Lut  en  employant  des  divisions  grande* 
ou  petites  de'leur  corps,  selon  que  sa  forme  les  exige. 

Püur  ceux  dont  le  corps  est  sphérique,  elle  ne  pe^* 
guère  SC  servir  que  de  petites  portions  de  ce  corps 
naissent  de  l’intérieur,  et  se  fout  jour  par  des  déchirures! 
et  pour  ceux  dont  le  corps  est  aplati  ou  déprimé,  elle  ei»' 
ploie  communément  des  scissions  de  leur  corps,  scission* 
qui  s’opèrent  sur  sa  longueur  ou  sur  sa  largeur  selon 
espèces. 

On  voit  d’abord  paraître  sur  le  corps  de  l’animalculci 
une  ligne  longitudinale  ou  transversale  j et  quelque  Icinp* 
après,  il  se  forme  une  échancrure  à l’une  des  extiémi^®’ 
de  celte  ligne,  quelquefois  aux  deux  bouts.  L’échancruf® 
s’agrandit  insensiblement,  et  à la  fin  les  deux  moitiés**’ 
séparent  et  prennent  bientôt  la  forme  môme  de  l’ind'" 
vidu  entier.  Ces  nouveaux  individus  vivent  quelque  temp* 
sous  leur  forme  naturelle,  et  à leur  tour  se  multiplifi”^ 
de  même  par  une  scission  de  leur  corps  (i). 

A cet  égard,  j’ai  fait  remarquer , dans  ma  Philosop^^‘ 
zoologique  (vol.  2,  p.  120  et  i5o.),  que  la  multiplicatif”’ 
des  individus  par  scissions  et  celle  par  gemmules  extern®* 
ou  internes,  n’étaient  réellement  que  des  modification* 
d’un  même  mode  j qu’au  fond,  ce  n’est  qu’une 
d’extensions  et  de  séparations  de  parties,  lorsque 
croissemenl  a atteint  son  terme;  et  qu’enfin,  ce  dxO<J® 
n’exigeant  point  d’embryon  préalablement  formé,  et  cO”' 
séquemmcut  aucun  acte  de  fécondation , n’a  besoin 
s’exécuter  d’aucun  organe  spécial. 

C’est  ce  même  mode  de  multiplication  par  extension 
séparation  de  parties,  qui  prouve  que,  dans  son  princip®’ 
la  faculté  de  reproduction  prend  réellement  sa  source  da”* 
un  excédent  delà  nutrition  qui,  au  terme  du  dévelop® 
ment  de  l’individu  , n’a  pu  être  employé  à l'accroisseni®” 
général;  excédent  qui  s’isole  alors  en  un  ou  phisi®®' 


(1)  Ce  mode  de  reproduction  est  l’un  des  caractères 


le* 


fo' 

plus  importants  du  groupe  naturel  formés  par  les  t“ 
soires  inférieurs  ou  animalcules  polygastriques. 
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'^Oi'ps  particuliers,  et  finit  par  se  séparer  de  l’individu  (i).  On 
*eiit  que,  selon  l’organisation  très  simple  ou  compliquée 
®‘>  qui  on  le  considère,  cet  excédent  peut  se  passer,  ou  a 
esoin  de  certaine  préparation  pour  pouvoir  être  repro- 
Uctif.  La  fe'condation  opère  cette  préparation  dans  ceux 
**1  qui  elle  est  nécessaire. 

Cette  considération  , et  bien  d’autres  que  j’ai  indiquées, 
''Montrent  de  quelle  importance  il  est  pour  le  physiologiste , 
||e  ne  point  se  borner,  dans  ses  études,  à l’examen  de 
Organisation  de  riiomiue  et  des  animaux  les  plus  par- 
'îits;  et  d'observer , en  outre,  l’organisation  des  diffé- 
'Oüts  animaux  sans  vertèbres,  et  particulièrement  celle  des 
Wus  imparfaits  de  ces  animaux. 

Les  infusoires,  quoique  la  plupart  renouvelés  sans  cesse 
'“is  les  temps  et  les  lieux  favorables  à leur  production 
*0iit  néanmoins  les  plus  anciens  des  animaux.  Cependant 
'*  connaissance  de  ces  animaux  est  le  résultat  d’une  décou- 
sue assez  moderne,  puisqu’elle  est  du  siècle  dernier  j et 
^itime  l’a  dit  Bruguière , ce  n’est  assurément  pas  la  moins 
‘‘■quante. 


Ces  petits  animaux  exigent  des  observations  microscopi- 
n'es  très-délicatcs , une  patience  presque  sans  bornes  pour 
*-'Con naître  les  faits  qu’ils  nous  présentent,  enfin  , un  et- 
•‘‘it  libre  ou  dégagé  de  prévention  , afin  de  ne  voir  en  eux 
'lOe  ce  qui  y est  véritablement. 

Lorsqu’on  manque  de  loisirs  ou  de  moyens  pour  les  ob- 
*'-'*’'er  soi-même,  il  faut,  pour  s’en  procurer  la  notion , 
^sultcr  les  ouvrages  de  Leuwenoheck , qui  en  fit  la  dé- 


j (t)  Des  expériences  curieuses  de  M.  Ehrenberg  s’accor- 
J''*' jusqu’à  un  certain  point  avec  les  opinions  de  La- 
elles  montrent  combien  la  privation  ou  l’ab 

<1, 


‘'Ce  des  aliments  exerce  d’influence  sur  la  reproduction 


infusoires.  ( Voyez  son  second  mémoire  dans  les  Mc- 
■ (le  r Académie  de  Berlin,  pour  i83i  , et  imprimé 
li'af  *’  in-fol'o»  Crcrlin,  i83a;  il  eu  a été  donné  une 

lotion  dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles , 2”  sé- 


^oologie  , tome  I.  ) 

Tome  i. 


E. 

23 
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couverte;  à'  O thon- Frédéric  Muller , qui  en  observa  u'* 
très  grand  nombre,  et  en  décrivit  beaucoup  de  genres®^ 
d’espèces;  en  un  mot , ceux  de  Ledermidler , de  Backeft 
de  Roêsel,  de  Schranck,  de  Spallanzani , etc. , qui  en  £>b' 
servèrenl  séparément  différentes  espèces.  Mais  O. -F. 

1er  est  celui  qui  les  a le  plus  étudiées,  les  a décrits 
figurés  avec  exactitude,  et  à qui  l’on  est  véritablenicO* 
redevable  de  cette  partie  de  la  zoologie  tout-à-fait  i”' 
connue  des  anciens. 

L’existence  des  infusoires  et  l’état  réel  de  leur  org*' 
nisation  et  de  leurs  facultés,  sont  les  seuls  objets  qui  pu'*' 
sent  nous  intéresser  à leur  égard.  Aussi  ce  n’est  que  pi'’* 
losophiqueraent  et  que  comme  des  objets  de  prenii®'® 
importance  à considérer  dans  l’étude  de  la  nature , 
nous  devons  nous  en  occuper. 

11  importe  donc  très  iicii  qu’aux  connaissances  actuel'^* 
sur  les  animaux  de  celle  classe,  l’on  ajoute  celle  de 
ou  de  1000  infusoires  nouvellement  observés;  quel’”'' 
augmente,  soit  la  liste  des  genres,  soit  celle  des  espèc^'’" 
C’est  d’après  cette  considération  que  je  me  suis  un 
étendu  sur  ce  qui  les  concerne  en  général , et  sur  ce 
nous  importe  de  remarquer  à leur  égard.  Mais  dans  I 
position  qui  va  suivre,  je  ne  m’ocuperai  que  des  coop®* 
principales  à établir  parmi  eux , et  je  me  bornerai  à I® 
talion  de  quelques  espèces  pour  exemple,  d’après 


DIVISION  DES  INFüSOlllDS, 


Les  observations  faites  sur  ces  animalcules,  i'®** 
apprennent  que  les  uns  sont  nus  ou  à très  peu 
c’est-'a-dire  dépourvus  d’organes  ou  d’appendices 
rieurs,  tandis  que  les  autres  offrent  des  parties  si^^^ 
lantes  au  dehors,  comme  des  poils  bien  appareulSj 
espèces  de  cornes , ou  de  queue.  . - 

En  conséquence,  imitant  à peu  près  la  distribu  * 
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*^6  Bruguière,  je  partage  les  infusoires  eu  deux  ordres, 
Savoir  : 

10  En  infusoires  nus; 

20  En  infusoires  appendiculés. 

Cette  distribution,  qui  n’est  pas  toujours  exempte 
équivoque  ou  d’embarras , m’a  paru  néanmoins 
autant  plus  utile , qu'il  est  évident  que  les  infusoires 
sont  plus  imparfaits  que  les  autres  ; que  c’est  sur- 
tout parmi  eux  que  se  trouvent  les  plus  petits,  les 
l'ius  frêles,  les  plus  simples  de  tous  les  animaux 
*^ounus. 


TABLEAU  DES  INFUSOIRES. 


ORDRE 

INFUSOIRES  NUS. 

Ils  sont  dépourvus  d’appendices  extérieurs. 

!"■  .SECTION.  — Corps  épais. 

Monade. 

Vol  voce - 
Protée. 

Enchélide. 

Vibrion. 

ir  SECTION.  — Corps  membraneux,  aplati 
ou  concave. 

Gone. 

Cyclide. 

Paramèce. 

Kolpode. 

Bursaii’e. 
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OPiDRE  n. 

INrUSOIRES  APPETfDICÜLÉS. 

Ils  ont,  à l’exlérieur,  des  parties  toujours  saillaiiis®' 
comme  des  poils , des  espèces  de  cornes,  ou  une  queu^- 


j Point  de  queU^' 


Tri  code. 

Kérone. 

Cercaire.  ) 
Furcocerque.  ^ ne  queue. 


5 


[ Depuis  la  publication  de  VHisloire  (tes  anùn^^ 
sans  vertèbres,  MM.  Bory-Sainl-Vincent  et  Ehrenbe*^ 
se  sont  successivement  occupés  de  la  classification 
infusoires,  et  y ont  apporté  de  grands  cbangeniep’'® 
La  mélbode  du  premier  de  ces  naturalistes  se  tioU^*^ 
exposée  dans  des  ouvrages  qui  se  trouvent  entre 
mains  de  la  plupart  de  nos  lecteurs  {]c  Dictionnti^^^ 
classique  d' histoire  naturelle  et  V Encyclopédie 
digue):  nous  pouvons,  par  conséquent,  nousdisp®’’^ 
ser  d’en  parler;  mais  celle  de  M.  Ehrenberg  n 

s e . ’nfl  ^ 

encore  que  très  peu  connue,  et  étant  aussi  ce 
fait  de  plus  réceii  l à ce  sujet , nous  paraît  mériter  d ^ 
exposée  ici  avec  quelques  détails. 

Cet  habile  zoologiste,  fondant  sa  méthode,  nou 
la  forme  extérieure  de  ces  êtres , mais  sur  leur 
d’organisation,  établit  parmi  les  animaux 
une  classe  qui  correspond  à peu  près  à celle  des  i» 
soircs  de  Lamarck,  et  qui  porte  le  nom  de 


PHYTOZOAIRES  POLYGASTRIQUES. 


aO>' 


Les  caractères  de  cotte  classe  sont  les  suivants^ 
maux  sans  vertèbres,  apodes,  ayant  quelquefois 
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l^eue,  nageurs,  ayant  très  souvent  des  cüs  vibraliles 
'*‘1  lotateiu’s  épars;  point  de  cœur,  des  vaisseaux  extrê- 
’^'ement  tenus,  réticulés,  hyalins  et  dépourvus  d’un 
‘Mouvement  propre;  ayant  souvent  des  yeux  rudimen- 
taires formés  par  du  pigment  rouge,  et  indiquant  un 
Système  nerveux  non  apparent;  ayant  une  bouche  nue 
couronnée  de  cils  vibratiles,ct  communiquant  avec 
plusieurs  ventricules  non  réunis  par  un  intestin  (chez 
anentherés) , ou  bien  se  continuant  avec  un  tube 
alimentaire  polygastrique  (chez  les  enlérodéJés)  ; le 
Ijliaryux  apparent  et  en  général  sans  armature;  point 
branchies;  les  organes  de  la  génération  filiformes, 
*^®ticulés  et  granuleux;  point  d’organe  mâle  distinct; 
'■'^ûn  , SC  reproduisant  par  des  divisions  spontanées. 

Les  polygas triques  se  subdivisent  en  deux  légions, 
*^VoIr  : 


L Les  Akenthérés  [Aneniherd)  ayant  la  bouche  en 
communication  avec  plusieurs  ventricules,  et 
n’ayant  ni  anus  ni  tube  intestinal. 

U.  I iCS  LntÉRODÉLÉs  {Entlierodeld)  ayant  un  tube 
intestinal  distinct,  polygastrique,  et  terminé  par 
une  bouche  et  par  un  anus. 

Chacun  de  ces  groupes  se  divise  en  deux  séries  pa- 
*‘*llèles  formées,  l’une  par  les  polygas  triques  dont  le 
'^'*'’ps  n’est  point  cuirassé,  l’autre  par  ceux  dont  le 
'^''^'ps  est  cuirassé. 

Légion,  — ANENTHÉRÉS  {Anenthera). 

j^Les  Anenthérés  nus  et  cuirassés  se  subdivisent  en 
sections , savoir  : 

!•  Les  Gïmniques  {Gymnica)  ayant  le  corps 
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dépourvu  de  cils,  la  bouche  lanlôl  ciliée,  taulô^ 
nue  et  point  de  pi’olougements  pseudo-pédi' 
formes. 

3.  Les  Épitiuqües  {Epitrica),  ayant  le  corp* 
cilié  ou  garni  de  soies,  la  bouche  tantôt  ciliée» 
tantôt  nue,  et  point  de  prolongements  pseudo' 
pédiformes. 

3.  Les  PSEÜDOPODIEMS  {P seudopodia  ),  ayant 
corps  pouiTu  de  prolongements  pédiform®* 
variables. 

La  distribution  de  ces  animalcules  en  familles  ete^ 
genres,  repose  sur  les  caractères  suivants  : 

ORDRE  DES  GYMNIQUES  (Gymnica). 

I.  Gymniques  Tîus  {Gjmnica  nuda) . 

I*''  FAMILLE.  Monadines  (^Monaditia). 

G.  Monomorphes  (dont  le  corps  a une  forme  stah^® 
et  n’est  pas  protéen)  et  dont  la  reproduction  a 1*®** 
spontanément  par  une  division  transversale  simpl®’ 

A.  Point  de  queue. 
a.  Point  d’yeux. 

a*  Bouche  ti’onquée  terminale  et  dirigé® 
avant  lors  des  mouvements  natatoires. 
a*  + individus  solitaires,  jamais  l'éu'** 
en  groupes. 

G.  Monas. 

• ilC 

«*  + + Individus  solitaires  dans  le  jeU 
âge,  puis  amoncelés  en  tas  désag' 
blés  , enfin  redevenant  libres. 

G,  UvcIm 
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+ + +Individus  solitaires  dans  le  jeune 
âge,  se  divisant  crucialement  et  se 
résolvant  en  une  espèce  d’amas  d’in- 
dividus. 

G,  Polytoma. 

a**  Bouche  droite , tronquée  et  dirigée  en 
divers  sens  lors  des  mouvements  de  nata- 
tion et  de  tournoiement  de  l’animal. 

G.  Doxococcus. 

a***  Bouche  oblique,  sans  bords  et  bi- 
lobée. 

G.  Chilomonas. 


aa.  Un  oeil  unique  rouge. 

G.  Microglen'à. 


B,  Une  queue, 

b.  Corps  cylindrique. 

hb.  Corps  anguleux. 


G*  Podo» 

G.  Urocentrum. 


a'  FAMILLE.  "ViBRiONiENS  {Vihrionia). 

G.  Aiongés , monomorphes  (ne  se  gonflant  pas,  mais 
fléchissant  seulement  par  la  contraction  ) , se  divi- 
*^ttt  transversalement  et  spontanément  en  beaucoup 
parties;  bouche  terminale? 

A.  Corps  filiforme , cylindrique,  se  courbant  par 
ondes. 

G.  P'ibrio, 

B.  Corps  filiforme,  rigide  et  en  spirale;  se  roulant 

en  se  mouvant. 
b.  La  spirale  roulée  en  cercle. 

G.  Spirodiscus- 

bh.  La  spire  en  hélice. 

G.  Spirillum. 
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G.  Corps  obloug,  fusiforme  ou  filiforme,  n’élanl 
ni  évidemment  ondulé,  ni  roulé  en  cercle,  ni 
en  spirale. 

G.  Baclerium. 

3"  FAMILLE.  Asïasiens  {Astusia). 

G.  Âlongés,  devenant  phymorphes  par  la  conlrac- 
tion , souvent  cylindriques  ou  fusiformes , se  divisant 
spontanément  dans  le  sens  longitudinal , ou  oblique* 
ment. 

A.  Point  de  vestiges  d’yeux. 

G,  Astasia, 

B.  Des  yeux  rudimentaires  bien  distincts. 
h.  Un  seul  œil, 

h*  Corps  pourvu  d’une  queue. 

G.  Euglena. 

b**  Corps  dépourvu  de  queue. 

G,  Amblyophis- 

bb.  Deux  yeux. 

G.  Distigma. 


2.  GYMNIQUES  CUIRASSÉS  (Gymnica  loricata). 
FAMILLE.  CRVPTOMONAmNEs(C/yrI07nonadi>za). 

Enveloppe  membraneuse,  subglobuieuse  et  ovale> 
A.  Simples. 
a.  Point  d’yeux. 
a*  Bouche  ciliée. 

G.  Cryptonioiio^' 

a**  Bouche  nue. 

G.  Gyges, 

aa.  Ayant  un  œil  rouge. 

G.  Lagcnula. 
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B.  Composés  ou  se  reproduisant  par  des  divisions 
internes. 


G.  Pandorina. 


2‘  FAMilLE.  CuoSTERiNES  (Closterina), 

Enveloppe  alongée  et  arrondie  lorsqu’elle  esta  l’état 
*‘igide,  se  séparant  spontanément  en  deux  ou  quatre 
Parties  par  des  divisions  transversales  et  ouverte  aux 
^eux  bouts. 

G.  Closterium, 

S II.  ORDRE  DES  ÉPITRIQUES  [Epitricha). 
ÉpiTUiQUES  NUS  [Epitricha  niida). 


FAMILLE  UNIQUE.  CvcLiDiNES  [CfcHdina). 

A.  Corps  garni  de  cils  vibratiles. 

a.  Les  cils  distribués  par  rangées  simples,  lon- 
gitudinales et  circulaires. 

G.  Cyclidium. 

aa.  Cils  épars  partout. 

G.  Pantotrichum. 

B.  Corps  dépourvu  de  cils , mais  garnis  de  soies 
non  vibratiles  (les  cils  de  la  bouche  non  com- 
pris. ) 

G.  Chœtonioiias. 

Epitriques  cuirassés  [Epitricha  loricata.) 

FAMILLE  UNIQUE.  Peridimens  [Peridînæa), 

A.  Simples. 

G,  Peridinium. 

B.  Composés , se  reproclulsaut  yiar  des  divisions 

extérieures  et  la  rupture  de  l’enveloppe. 
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b.  Point  d’yeux. 

b*  Enveloppe  comprimée  (quadrangulaire). 

G.  Goniurn. 

b**  Enveloppe  globuleuse. 
b**  + Cillés. 


b**  ++  Tentacules. 
bb.  Oculcs. 


G.  f^olvoæ. 

G.  Sphœrosira- 
G.  Ëiidorina. 


§ III.  ORDRE  DES  PSEUDOPODIENS(Pxeuiiopo<Art)- 
PSEUDOPODIENS  NUS  {Pseudopodia  nuda). 
FAMILLE  UNIQUE.  Amoebiens  {Amœbœa). 

G.  Amœba. 

PSEüDOPODiENS  CUIRASSÉS  {Pseudopodia  loricata)- 

i''  famille.  Bacillariens  (Bacillaria). 

Enveloppe  se  divisant  spontanément  avec  l’aniin*^ 
(bivalve,  bi-allée  ou  quadrangulaire). 

A.  Libres,  jamais  fixés. 

a.  Solitaires  ou  bien  agglomérés. 
a*  Enveloppe  plus  longue  que  large. 

G.  Navicula. 

a**  Enveloppe  plus  large  que  longue. 

G.  Enasîrum. 

aa.  Réunis  en  formes  de  rubans  polymorphes» 
les  individus  conservant  quelques  mouve 
ments  libres , sans  se  détacher;  cuirasse  ega 
lement  épaisse  partout  et  prismatique. 

G,  Ëacillaria- 
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aaa.  Réunis  en  faisceaux  et  non  polymorphes, 
ensuite  désunis. 

G,  Fràgilaria. 

aaaa.  Réunis  en  éventail , sans  pieds  ; cuirasse 
plus  épaisse  en  avant  qu'en  arrière. 

G.  Exilaria. 

B.  Fixes  dans  le  jeune  âge,  ensuite  libres. 
b,  Sessiles. 

G.  Synedra. 

hb.  Pédiculés,  souvent  dichotomes,  par  ramifi- 
cation; corps  rétréci  inférieurement,  cunéi- 
forme. 


G.  Gomphonerna. 
hhb.  Pédiculés,  souvent  dichotomes,  corps  ré- 
tréci à ses  deux  extrémités,  subfusiforme. 

G,  Cocconema. 

bbbb.  Pédiculés , réunis  en  éventail , et  souvent 
dichotomes. 


G.  Ecliindia. 


FAMiEEE.  .\rc£li.iniens  {ArcilUtia). 


Enveloppe  non  divisée. 

A.  Enveloppe  urcéole. 

G.  mfflugia. 

B.  Enveloppe  scutelliforme. 

G.  Arcella. 


Ile  LEGION.  — ENTERODÉLÉS  (Enicrodelà). 

Ce  groupe,  composé,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
*Ies  polygastriques  , ayant  un  intestin  commua  , et 
bouche  distincte  de  l’anus,  se  divise,  de  même  que 
précédent , eu  deux  ordres,  les  et  les  euiVawés , 
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qui,  à leur  tour,  se  subdivisent  en  quatre  sections, 
savoir  : 

1 0 Les  Anopisthes  (^Anopisihia) , qui  ont  la  boucbe 
et  l’anus  contigus; 

20  Les  Énantiotrètes  {Enantiotrela),  qui  ont 
la  bouche  et  l’anus  terminaux  et  opposés , et 
se  divisent  transversalement. 

3"  Les  ALLOTRÈTEs(j^/^o£ret«),  qui  ont  également 
la  bouche  ou  l’anus  terminaux,  mais  se  re- 
produisent par  des  divisions  spontanées  lon- 
gitudinales et  transverses. 

4°  Les  KatotrÈtes  (Katotreta),  qui  n’ont  ni  1» 
bouche  ni  l’anus  terminaux,  et  se  divisent 
comme  dans  le  gi'oupe  précédent. 

Voici  le  tableau  de  leur  distribution  eu  familles  et 
en  genres. 

ORDRE  DES  ANOPISTHES  NUS  {Anopîstha  niM- 

FAMILLE  UNIQUE.  VoRTICELLINES  {F Orlicellind). 

A.  Corps  pédicellé,  fixé,  ensuite  détaché,  deve' 
liant  souvent  dichotome. 
fl.  Pédicule  SC  contractant  en  spirale , simple 
ou  rameux. 

O*  Pédicule  solide,  le  muscle  intérieur  p®*^ 
distinct. 

G.  Forticella. 

fl**  Tubulaire  , le  muscle  intérieur  souvent 
distinct,  devenant  arborescent  par  les  di' 
visions  spontanées  de  l’animal, 
fl***  Animalcules  d’un  même  groupe  si- 
milaires. 


G.  Carchcsiurn, 
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a***  Les  animalcules  dissemblables  sur 
le  même  aibuscule. 

G.  Zaocladium. 

aa.  Pédicule  ne  se  contractant  pas  eu  spii’ale, 
rigide,  sans  tuyau  intérieur,  simple  ou  ra- 
meux. 

G.  Epistjlis. 

B.  Corps  non  pédiculé  et  libre. 

b.  Cils  disposés  on  une  couronne  simple. 

G.  Trichodina. 

bb.  Cils  disposés  en  une  couronne  spirale  con- 
duisant à la  bouche. 

G.  Stentor. 


ORDRE  DES  ANOPISTHES  CUIRASSÉS  {Jnopùlliia 
loricata), 

FAMILLE  UNIQUE.  OpHRYDiNES  {Opltrydina). 

A.  Corps  entouré  degélatiue  et  point  pédicellé. 

G.  Ophrydium, 

B.  Corps  renfermé  dans  une  gaine  membraneuse. 
b.  Pédicellés, 

h*  Gaine  sesslle  ; corps  pédicellé. 

G.  Tintinnus. 

' b**  Gaine  pédicellée. 

G.  Cothurnia. 

bb.  Non  pédicellée. 

G.  V aginîcola. 
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ORDRE  DES  ENANTIOTRÈTES  NUS  (Enantiotreta 
nuda). 


famille  unique.  Enchelines  {Enchelina). 

A.  Bouche  tex’minale  droite,  obtuse,  généralemeot 
garnie  de  cils;  divisions  spontanées  transvef' 
sales. 

a.  Corps  ni  cilié  ni  garni  de  soies. 
a*  Simples. 


aaa.  Corps  garni  de  soies  non  vibratiles. 
aaa*  Subglobuleux. 


G.  Eiichelys, 


G.  Acîinophryi. 


aaa**  Disciforme. 


G.  Trichodiscus- 

B.  Bouche  terminale  , mais  oblique  , souve**'' 


mais 


ciliée. 


b.  Corps  non  cillé. 


b*  Point  de  prolongement  en  forme  de 
et  de  cou  (l’extrémité  antérieure  peu  0“ 
point  atténuée). 


b**  Un  prolongement  en  forme  de  tête 
cou. 


G.  Trichoda. 


G.  LacrymariO'" 


bb.  Corps  cillé. 


G.  Leucophry^’ 
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ORDRE  DES  ENANTIOTRÊTES  CUIRASSÉS  (£«««- 
triotreta  loricata). 

FAMILLE  rNIQUE.  CoLEPIENS  {Colepùlà). 
Enveloppe  ovalaire  ou  cylindrique. 

G.  Coleps. 

ORDRE  DES  ALLOTRÈTES  NUS  {AllotrrJa  nuda). 

I™  FAMILLE.  Trachelines  {l'rachelîna). 

Bouche  inférieure  ; anus  terminal. 

A.  Bouche  non  armée. 

a.  Point  de  cercle  de  cils  distinct  sur  le  front. 
a*  Lèvre  supérieure  ou  frontalongc,  cylindri- 
que ou  déprimé,  et  se  prolongeant  en  forme 
de  trompe  étroite. 

G.  Trachelius, 

a**  Lèvre  supérieure  courte , déprimée  et  di- 
latée obliquement. 

G.  Loxodes. 

a***  Lèvre  supérieure  comprimée , suhca- 
rénée  ou  renflée , point  rétrécie. 

G.  Bursaria. 

aa.  Front  garni  d’un  anneau  de  cils. 

G.  Phialina. 

B.  Bouche  garnie  de  crochets. 

G.  Glaiicoma. 

9/  FAMILLE.  Ophryocekcines  {Ophryoccrcina). 

Anus  inférieur,  bouche  terminale. 

G.  Ophryocercus. 
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ORDRE  DES  ALLOTRÈTES  CUIRASSÉS  {Allointa 
loricaia) . 

FAMILLE  UNIQUE.  AspiDisciNEs  {AspicUscina). 
Bouche  iuférieure,  anus  terminal. 

G,  Aspidisca. 

ORDRE  DES  KATOTRÈTES  NUS  {Katotreta  nuda} 
i*'°  FAMILLE.  Kolpodiens  {Kolpodeu). 

Corps  glabre  ou  bien  cilié,  inerme. 

A.  Sans  yeux. 

a.  Une  trompe  courte  et  rétractile. 
a*  Corps  cilié  en  partie  seulement. 

G.  Kolpodui 

^ a**  Corps  cilié  obliquement  partout. 

G.  Parainicium- 

aa.  Point  de  trompe. 

aa*  Front  et  queue  rétrécis. 

G,  AmphileptuS' 

aa**  Front  oblong,  queue  rétrécie. 

G.  Uroleplus- 

B.  Pourvus  d’yeux. 

^ G.  Ophryogilen^' 

a®  FAMILLE.  OxYTRiCHiNES  {Oxytricluna). 

Corps  cilié  et  soyeux , ou  armé  de  styles  ou  de  cro' 
chets. 

A.  Corps  garni  de  soies;  point  de  styles  ou 
crochets. 

G.  Oxyiricha- 

B,  Des  crochets , point  de  styles. 


G.  Kerona. 
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G. 

D. 


Des  styles,  point  de  crochets, 

G.  Urostyla. 

Des  styles  et  des  crochets. 
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G.  SLjlonichia. 


ORDRE  DES  KATOTRÈTES  CUIRASSÉS  {Katotrela 
loricatà). 

FAMILLE  EüPLOTIENS  {Euplotu). 

Corps  armé  de  crochets,  dos  écussonné. 

A.  Tête  point  distincte. 

Euplotes. 

R.  Tete  separee  du  corps  par  un  rétrécissement. 

G.  Discocephalus.'j 


ORDRE  PREMIER. 


INFUSOIRES  NES. 

0)rps  très  simple , microscopique , dépourvu  rPorga- 
^^sou  d’ appendices  extérieurs , et  paraissant  homogène. 
_ Les  infusoires  nus  sont  des  animalcules  très  sim  ples, 
‘''finiinent  petits,  la  plupart  transparents,  dépourvus, 
moins  en  apparence , d’ajipendices  extérieurs,  comme 
poils,  de  cils,  d’espèces  de  cornes  ou  d’une  queue, 
qui  ne  paraissent,  sous  l’œil  armé,  que  des  points 
^'^*més  ou  mouvants  (i).  Ces  animalcules,  et  sur-tout 


(')  Un  grand  nombre  des  animalcules  rangés  p.ar  La- 
dans  cette  division  sont  loin  d’avoir  les  caractères 
y assigne.  Des  cils  à l’enlonr  de  la  bouche  sont  très 
'^'^'munsj  d’autres  fois  il  existe  une  espèce  de  trompe,  etc, 

E. 
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parmi  eux  ceux  qui  ont  le  corps  globuleux  ou  sphéri- 
que , offrent  ce  qu’il  y a de  plus  simple  dans  le  règne 
animal,  c’est-h-dire,  les  plus  faibles  ébauches  de  l’or- 
ganisation. 

Si  on  laisse  quelque  temps  de  l’eau  exposée  à la  cha- 
leur de  l’air  ou  du  soleil , et  sur  tout  de  l’eau  dans  la- 
quelle des  matières  animales  ou  végétales  ont  été  infu- 
sées , on  y voit  bientôt  paraître  de  ces  infusoires;  mai® 
on  ne  peut  en  général  les  apercevoir  qu'avec  le  secours 
du  microscope. 

Malgré  leurs  mouvements  singuliers,  on  pourrait 
douter  que  ces  petits  corps  , sur-tout  ceux  qui  sont 
sphériques  et  punctiformes,  fussent  réellement  des 
animaux 5 si,  de  proche  en  proche,  ces  animalcules  de 
plus  en  plus  développés  ou  animalisés,  ne  conduisaient» 
presque  sans  lacune,  aux  infusoires  appendiculés» 
ceux-ci  aux  polypes  ciliés,  enfin,  ces  derniers  aux  pO' 
lypes  à rayons.  Ainsi,  ce  fait  bien  reconnu  ne  peut 
laisser  aucun  doute  raisoni>able  sur  la  nature  animal^ 
de  ces  singuliers  corps. 

Comme  cesanimaux  n’intéressent  quesousdes  point* 
de  vue  philosophiques,  je  me  suis  permis  de  rédun"*^ 
un  peu  le  nombre  des  genres  établis  parmi  eux  p®*^ 
Muller,  dans  l’intention  d’on  rendre  l’étude  ph** 
facile. 

Je  partage  les  infusoires  nus  en  deux  sections,  de  l* 
manière  suivante  : 

r*  Section.  — Corps  épais. 

Il'  Section.  — Corps  membraneux. 


I^rUSOlRFS.  — MONADES. 


PREMIÈRE  SECTION. 


CORPS  ÉPAIS. 


Il  a une  épaisseur  perceptible , qui  V éloigne  de  l’état 
ttiembraneux. 


laONADE.  ( Menas.  ) 

I 

Corps  extrêmement  petit , très  simple,  transparent, 

forme  de  point. 

Corpus  minimum , simplicissimum , hyalinum,  punc- 
tiforme. 

Observation.s.  Le.s  monades  sont  les  plus  petits,  les  plus 
•tuparfaits  et  les  plus  simples  de  tous  les  animaux  connusj 
®lles  sont  plus  petites  encore  que  les  volvoces,  et  on  n’a 
Supposé  leur  animalité  que  parce  que  ce  sont  des  corpus- 
'^ules  mouvants,  et  que  leur  analogie  avec  les  volvoces  est 
®ridente. 

Assurément  les  monades  n’ont  ni  bouche,  ni  sac  alimen- 
taire , ni  organe  spécial  quelconque  5 aussi  est-il  probable 
*ÎU’elles  ne  vivent  que  par  absorption  et  par  une  imbibition 
t^untinuclle.  Ce  ne  sont  que  des  points  vivants,  n’ayant  au- 
t'Une  forme  propre  , car  leur  forme  globuleuse  résulte  de 
^a  pression  du  liquide  dans  lequel  elles  vivent. 

Ces  animalcules,  véritables  ébauches  de  l’animalité,  se 
^arment  et  se  trouvent , lorsqu’il  fait  un  peu  chaud , dans 

eaux  tranquilles  ou  croupissantes,  soit  douces,  soit  ma- 
t^'ties , dans  les  infusions  végétales  et  animales , plus  rare- 
’ttaut  dans  Eeau  pure. 
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La  première  espèce  est  re'ellement  le  terme  où  l’obser' 
vation  microscopique  ait  pu  atteindre. 

[ Les  observations  de  M.  Ehrenberg  montrent  que  chez 
ces  animalcules  il  existe  de  quatre  à six  cavités  intérieures 
qui  reçoivent  les  matières  .alimentaires  dont  ces  êtres  se 
nourrissent.  Leur  bouche  paraît  être  entourée  d’une  cou- 
ronne formée  par  une  vingtaine  de  cils. 

Ce  naturaliste  définit  ce  genre  de  la  manière  suivante: 

A.  Polygastriques, anenthérés,  gymniques,  nus,  mono' 
morphe.s,se  reproduisant  par  scission  transversale,  dépour' 
vus  de  queue  et  d’yeux,  ayant  la  bouche  tronquée,  ternii' 
nale  et  occupant  la  partie  du  corps  qui  est  dirigée  en  avant 
pendant  la  natation,  enfin  étant  toujours  solitaires.  ] 

ESPÈCES. 

1 . Monade  terme.  Monas  termo. 

M.  gelatrnosa^  corpore  minimo  suhtnconspicuo. 

Mail.  lûf.  t.  f.  I,  Encycï,  pl.  i.  f,  i. 

La  fig.  cilde  représente  une  goutte  d’eau  couside'rablenieDt 
grossie  et  remplie  de  M.  termes  en  nombre  incalculable. 

[ Ehrenberg.  Acad,  de  Berlin,  i83o.pl.  i.  %.  i. 

Bory.  Encycl.  Zoopli.  p.  548.  ] 

H.  dans  les  infusions  animales  et  vege'tales. 

2.  Monade  atome.  Monas  atomus. 

M.  albida  , punclo  variabili  iiistructa. 

Mull.  Inf.  t.  I.  f.  2,  3.  Encycl.  pl.  i.  f.  2.  a,  b. 

H.  dans  l’eau  de  mer  garde'e. 

[ Suivant  M.  Ehrenberg , celle  espece  serait  la  même  qae  I® 
A/.  Uns,  mais  observe  au  moment  où  les  poebes  gas- 
triques sont  remplies  de  matières  alimentaires.  Ehr. 
t"‘  Mém.  0]>.  cil.  pl.  1.  fig.  2.] 

5.  Monade  point.  Monas  punctum. 

M.  nigra,  subcylindrica. 

Midi.  înf.  t.  I.  f.  4-  Encycl.  pl,  1.  f.  3. 
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[ Bory.  Op.  cit.  p.55o.] 

H.  dans  les  irilusions  de  la  pulpe  de  poire, 

4-  Monade  œil.  Monas  ocellus  (i). 

M.  hyalina,  /luncto  centrale  notala.  '* 

Mull.  Inf.  t.  1.  f.  7,  8.  Encycl.  pl.  i.  f.  4- 
H.  dans  l’eau  des  fossés  où  croissent  les  conferves. 

5.  Monade  lente.  Monas  lens. 

M.  ovoidea,  hyalina. 

Mull.  Inf.  t.  I.  f.  9 à 1 1.  Encycl.  pl.  i.  f.  5.  a,  b,  c. 

[ Bory.  Op.  cit.  p.  55o. 

Ehrenberg  et  Hemprich.  Symbolœ  pfiysicœ.  Phytozoa.  pl.  i. 

fis-  >•] 

H.  dans  toute  sorte  d’eau.  Ces  monades  paraissent  se  multi- 
plier par  scission. 

6.  Monade  luisante.  Monas  mica. 

M.  circula  nolata. 

Mull.  Inf.  t.  I.  f.  i4,  i5.  Encycl.  pl.  i.  6.  a,  b. 

[Ebrenb.  2=Mem.p.  53.] 

H.  dans  les  eaux  les  plus  pures.  Ces  corpuscules  varient  sous 
l’œil,  de  la  forme  sphérique  à l’ovale;  tantôt  ils  oscillent , 
et  tantôt  ils  tournent  sur  eux-mêmes. 

7.  Monade  tranquille.  Monas  tranquilla, 

M.  ouata,  hyalina,  margine  nigra. 

Mull.  Inf.  t.  I.  f.  :8.  Encycl.  pl.  1.  f.  7. 

H.  dans  l’urine  gardée. 


(t)  M.  Bory-Saint-Vinccnl  a établi,  sous  le  nom  d’Opa- 
THAEMOPLANir)E,op/»^/j«//Ho/i/aKM(Encycl.métli.Zoophylcs, 
p.  583),  un  genre  nouveau  composé  des  monades,  dans 
l’intérieur  desquelles  on  distingue  un  point  comme  chez  le 
M.  ocellus  J mais  il  résulte  des  observations  de  M.  Ehren- 
terg,  que  la  présence  ou  l’absence  de  celte  espèce  de  tache, 
'lépend  de  l’état  de  plénitude  ou  de  vacuité  des  cavités 
Çastriques , de  façon  que  le  même  animal  peut  présenter 
^ouf  à tour  les  caractères  d’une  monade  proprement  dite  ou 
ophtlialmoplanide.  E. 
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8.  Monade  poussière.  Monas  pulvisculus . 

M.  hyalina,  mar^ine  virenU. 

Mull.  Inf.  t.  I.  f.  5,  e.EucycL  pl.  i.  f.  g,  a,  c. 

[ Encheljrs  monadina.  Bory.  Op.  cit.  p.  3i8.  ttMonas  pul- 
viusculus.  Bory.  Op.  cit.  p.  54g  (double  emploi). 

Menas  pulviusculus.  Ebrenb.  2'  Me’m,  p.  5y . J 
H.  dans  l’eau  des  marais. 


VOZ.VOCE.  (Volvox.) 

Corps  très  petit,  très  simple,  transparent,  sphéri- 
que ou  ovoïde,  tournant  sur  lui-méme  comme  sur  un 
axe  (1). 


(i)  MM.  Bory-Saint-Vincent  et  Ehrenberg  ont  successi- 
vement restreint  les  limites  du  genre  Volvox j ce  dernier 
naturaliste  y range  les  polygastriques  de  la  légion  de* 
anentherés  , de  l’ordre  des  cuirassés  et  de  la  section  de* 
épitriques , qui  se  reproduisent  par  des  divisions  inté' 
rieure.s  et  la  rupture  de  l’enveloppe  du  corps  de  la  mère 
dans  laquelle  les  petits  sont  d’abord  renfermés  comme 
dans  une  coque,  dont  l’enveloppe  est  globuleuse  et  doD^ 
le  corps  est  garni  de  cils.  Il  y rapporte  le  globator  d® 
Muller  et  deux  especes  nouvelles. 

Le  genre  Sphoekosira,  du  même  auteur,  se  distingue  du 
précédent  par  la  disposition  des  cils  qui  sont  plus  longs  et 
tentaculiformes.  Une  espèce  Sphærosira  volvox.  ElU' 
(a“  Mém.,  p.  78.) 

LegenieEvDOKiNA  (Elirenb.)  se  compose  des  Anenthéres 
épitriques  cuirassés  ayant  un  mode  de  reproduction  ana- 
logue aux  précédents,  mais  pourvus  d’un  point  ocuÜ' 
forme.  Le  corps  de  ces  infusoires  consiste  en  une  sphèm 
transparente,  gélatineuse, et  garnie  de  cils,  dans  l’intérieur 
de  laquelle  sont  renfermés  un  certain  nombre  de  petits  de 
même  forme,  colorés  en  vert  et  présentant  un  point  oeuh' 
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Corpus  minimum , simplicissimum  , pellucidum  , 
sphœricum  , circh  axim  rotatorium, 

Obsehvations.  La  plupart  des  volvoces  sont  trop  petites 
pour  qu’on  puisse  les  apercevoir  à la  vue  simple,  et  une 
Seule  espèce  connue  fait  exception  à cet  egard.  Leur  corps 
très  simple  et  peu  changeant  de  figure  , nous  paraît  les 
t'approcher  davantage  des  monades  que  les  , car  il 

t'e  s’offre  à nous  que  sous  l’aspect  d’une  très  petite  masse 
gélatineuse,  transparente,  sphérique,  et  qui,  dans  ses  mou- 
vements, prend  souvent  une  forme  ovoïde. 

Ces  petits  corps  tournent  sur  eux-mêmes  comme  sur  uu 
axe;  les  uns  aveclenteur,  les  autres  avec  une  vitesse  qu’ils 
Semblent  varier  à leur  gré  ; mais  ce  n’est  qu’une  illusion  ; 
®til  est  probable  que  les  variations  dans  la  vitesse  de  leur 
Votation  ne  dépendent  pas  d’eux. 

Dans  plusieurs , le  corps  paraît  composé  de  globules 
Nombreux,  quelquefois  mouvants  et  réunis  dans  une  masse 
Commune.  Or  , U y a lieu  de  croire  que  ces  globules  sont 
"les  gemmules  qui  régénèrent  ou  multiplient  l’individu,  en 
Portant  par  une  déchirure  de  son  corps  ; la  volvoce  globu- 
leuse est  de  ce  nombre. 

Muller  a pensé  qu’il  y avait  ici  lieu  de  former  deux 
genres;  savoir:  les  volvocesà  parties  intérieures  uniformes, 
«t  celles  dont  l’intérieur  offre  un  amas  de  globules  parti- 
"^uliers. 


^orme  rond  et  d’un  beau  rouge.  M.  Ehrenberg  n’en  décrit 
ïu’une  espèce,  qu’il  nomme  Eudorina  elegans{‘i'‘  Mém., 
P-  ■38,  pl.  a,  fig.  10).  Cet  animalcule  paraît  avoir  été  sou- 
vent confondu  avec  le  Eolvox  morum , Muller,  et  le  Eot- 
Vocc  glohalor,  du  même  auteur. 

Enfin  , M.  Ehrenberg  dontie  le  nom  de  Pebidium  aux 
'^Oenthérés  épiiriques  cuirassés  qui  ne  se  reproduisent 
P^s Comme  lesprécédents  et  comme  les  gones,  maissont  tou- 
jours simples.  Il  place  dans  ce  genre  trois  espèces  nouvelles 
le  Trichoda  cincta,  Muller.  (Ehr.,  a'  Mém.,  p-  74*) 

E. 
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On  trouve  les  volvoces  dans  les  eaux  douces,  soit  des 
marais,  soit  des  fontaines;  dans  des  infusions  veVétalesj 
dans  l’eau  de  mer.  ’ 


ESPÈCES. 

* Intérieur  du  corps  paraissant  simple  et  homo- 
gène. 

1.  Volvoce  point.  V olvox punctum. 

V.  spheericuSf  ncgricans  j centra  puncta  lucido. 

Mull.  Inf.  l.  3.  f.  I,  a.  Encycl.  pl.  i.  f.  i.  a,  L. 

[ Monas punctum.  Bory.  Op.  cil.  p.  55o.  ] 

H.  dans  l’eau  de  mer  fétide. 

3.  Volvoce  grain.  Vbluox  granulum, 

V . sphœricus,  viridis-,  periphœricthyalinâ. 

Mali.  Inf.  t.  3.  f.  3.  Encycl.  pl,  f.  a. 

[ Gyges  viridis.  Bory  - Saint  - Vincent.  Encycl.  ZooiJ*' 
P.  449(1).] 

H.  dans  l’eau  des  marais. 


(i)M.Bory-Saint-Vincent,à  qui  l’on  doit  de  nombreuses 
recherches  sur  les  infusoires , a établi,  sous  le  nom  de  Gf 
GÈs,  une  division  générique  destinée  à recevoir  les  ani' 
malcules  sans  poils  ni  cirrbes,  dont  le  corps  ovoïde  est  en- 
touré d’un  anneau  transparent  et  ressemble  assez  à celu' 
d une  volvoce  qui  serait  contenu  dans  une  vésicule  trans- 
parente, dont  il  n’atteindrait  pas  les  bords.  Ce  groupe  cor- 
resjmnd  à peu  près  à la  famille  des  Criptomonadiens 
M.  Ehrenbetg,  laquelle  comprend  les  A.  polygastriques ? 
aneulhérés,  cuirassés  et  gymniques,  dont  ïe  corps  est 
renfermedaus  une  enveloppe  membraneuse  subglobuleusç 
et  ovale.  Ce  groupe  se  subdivise,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  en  quatre  genres,  .savoir  ; 

i“  LeG.  Cryptomonas,  comprenant  les  cryptomoriadieos 
simples  et  dépourvus  d’yeux,  dont  la  bouche  est 
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3.  Vol  voce  globule.  V olvox  globulus. 

V.  globosus , posticé  subobsc  unis. 

Mull.  Inf.  t.  3.  f.  4.  Encycl.  pl.  i.  f.  3.  a,  b. 

[ Doxococcus  globulus.  Ehrenb.  2'  Mém.  p.  63  (2).  ] 


ciliée  (toutes  les  espèces  connues  sont  colorées  ordi- 
nairement en  vert  ou  en  brun  ) ; 

2"  Le  G.  Gvgès,  comprenant  les  cryptomonadiens  sim- 
ples et  dépourvus  d’yeüx,  dont  la  bouche  est  nue; 

3"  Le  G.  Lagenula,  comprenant  les  cryptomonadiens 
simples  et  ocellés  (ayant  un  œil  unique  rouge) 

Exemple  : Lagenula  enchlora,  Ehrenberg,  2“  Mém., 
p.  63,  pî.  2,  fig.  8. 

4®  Le  G.  Pandobina,  comprenant  les  cryptomonadiens 
composés,  ou  se  reproduisant  (comme  les  volvoces, 
les  eudorines,  etc.)  par  des  divisions  intérieures. 
Ce  genre  , dont  l’établissement  est  dû  à M.  Bory, 
est  très  remarquable , en  ce  que  les  especes  de 
bourgeons  reproducteurs  se  développent  dans  Pin- 
térieur  de  l’animal  et,  qu’à  une  certaine  époque,  le 
corps  de  celui-ci  ressemble  à une  simple  poche  remplie 
d’animalcules  vivants. 

Exemple:  Volvox  morum  , Muller,  Inf. , tab.  3, 
fig.  i4 — 16,  et  Encycl.  pl.  i,  fig.  10;  Pandorùia 
mora,  Bory,  Op.  cit.,  p.  600,  et  Ehrenb.,  2"  Mém., 
p.  63.  E. 

(2)  M.  Ehrenberg  range  cette  espèce  dans  son  genre 
boxococcus  , qui  se  compose  des  A.  polygastriques , anen- 
^fiérés,  nus,  monomorphes,  dont  la  reproduction  s’effec- 
^lie  par  simple  division  transversale  ( ou  monadlues) , qui 
*'oiit  ni  queue,  ni  yeux;  enfin  dont  la  bouche  est  tantôt 
'“'térieure,  tantôt  postérieure  ou  latérale  pendant  la  nata- 
, car  ils  se  roulent  alors  en  tous  sens.  Ils  sont  ronds  et 
fienéraleraeut  opaques.  E. 
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**  Intérieur  du  corps  offrant  des  corpuscules  paf~ 
ticuliers. 

4>  Voîvoce  pilule.  olvox  pilula. 

y,  sphœricusi  interaneis  immohilibus  viresccnübus . 

Mull.  Inf.  t.  3.  f.  5.  Eucycl.  pl.  i.  f.  4- 
[Bory.  Op.  ch.  p.  818.] 

H.  dans  les  eaux  les  plus  pures,  où  croit  le  Lemna  ntinor. 

5.  Volvoce  grésil.  Volvox  grandinella. 

y.  spitcericus , opacus^  interaneis  immobilibus. 

Mull.  Inf.  t.  3.  f.  6,  7.  Encycl.  pl.  i.  f.  7. 

H.  dans  les  eaux  douces. 

6.  Volvoce  sociale.  Volvox  socialis. 

y.  sphœricus  ; moleculis  ciystallinis,  œqualibus,  distantibus- 
Mull.  luf.  t.  3.  f.  8,  9.  Encycl.  pl.  1.  f.  8.  a,  b. 

[ XJvella  rosacea.  Bory.  Op.  cit.  p.  767  (i}.] 

H.  dans  l’eau  des  rivières. 


(i)Le  genre  Uvella  a été  créé  par  M.  Bory-Saint-Vincen*' 
pour  recevoir  les  animalcules  microscopiques  qui  ont 
corps  simple  et  sphérique  comme  les  monades,  mais  q'** 
se  réunissent  en  groupes  ayant  la  forme  de  petites  mass^* 
globuleuses,  sans  que  les  divers  individus  ainsi  agrèges» 
soient  réunis  par  une  membrane  commune.  M.  Ehrenbei’S 
adopte  cette  division  en  la  définissant  de  la  manière  sui' 
vante  : 

A.  polygaslriques,  anenthérés,  nus, gymniques,  delà  fs- 
mille  des  monadines,  qui  n’ont  ni  queue,  ni  yeux,  doo*' 
la  bouche  est  tronquée  et  terminale,  et  dont  les  individus» 
solitaires  dans  le  jeune  âge,  se  réunissent  ensuite  en  groU' 
pes  désagréables,  et  plus  tard  redeviennent  libres. 

Cet  auteur  y rapporte  le  volvox  uva,  Muller,  Op- 
tab.  3,  fig.  17 — 21  (Encycl.,  pl.  2,  fig.  ii — 13),  ou 
virescens  de  M.  Bory  , Op.  cit,,  p.  767  ; Yiwella  cham<f 
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7*  Volvoce  sphérule.  Folvox  sphœrula. 

V.  sphcericus  j moleculis  simiLaribus  rotundis, 
Mull.  Inf.  t.  3.  f.  10.  Enoycl.  jil.  i.  f.  5. 

H.  dans  l’eau  des  dtangs,  eu  automne. 


*>iorus , Bory,  Op,  cit.,  p.  766  et  quelques  espèces  nou- 
''elles. 

Le  genre  Polytomus  de  MM.  Quoy  et  Gaimard , paraît 
^voir  de  l’aualogie  avec  le  genre  uvelle.  Ces  naturalistes 
Ont  donné  ce  nom  à de  petits  animaux  hyalins  et  gélati- 
•leux  de  forme  rhomboïdale,  qu’ils  ont  souvent  trouvés 
Solitaires,  mais  qui  se  rencontrent  aussi  même  en  masse 
*)valaire,  de  la  grosseur  d’un  petit  œuf.  Ils  û’en  ont  fait 
Connaître  qu’une  seule  espèce,  le  Polytoinus  lamanon. 
Quoy  et  Gaim.  Annales  des  sciences  naturelles,  t.  6,  p.  87, 
PL  2,  fig.  12  et  i3. 

Bans  son  tableau  des  infusoires , M.  Ehrenberg  donne 
*>issi  le  nom  de  Polytomxjs,  E.  à une  division  de  la  famille 
•^es  monadincs;  mais  il  ne  dit  pas  si  c’est  du  genre  établi 
par  MM.  Quoy  et  Gaimard  qu’il  entend  parier.  11  y place 
'ss  rnonadiues  qui,  solitaires  dans  le  jeune  âge,  se  chan- 
SOnt  par  des  divisions  cruciales  spontanées  en  une  sorte  de 
^4ie  formée  d’un  amas  d’individus.  11  ne  rapporte  à ce 
Keure  qu’une  espèce,  le  Polytomus  uvella,  E.  (2°  Mém., 
P-  63). 

Le  genreCaiLOMONAS,  du  même  auteur,  se  compose  aussi 
monadines  anoures  dépourvues  d’yeux;  mais,  chez  ces 
^oimalcules,  la  bouche  au  lieu  d’être  terminale,  est  oblique, 
*®Us  bords  et  bilabiée;  leur  corps  est  uupeualongé(2'  Mém., 
p.  64). 

Enfin,  le  genre  Microglena (Ehrenberg,  2'Mém.,p.  64) 
*0  compose  des  monadines  qui,  de  même  que  les  précé- 
'^®*Us,  n’offrent  point  de  prolongement  caudal , mais  qui 
distinguent  par  l'existence  d’un  point  oculifonne  de 
J^^uleur  rouge;  leur  corps  est  tantôt  arrondi,  tantôt  ova- 
'‘L'e.  Ou  en  connaît  deux  espèces  : le  Microglena  mona- 
( Ehrenberg , 2°  Mém.,  p.  64 , pl.  t . fig.  i ) , et  le  Mi- 
’^''%lenavoivocina  (Ehrcnb.,  loc.  cit.,  pl.  1,  fig.  a).  E. 


38o 


ANIMAUX  APATHIQUES. 


8.  Volvoce  globuleuse.  Volvox  globatov. 

V.  sphœricus , membranaceus  ; globulis  sparsh. 

[ Pandorina  Lcuwenhoeckii.  Bory.  Op.  cit.  p.  600. 

ilvox  globator.  Elirenb.  2"  Mém.  p.  jy. 

Hemp.  et  Ehrenb.  Symholce  physicce,  Phytozoa»  lab.  i' 
fig.  46.  ] 

Mull.  Inf.  t.  3.  f.  12,  i3.  Eucycl.  pl.  i.  f,  g.  a,  b. 

H.  dans  les  eaux  stagnantes.  On  l’aperçoit  à la  vue  simple; 
Etc. 


PROXËE.  ( Proleus.  ) 

Corps  très  petit , très  simple,  transparent,  de  form® 
changeante,  diversement  lobé  instantanément. 

Corpus  minimum,  simplicissimum , pellucidum , mW 
labile,  instantaneo  motu  varié  lobatum. 

[Le  nom  de  Proteus  étant  déjà  employé  en  zoologi®’ 
pour  désigner  d’autres  animaux,  M.  Bory-SaiiU-Vincd'* 
a donné  aux  infusoires , dont  il  est  question  , celui  d’AiUi»^ 
qui,  avec  un  léger  clianpment,  a été  adopté  par  M.  Eb'  e"' 
berg.  Ce  dernier  naturaliste  a constaté  l’existence  de  cavit®'* 
stomacales  isolées  et  éparses  dans  l’intérieur  du  corps  de  c®* 
animalcules.  Les  poches  cœcales  sont  susceptibles  d’unedi*' 
tension  extiénie^  M.  Ijhrcnberg  a figuré  des  anioabes  di^ 
fluents , qui  s’étaient  nourris  de  navicules,  et  dans  l’in‘®' 
rieur  du  corps  desquels  on  aperçoit  de  ces  infusoires  doo‘ 
la  longueur  est  très  considér.able.  Ce  genre  est  le  seul  do®‘ 
se  compose,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  sa  famille d®/ 
anenthérés  p.seudopodes  nus,  comprenant  les  polygasf*' 
ques  ancntbéiésjdont  le  corps  est  nu  et  pourvu  de  proie®' 
geUienlspédifomies  variables.  On  trouve,  dans  les  MémO'J'f 
de  1 Academie  de  lurin,  un  travail  descriptif  très  consid® 
rable  sur  ces  animaux  par  M.  Losanaj  mais'il  ne  nouspa‘®‘‘ 
pas  avoir  été  fait  avec  assez  de  critique  pour  être  réellement 
utile  à la  science.  ] 
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Observations.  Les  protees  sont  plus  fortement  contrac- 
tiles que  les  monades  et  les  volvocesj  conséquemment,  ils 
*Ontdéjàplus  animalisés.  Leur  corps  très  petit,  gélatineux, 
ovale  ou  oblong , passe  d’un  instant  à l’autre , d’une 
forme  simple  et  unie,  à une  forme  sinuée,  lobée,  presque 
fumeuse  J et  jamais  il  ne  se  pre'scnte  une  minute  de  suite 
*ous  la  même  forme. 

La  première  espèce  de  ce  genre,  que  Roësel&\e  premier 
luit  connaître,  est  si  singulière,  relativement  à ses  chan- 
Sements  de  forme , qu’on  l’a  comparée  à une  goutte  d’eau 
l®téc  sur  de  l’huile. 


[ M.  Ehrenberg  a observé  la  manière  dont  ce  pliéuo- 
t^ène  s’opère;  une  partie  des  téguments  du  corps  se  relâ- 
flie  pendant  que  le  reste  se  contracte  avec  force,  et  les  vis- 
'^les  ainsi  poussés  contre  la  partie  non  contractée,  la 
istendent  et  la  transforment  en  un  sac  ou  appendice  creux 
0 forme  variable,  dont  ils  occupent  eux-mêmes  la  cavité. 
I^uvent  toute  la  substance  granulaire , renfermée  dans  le 
®tps  ainsi  que  les  estomacs  et  les  matières  alimentaires  y 
Htilenues,  sont  de  la  sorte  poussés  dans  un  prolongement 
îii,  par  son  mode  de  formation,  peut  être  comparé  à une 
®rnie.  Chez  les  protees  (ou  amibes)  ces  prolongements 
Peuvent  se  former  dans  toutes  les  parties  de  la  surface  du 
''fi'ps.  ] 

, Ilans  les  protees,  ainsi  que  dans  les  monades  et  les  vé- 
'‘tables  volvoces  , aucune  trace  d’organe  particulier  quel- 
j'®*’que  n’est  perceptible,  et  sans  doute  il  n’en  existe  rcel- 
^•tient  aucun. 

Les  prêtées  vivent  dans  l’eau  douce  et  dans  l’eau  de  mer; 

* n’en  connaît  encore  que  deux  espèces. 

ESPÈCES. 


*'  Èrolée  rameux.  Proteus  cliffluens, 

P.  in  ramtilos  lUfJlutns» 

Koës.  Ius.3.  l.  loi . fig.A.T.  Mali,  2.  [\  i ù ] 2.  Eiicyci.pl.  i . 
f.  I.  a,  b,c,  jj.liji,  k,  I,ni. 
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[ Amiha  (livergens.  Bory.  Dict.  classique,  t.  i.  p.  261  ■ 
Amœba.  dljflutns.  Ehrenberg.  Acnd.  de  Berlin,  i83o» 
pl.  i.%.5.] 

Se  trouve  dans  l'eau  des  marais. 

2.  Protée  tenace.  Proteus  tenax 

y.  in  spiculum  difjluens. 

Mull.  t.  2.  f.  i3  à 18.  Encycl.  pl.  i.  f.  2.  (a,  b,  c,  d,  e,  f.  ) 
Se  trouve  dans  l’eau  de  rivière  et  dans  l’eau  de  mer. 


EntCBÈLIBE.  (Enchelis.  ) 

Corps  très  petit,  très  simple,  oblong,  cylindracri 
de  forme  un  peu  changeante. 

Corpus  minimum , simplicissimum , oblongum 
cylindraceum , subvariahile. 

Observations.  Il  n’y  a point  de  limites  positives  et  tra'i' 
chées  entre  les  enchclides  et  les  vibrions  ; et  j’aurais  p**  ’ 
sans  inconvénient  bien  important,  continuer  de  réunir  c®* 
animalcules  en  un  seul  genre.  Cependant  les  encliéli‘1®* 
sont  en  quelque  sorte  grosses  et  courtes,  comparalivenic"' 
aux  vibrions,  qui  ont  le  corps  grêle  et  alongé.  Les 
lidcs  d’ailleurs  varient  souvent  un  peu  de  forme  daO* 
leurs  mouvements,  et  semblent  plus  voisines  des  proléeSi 
sous  cette  considération,  que  les  infusoires  auxquels  I® 
nom  de  vibrion  peut  convenir.  Enfin,  l’on  a lieu  de  peo®®'^ 


(i)  M.  Ehrenberg  pense  que  cette  espèce  pourrait  bi®"* 
appartenir  à son  genre  Distigma  , qui  se  compose  des  p^’^ 
lygastriques  anenthérés,  nus,  gymniques,  qui  ont  le  ct>rp 
alongé  , deviennent  polymorphes  par  la  contraction  ? ® 
divisent  spontanément  dans  le  sens  longitudinal  ou  o» 
que , n’ont  pas  de  queue  et  sont  pourvus  de  deux 
(a*  Mém.,  p.  73.  ) 
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que,  quoique  On  ait  pu  commettre  quelque  erreur  à leur 
égard , la  plupart  des  animalcules  qu’ou  a rangés  parmi 
les  enchélides , sont  de  véritables  infusoires;  tandis  qu’il 
est  probable  qu’il  n'en  est  pas  ainsi  des  vibrions. 

[ Les  observations  récentes  de  M.  Ehrenberg  montrent 
qu’il  existe  de  grandes  différences  entre  les  enchélides  et 
les  vibrions  , les  cyclides , etc.;  caries  premiers  sont  pour- 
vus d’un  canal  intestinal  qui  s’étend  en  ligue  droite  d’une 
extrémité  du  corps  à l’autre  , et  autour  duquel  sont  grou- 
pées les  appendices  stomacales  qui,  chez  les  derniers,  pa- 
raissent être  isolées  et  communiquent  directement  au  dc- 
liors  par  une  ouverture  commune.  Chez  les  enchélides  il 
Existe  pir  conséquent  une  bouche  et  un  anus  distincts;  la 
première  de  ces  ouvertures,  placée  à l’extrémité  tronquée 
du  corps,  est  entourée  d’un  cercle  de  petits  cils;  la  seconde, 
située  à l’extrémité  opposée,  devient  distincte  lors  de  la 
Sortie  des  matières  fécales.  ( Voyez  Mém.  de  l’Acad.  de 
Berlin,  i83o,  pl.  2 , fig.  i ; et  Annales  des  sciences  natu- 
relles, 2' série , Zool.,  t.  1,  pl.  5,  fig.  10 — 12.) 

Dans  la  méthode  de  M.  Ehrenberg  ces  animaux  prennent, 
place  dans  la  légion  des  polygastriques  entérodélés,  divi- 
sion des  énantiotrèies  nus  (caractérisée  parla  position  delà 
touche  et  de  l’aniis , et  la  reproduction  au  moyen  de  divi- 
sions transversales  ),  laquelle  ne  se  compose  que  d’une 
Seule  famille,  celle  des  Enciiéhnes. 

Les  caractères  assignés  par  ce  naturaliste  au  genre  en- 
'^liélide,  sont  les  suivants  : 

Bouche  terminale  droite;  corps  ni  cilié,  ni  garni  de  soies 

simple.  ] 

ESPÈCES. 

Enchélide  poupée,  Enchelis  pupa, 

E.  lageniformis  seu  ovala  , anticè  attenuata , posticè  crassior 
(juadruploferè  longior  quàm  lata. 

Mull.  Inf.  tnb.  fig.  a5,  afi. 

Encycl.  pl.  a.  fig.  3i. 

Bory.  Op.  rit.  p.  3ao. 
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Elirenb.  de  Berlin,  i83o.  pi.  2.  fig:  i.  et  Ann.  des 

Sc.  nat.  2'  sc'rie.  Zool.  t.  i.  pl.  5.  fig. 

Quelquefois  cet  cncliéiide  orale  a'  des  infosoires  d’une  di- 
mension si  considérable , que  lui-mèmc  devient  presque 
globuleux.  M.  Ehrenberg  pense  qu’il  ne  diffère  pas  de 
VEnchelys  farcinien,  Muller.  Inf.  tab.  5.  fig.  7 et  8.  Eiicyd' 
pl.  2.  lig.  ag,  que  M.  Bory-Saint-Vincent  range  dans  soP 
genre  pupella,  ] 

2.  Enchélide  verte.  Enchelis  viridis. 

E.  suicflindrica,  anticè  obliqué  truncata. 

Mail.  Inf.  t.  4-  f-  I.  Encycl.  pl.  2.  f.  i. 

H.  dans  l’eau  gardée  plusieurs  semaines. 

3.  Enchélide  ponctuée.  Enchelis  punclijera. 

E.  subcylindrica,  viridis,  anticè  obtusa,  posticè  acuminala. 

Mull.  Inf.  t.  4-  f.  2,  3.  Encycl.  pl.  2.  f.  2. 

[ Bory-Saint-Vincent.  Op.  cit.  p.  3 19.  ] 

H.  dans  l’eau  des  marais. 

[ M.  Ehrenberg  perse  que  cette  espèce  pourrait  bien  appa''' 
tenir  à son  genre  Distigma  (2'  mém.  p.  15).] 

4.  Enchélide  ovule.  Enchelis  ovulum. 

E.  cylindrico-ovata,  hyalina,  longitudinaliler subplicata. 

Moll.  Inf.  t.  4-  f.  9 — II.  Encycl.  pl.  2.  f.  3.  a,  b,  c. 

[ Eory-Saint-A’incent.  Op.  cit.  p.  3a i.  ] 

H.  dans  l’eau  gardée  quelques  jours. 

5.  Enchélide  paresseuse.  Enchelis  descs. 

E.  viridis,  rylindrica,  subacuminala,  geliilinosa. 

''  Mull.  Inf.  t.  4.  f.  4)  5.  Encycl.  pl.  2.  f.  4.  a,  b. 

H.  dans  l’infusion  de  la  lenticule. 

[ M.  Ehrenberg  range  celle  espèce  dans  le  genre 
2®Mém.  p.  5g.] 

6.  Enchélide  anneau.  Enchelis  similis. 

E,  ohovala,  opaca,  margine pellucida  j interaneis  mollibur- 

Mull.  Inf.  l.  4.  f.  6.  Encycl.  pl.  2.  f.  S.  , 

[ Gyges  encheloides.  Bory-Saint-Vincent.  Encycl.  p. 

n.  dons  l’eau  conservée  plusieurs  mois. 
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7 . Eiicliélide  tardive.  Enchelis  serotina. 

JE,  ovata-cylindracea  ; interaneis  immohilibus, 

Mull.  Inf.  t.  4-  7-  Enoyc!.  pl.  a.  f.  6. 

[ Bory.  Op.  cit.  p.  3i8.  ] 

H.  dam  l’eau  des  marais  garde'e. 

8.  Enchélide  nébuleuse.  Enchelis  nehulosa. 

E.  ovttto-cylindracea-,  interaneis  manifestis  inoMliiua. 

Mull.  Inf.  l.  4-  !•  8.  Encycl.  pl.  a.  f.  7. 

[ Bory.  Op.  cil.  p.  3j8. 

Elirenb.  a®  Mém.  p.  loi.] 

II.  dans  l’eau  garde'e. 

9.  Enchélide  semence.  Enchelis  senünulum, 

E,  cylindracea,  œqualis. 

Mull.  Inf.  t.  4-  f.  i3,  i4-  Encycl.  pl.  2.  f.  8.  a,  b. 

[ Bory.  Op.  cit.  p,  3ao.  ] 

II.  dans  l’eau  conserve'e  plusieurs  jours. 

10.  Enchélide  poire.  Enchelis  pirurn. 

E.  inversé  conica , posticè  hyalina. 

Mull.  Inf.  t.  4.  f.  la.  Encycl.  pl.  a.  f.  1 1. 

[ Enchelis  lagenula.  Bory.  Op.  cit.  p.  3ao.] 

H.  dans  l’eau  long-temps  garde'e. 

Etc. 

' Observ.  h’Enchelis fridllus  de  Muller  ( t.  !^.  f.  2a,  a3.  ) semble 
appartenir  au  genre  bursaire. 

[ M.  Ehrenberg  place  à côté  des  enchélides  , dans  la  fa- 
’uille  dont  ces  derniers  animalcules  constituent  le  type, 
bn  infusoire  très  singulier  qu’il  a découvert  dans  la  mer 
Houge,  et  dont  le  corps  glabre  et  terminé  antérieurement 
par  une  bouche  droite,  est  profondément  bifurqué  à sa 
partie  postérieure.  Cet  animalcule  ne  peut  être  unepara- 
’ 'bécic,  une  loxode  ou  une  tracliélie,  dont  le  corps  se  se- 
*'ait  divisé  spontanément,  car  sa  bouche  est  terminale,  et 
les  infusoires  qui  se  reproduisent  par  des  divisions 
*bOgitudinales , cette  ouverture  est  latérale  ou  inférieure, 

Tome  i.  25 
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tandis  que  cliez  ceux  où  elle  est  terminale,  ces  divisions  se 
font  transversalement. 

Ce  genre,  qui  porte  le  nom  do  Disoma,  Ilemp.  et  Ehrenb.j 
est  caractérisé  de  la  manière  suivante  : 

A.  polygastrique , eutérodèlé  , énantiotrète  nu , dont 
la  Louche  est  terminale  droite,  et  dont  le  corps  est  double 
et  ne  porte  ni  cils,  ni  soies. 

Esp.  Disoma  vacillans  ,\\.  et  Elir.,  Symb.  pliys< 
phytoz. , tab.  3,  fig.  3. 

Son  corps  est  hyalin  , étroit , à lobes  filiformes, 
réunis  seulement  à la  tête.] 


VIBKION.  (Vibrio.) 

Corps  très  petit,  très  simple,  cylindrique,  prO' 
longé.. 

Corpus  minimum,  simplicissimum , cylindricum > 
elongatum. 

Observations.  Les  vibrions  sont  des  animalcules  micros- 
copiques, à corps  cylindrique,  grêle,  prolongé,  ne  variant 
presque  point  dans  sa  forme. 

Ceux  de  ces  animalcules  qui  ont  le  corps  très  simpl®; 
sans  bouche,  sans  tube  alimentaire,  en  un  mot,  sans  aucun 
organe  particulier,  sont  de  véritables  infusoires  et  appat' 
tiennent  réellement  à ce  genre:  j'en  ai  vu  moi-même  dans 
ce  cas. 

Mais  il  est  probable  que,  parmi  les  espèces  nombreuses 
que  l’on  a comprises  dans  ce  même  genre,  plusieurs  ont 
une  organisation  moins  simple  que  les  infusoires,  ne  sont 
point  réellement  des  vibrions,  et  qu’on  ne  s’est  uniquement 
fondé  que  sur  la  petitesse  de  ces  animalcules  pour  les  classeï  i 
et  les  rapporter  au  genre  dont  il  s’agit. 

Le  vibrion-anguille,  par  exemple,  que  Bruguière  ne  r®' 
garde  que  comme  une  variété  du  Vibrio  aceti,  offre , à c® 
qu’on  prétend , une  bouche  munie  de  deux  lèvres , fit  tin 
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tube  alimentaire  distinct.  S’il  en  est  ainsi,  cet  animalcule 
*ioit  être  rapporté  à la  classe  des  vers,  quelque  petit  qu’il 
Soit,  et  non  à celle  des  infusoires.  Ou  a lieu  de  présumer 
*IUe  d’autres  prétendus  vibrion.s  sont  dans  le  môme  cas. 
Quoi  qu’il  en  soit, j’en  ai  vu  qui  assurément  n’avaient  point 
•îe  Louche,  et  parmi  eux  j’en  ai  distingué  qui  offraient 
d’apparence  d’une  cavité  intérieure,  tantôt  simple  et  oblon- 
Rue,  tantôt  divisée  en  deux  j mais  cette  cavité  ne  s’ouvrait 
point  au-dehors. 


[ Nous  verrons  par  la  suite  qu’effcctivement  plusieurs 
•les  aniinaux  désignés  d’après  la  forme  générale  de  leur 
<^orps,  sous  le  nom  de  vibrion  , appartiennent  à d^autres 
groupes. 

M.  Ehrenberg  réserve  le  nom  de  vibrio  aux  A.  polygas- 
hiques  anenthérés,  nus],  gymniques,  alongés,  monomor- 
Phes , dont  le  corps  est  filiforme , cylindrique  et  ne  décri- 
vant que  des  ondes,  lors  de  sa  contraction. 

Les  vibrioniens  dont  le  corps  également  filiforme  est 
Vigide  et  se  contourne  en  spirale,  forment,  dans  la  méthode 
"de  ce  naturaliste,  les  genres  Spirodiscus  et  Spirieeum. 

Le  genre  Spirodiscus  (Ehrenb.,  2'  Mém.,  p.  68)  est  ca- 
ractérisé par  la  manière  dont  le  corps  s’enroule  en  cercle, 
tandis  que  chez  les  Spirillum  il  s’enroule  en  hélice. 

Le  genre  Bacterium  (Ehrenb.,  2”  Mém.,  p.  69)  se  com- 
pose des  vibrioniens  dont  le  corps  est  oblong,  fusiforme 
'‘*1  filiforme , mais  jamais  distinctement  ondulé , ni 
*^oroulé. 


Le  genre  Closieriüm  de  Nitzsch  ( Ehrenb.,  2“  Mém., 
P*G0),  a beaucoup  d’analogie  avec  les  vibrioniens,  mais  se 
foarpose  des  A.  polygastriques  anenthérés,  gymniques,  cui- 
rassés, dont  l’enveloppe  est  alongée,  cylindrique,  ouverte 
deux  bouts  et  se  divise  spontanément  en  deux  ou  quatre 
Parties  par  des  sections  transversales.  M.  Ehrenberg  y 
range  plusieurs  espèces  nouvelles,  ainsi  que  le  Vibrio  lu- 
de  Muller,  que  M.  Bory-Saint-Vincent  avait  placé 
*dans  son  genre Lunueine  (Encycl.p.  5oo).] 


Lia  voit  souvent  à l’œil  nu  le  vibrion-anguille,  et  mêmt 
® vibrion  du  vinaigre,  qui  porte  aussi  le  nom  d’anguilb 
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du  vinaigre  : leurs  mouvements  sont  vermiculaives.  La 
gelée,  dit-on  , ne  les  fait  point  périr  j mais  ils  ne  résistent 
point  à l’évaporation,  à moins  que  quelques  poussières  ne 
les  mettent  à l’abri  du  contact  de  l’air. 

On  trouve  les  vibrions  dans  plusieurs  infusions  végéta- 
les et  animales,  dans  les  eaux  douces,  et  quelquefois  dans 
l’eau  de  mer  conservée. 

ESPÈCES. 

1.  Vibrion  linéole.  p^ibrio  lineola. 

V.  linearis,  minutissimus. 

Mull.  Inf.  t.  6.  f.  I.  Encycl.  pl.  3.  f.  a. 

. [ Ehrenberg,  a'  Mém.,  p.  67.  ] 

H.  dans  les  infusions  végétales.  C’est  un  des  infusoires  le* 
plus  petits. 

2.  Vibriouridé.  Fibrio  rugula. 

V,  linearis , Jlexuosus. 

Mull.  Inf.  l.  6.  f.  a.  Encycl.  pl.  3.  f.  3.  a,  b. 

[ Ehrenb.  a=  Me'ni.  p.  67. 

H.îdans  l’infusion  des  mouches. 

» 

5.  Vibrion  baguette.  Vibriobaccillus. 

V , linearis,  oequalis,  utrinr/ue  Iruncalus. 

[ Bory.  Op.  cit.  p.  775. 

Ehrenb.  ae  Mém.  p.  C7.] 

Mull.  Inf.  t..  6.  f.  3.  Encycl.  pl.  3.  f.  4<  h. 

II.  dans  l’eau  gardée. 

4.  Vibrion  ondoyant.  Fibrio  uiidula. 

V.  filiformis,  ftexuosus, 

Mull.  Int.  t.  G.  f.  4.  S,  G.  Encycl.  pl.  3.  f.  5—7. 

[ Spirillumundula.  Ehrenb.  a'  Msm.  p.  G8.]  (il 


(i)  Le  genre  Spibilllm  renferme 
corps  est  rigide  et  roulé  eu  hélice. 


les  vibrionicus  dont  le 

E. 
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H.  clans  riiifuslon  gardée  de  la  lenliculc.  Tanlôl  ils  nagent, 
et  tanlôl  ils  se  réunissent  en  pelotons  sur  un  rameau  de 
conferve. 

6.  Vibrion  spiral.  Vïbrio  spirilluin, 

y.  filiformh;  ambagibus  in  angulum  acutum  lornatis, 

Mull.  Inf.  t.  6.  f.  g.  Encycl.  pl.  3.  f.  8. 

[ Spirillum  volulans.  Elircnli.  2“  Mém.  p.  68.] 

H.  dans  l’infusion  du  laitron  des  champs. 

6.  Vibrion  verraet.  V ibrio  verniîculus. 

B.  cflindraceiis,  gelatinus,  torluosus. 

Mull.  Inf.  t.  6.  f.  10,  II.  Eiicycl.pl.  3.  f.  i. 

[ Pupella  annulons.  Bory.  Op.  cil.  p.  664  ■] 

H.  dans  l’eau  des  marais. 

7.  Vibrion  inleslin.  Fibrio  întestinum. 

J y.  gelatinosus,  teres,  anticè  angusiatus. 

Mull.  Inf.  t.  6.  f.  la — 15.  Encycl.  pl.  3.  f.  lo — 13. 

[ Pupella  clavala.  Bory.  Op.  cit.  p.  G64.  ] 

II.  dans  l’eau  des  marais. 

8.  Vibrion  bi ponctué.  Fihrio  bipunctalus. 

F.  linearis , œijualis  f utrdque  extremitale  truncald-,  globulis 
binis  mediis 

[ Bacillaria  bipuncta,  Bory.  Op.  cit.  p.  i36  (i). 

Mull.  Inf.  t.  7.  f.  I.  Encycl.  pl.  3.  f.  14. 

H.  dans  l’eau  de  mer  garde'e. 


(i)  Les  bacillaires  sont  des  êtres  très  singuliers,  qui  pa- 
raissent tenir  autant  du  végétal  que  de  l’aiiinial  j ce  sont 
*ie  petites  lames  linéaires  et  rigides,  des  espèces  de  ba- 
guettes animées  qui  ne  peuvent  fléchir  leur  corps  et  qui 
•le  SC  meuvent  que  par  balancement  et  par  glissement.  Ils 
'Tnt  la  plus  grande  ressemblance  avec  certains  produits  dii 
*■6000  végétal  que  l’on  range  parmi  les  algues  et  ont,  de- 
puis quelques  années,  beaucoup  occupé  les  naturalistes, 
ï^u  reste,  il  règne,  à leur  égard,  les  opinions  les  plus  diver- 
gentes : suivant  les  uns,  ce  seraient  des  êtres  qui,  animaux 


Sqo  animaux  ArAïllIQU£S. 

9.  Vibrion  triponctué.  Vïbrio  tripunctatus. 

y.  linearis , itirinque  attenuatas , globulis  tribus-^  extrenii^ 
minoribus. 


d’abord,  deviendraient  ensuite  des  plantes;  suivant  d’aU" 
très , leur  réunion , ainsi  que  l’agrégation  de  divers  autre® 
infusoires,  donnerait  naissance  à des  productions  phytoï' 
des,  telles  que  le  conferva  camoides,  etc.  II  est  aussi  de® 
auteurs  qui  regardent  les  bacillaires  comme  appartenant 
entièrement  au  règne  végétal;  enfin,  suivant  l’observatcuf 
le  plus  récent  qui  se  soit  occupé  de  ce  sujet , M.  EhreU' 
berg,  les  bacillaires  doués  de  vie,  seraient  bien  des  ani' 
maux,  et  tous  ceux  qui  sont  réellement  immobiles  ne  sC' 
raient  que  des  individus  morts.  L’espace  nous  manquerait 
pour  exposer  en  détail  et  discuter  toutes  ces  opinions,  n** 
même  pour  énumérer  les  faits  curieux  dont  la  connai®' 
sance  est  due  aux  auteurs  de  ces  hypothèses;  et  nous  ton® 
bornerons  à indiquer  les  principaux  écrits  consacrés  à 
sujet,  savoir  : la  description  des  ccrcaires  et  des  bacillaire’ 
par  Niizsch,  publiée  en  r8i7;  divers  articles  de  l’Encyd®' 
pédie  méthodique  et  du  Dictionnaire  classique  d’histoire 
naturelle,  par  M.  Bory-Saint-Vincent  ; un  Mémoire  sur  le® 
uémazoones,  par  M.  Gaillon,  dans  les  Mém.  de  la  Societ® 
d’émulation  de  Rouen  ; l’Article  némazoones  du  Dictio”' 
des  sciences  naturelles,  par  M.  DeBlainville,  et  les  Obser 
valions  de  M.  Ehrenberg  dans  les  Mém.  de  l’Académie  “ 
Berlin  et  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles,  i834* 

Ces  animaux  forment  un  groupe  assez  nombreux.  D*®* 
la  classification  de  M.  Bory-Saint-Vincent  ils  sont  réui’* 
dans  la  famille  des  bacillariées , qui  se  subdivise  en 
genres,  savoir  : les  bacillaires,  les  échinelles,les  navicule®’ 
les  lunulines  et  les  styllairies.  M.  Ehrenberg  adopte  cet* 
famille  , mais  en  y assignant  de  nouvelles  linii*  ' 
méthode , elle  se  compose  des  polygastriques 
pseudopodes  , cuirassés , dont  l’enveloppe  se  divise  ®p°‘’ 
tauément  avec  l’animal. 

Le  genre  Bacillakia  , établi  d’abord  par  Muller  , 


tes. 

anenthéré®» 
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.Mail.  Inf.  t.  7.  f.  2.  Encycl.  pl.  3.  f.  i5. 

[ Wavicula  tripunctata.  Bory.  Op.  cit.  p.  563.] 

H.  en  aatomne,  dans  les  fossés  inondés. 


réuni  par  ce  naturaliste  au  genre  vibrio  , dont  il  [diffère 
Considérablement , se  compose  d’êtres  très  singuliers  , qui 
Sont  quelquefois  solitaires , mais  dont  le  corps  linéaire  et 
cylindrique  ou  légèrement  comprimé,  se  colle  pour  ainsi 
dire  côte  à côte  à quelque  autre  individu  de  même  espèce, 
ou  s’y  joint  par  ses  extrémités  , de  façon  à former  des  sé- 
ries ou  des  filaments  diversement  brisés,  ou  bien  des  aglo- 
mérations  rayonnantes.Lorsqu’on  les  observe  ainsi  réunis, 
on  les  voit  exécuter  des  mouvements  anguleux  et  rapides 
par  lesquels  ils  s’éloignent  les  uns  des  autres  ou  se  juxt’ap- 
poseut,  mais  dont  on  ne  comprend  pasle  mécanisme  et,à  ce 
phénomène,  succède  tout-à-coup  l’inertie  la  plus  complète. 
M.  Ehrenberg  définit  ce  genre  delà  manière  suivante  : 

G.  Bacillaiua,  Bacillariens  libres,  qui  ne  se  fixent  pas 
et  qui  sont  réunis  entre  eux  de  façon  à former  des  rubans 
polymorphes  et  à conserver  quelque  mobilité  sans  se 
détacher;  enfin  dont  l’enveloppe  est  quadrangulairc, 
bivalve  longitudinalement,  et  persistant  après  la  mort. 

Espèces.  B.  Cleopatrœ,  llemprichet  Ehrenb  , Sym- 
bolæ  physicæ  phytozoæ,  pl.  3,  fig.  2. 

B.  Ptolemœi,  Hemp.  et  Ehrenb.  Loc.  cit.,  pl.  3; 

fig.  I. 

B.  Jlasculosa , Ehrenb.,  2*  Mém.,  p.  84  > Diatoma 
vulgaris , Agarth , etc. 

Le  genre  Navicuea  a été  établi  par  M.  Bory  pour  rece- 
voir les  bacillarices  qui  ont  la  forme  d’une  navette  et  qui, 
pendant  une  partie  de  leur  existence,  sont  privés  de  mou- 
vement et  vivent  fixés  par  un  prolongement  filiforme  et 
extrêmement  ténu  qui  naît  d’une  de  leurs  extrémités. 

Ehrenberg  y range  les  bacillariens  libres,  jamais 
fixés,  qui  sont  solitaires  ou  bien  agglomérés  et  qui  ont  une 
®oveloppe  plus  longue  que  large. 
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10.  Vibrioc  pOfl.e-pieu.  Pihrio  paxillifer. 

V , hncai-ïs,  fltwcsccns  ; paleis  gregarUs  multifarium  ordi- 
natis. 

Mull.  Inf.  l.  7.  f.  3 — 7,  Encycl.  pl.  3.  f.  j6 — ao. 


Espèces.  N.  sigmoidea et  Ehr.  Syinb.  phys- 
phyt.,  pl.  2,  fig.  8. 

N.  intcr/vpla,  Hem.  et  Ehr.,  Loc.  cit.,  pl.  2,  fig.  7j 
etc.,  etc. 

Le  genre  Eucastrum  de  M.  Ehrenberg  se  distingue  du 
précédent  par  l’enveloppe  , qui  est  plus  large  que  longue. 

Espèce.  E,  rata,  Ehrcnb.  (2®  Mém.,  p.  82),  etc. 

Le  genre  Fragillaria  de  Lyngbyc  , rangé  par  M.  Bory 
parmi  ses  arthrodiées,  doit  prendre  place,  suivant  M.  Eh- 
renberg, dans  la  famille  des  bacillariées,  à côté  des  bacil' 
laircs , et  se  composer  des  animalcules  de  cette  famill® 
qui,  de  môme  que  les  précédents,  ne  sont  jamais  fixés» 
mais  qui  se  réunissent  en  faisceaux  et  non  en  groupes, po- 
lymorphes, et  se  désunissent  ensuite. 

Espèces.  F.  bipunctata,  Hem.  et  Ehr.,  Symb.  phys- 
phyt.,  pl.  2.  fig.  II. 

F.  diaphthalma , H.  et  Ehrem. , Op.  cit.,  pl,  3» 
fig.  4. 

F.  multipunclata,  11cm.  et  Ehr.,  Op.  cit.,  pl.  2; 
fig.  12, 

Le  genre  Exiearia  (Lyngbye)  se  compose,  dans 
méthode  de  M.  Ehrenberg,  des  bacillaires  qui  diffèrent  des 
précédents  en  ce  qu’ils  sont  réunis  en  étoiles  : ils  sont  fl»' 
bcllifornicset  apodes. 

Le  genre  Synedra,  dcM.  Ehrenberg,  comprend  les  b»' 
ciliaires  qui  sont  sessiles  et  qui , dans  le  jeune  âge,  sont 

fixés. 

S.  ulna,  Ehrcnb.,  2^  Mém.j  p.  87.  — Bacillaria  ulnür 
Nitïsch.-  etc. 

L*  genre  Gomfhonema  , Agarth  , doit  aussi,  suivant 
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[ Bacillaria  Mulleri.  Bory.  Op.  cit.  p.  137. 

B.  paradoxii.  Muller.  Elircnb.  2<^  Méni.  p.  83.  ] 
H.  dans  l’nlve  dilatée. 

Etc. 


M.  Ehrenberg  , prendre  place  dans  la  famille  des  bacilla- 
liées  , et  avoir  pour  caractère  distinctif  d’être  fixé  dans  le 
jeune  âge,  pcdiculé,  et  d’avoir  le  corps  vélre'ci  postérieure- 
ment et  cunéiforme. 

Le  genre  Cocconema,  de  M.  Ehrenberg,  diffère  du  pré- 
cédent, en  ce  que  le  corps  est  rétréci  à ses  deux  extrémités 
et  subréiiiforme. 

Enfin,  le  genre  Echinella,  Lyngbye,  appartient  aussi  à 
cette  famille  d’infusoires  polygastriques  et  diffère  des  pré- 
cédents en  ce  qu’il  est  pédicule  , flabcHiforme  et  réuni  en 
rayons. 

Espèce.  E.  splendida,  Hemp.  et  Ehrenb,,  Symb. 
phys.,  pl.  3.  fig.  5. 

Il  est  à noter  que  la  structure  de  tous  ces  êtres  n’est 
encore  que  très  imparfaitement  connue. M.  Ehrenberg  n’a 
donné  encore  .aucune  observation  précise  relativement 
même  à l’existence  d’une  cavité  dige.stive  dans  l’intérieur 
de  leur  corps  j et  dans  l’état  actuel  de  la  science  il  serait 
difficile  de  se  prononcer  sur  leur  nature.  E. 
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DEUXIÈME  SECTION. 

CORPS  MEMBRANEUX. 

Il  est  presque  sans  épaisseur,  soit  aplati,  soit  con~ 
cave. 


Les  aoimalcules  compris  dans  cette  section  paraissent 
être  réellement  des  infusoires.  Leur  corps  est  très  sini' 
pie,  membraneux,  le  plus  sauvent  aplati,  concave» 
dans  un  petit  nombre  ; il  n'offre  aucun  organe  parti' 
culier  perceptible,  et  il  est  probable  qu’il  n’y  en  existe 
réellement  point. 

Posséder  une  forme  constante,  différente  de  celle 
qui  est  sphérique,  ovoïde  ou  oblongue,  c’est , dans  le* 
infusoires  qui  la  présentent,  la  preuve  d’un  progrès 
acquis  dans  la  consistance  des  parties  de  ces  corpuS' 
cules.  Effectivement,  sans  un  affermissement  obtenir 
dans  ces  parties,  la  pression  du  liquide  environnant  s® 
fût  opposée  à l’acquisition  et  à la  conservation  de  cette 
forme  qui , elle-même  , a pris  sa  source  dans  la  nature 
des  mouvements  que  les  animalcules  qui  l’offrent  eX®' 
cutent  dans  l’eau.  L’organisation  de  ces  infusoires  n en 
est  pas  moins  encore  très  simple , quoique  ces  petit® 
corps  soient  un  peu  moins  frêles  que  ceux  de  la  pr®' 
mière  section. 

Voici  les  genres  qui  se  rapportent  à cette  second® 
section  du  premier  ordre. 
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GONE.  (Gomam.  ) 

Coi’ps  très  petit,  très  simple,  aplati,  court,  angu- 
leux. 

Corpus  minimum,  simplicissitfium , complanatuip, 
brevo,  angulatum. 

Observations.  Les  portes  et  les  cyclides  sont  les  plus 
simples  des  infusoires  aplatis.  Leur  corps  est  court , plat , 
membraneux  et  en  quelque  sorte  sans  épaisseur.  Il  est  an- 
guleux dans  son  pourtour  dans  les  gones  j tandis  qu’il  est 
orbiculaire  ou  ovale,  dans  les  cyclides. 

Quelques  espèces  de  gones  paraissent  composées  de  plu- 
sieurs corps  joints  ensemble  par  une  membrane  commune 
qui  les  réunit  ou  les  enveloppe.  Ce  n’est  probablement 
tantôt  que  l’apparence  des  mailles  aperçues  de  leur  tissu 
cellulaire,  comme  dans  la  gone  pectorale,  et  tantôt  que 
celle  des  lignes  préparées  pour  les  scissions  qui  doivent  les 
multiplier,  comme  dans  !a  gone  coussinet. 

Leur  mouvement  est  oscillatoire. 

[ M.  Ehrenberg  assigne  à ce  genre  les  caractères  sui- 
vants: 

A.  polygastriques,  anenthérés,  cuirassés,  épitriques, 
composés,  se  reproduisant  par  des  divisions  intérieures  et 
la  rupture  de  l’enveloppe , dépourvus  d’yeux  et  renfermés 
dans  une  enveloppe  comprimée , quadrangulaire.  11  la 
range  à côté  des  volvoces,  2”  Mém.,  p.  ’]5.  ] 

ESPÈCES 

t.  Gone  pectorale.  Gonium  pectorale . 

G.  fjuadrangulare,  pellucidum-,  glohulis  sedecim. 

Malt.  Inf.  t.  16.  f.  9 — n.  Encycl.  pl.  y.f-  i«;3. 

[ Pecioralina  hebraica.  Dory.  Op.  cit.  p.  Go5. 
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Gonium  pectorale.  Ehrenb.  a«  mëm.  p.  j5.  ] 

H.  dans  les  eau.x  pures. 

3.  Gone  coussinet.  Gonium  jmlvinatum. 

G,  quadrangularCf  opacum,  torosum. 

Mull.  Inf.  t.  i6.  f.  12 — 15.  Encycl.  pl.  q.  . l^ — j. 

H.  dans  l’eau  des  fumiers. 

3.  Gone  ridée.  Gonium  corrugatum. 

G.  suhquadrangulore,  albidum , ruga  longUudinali  notatunt. 
Mull.  Inf,  t.  i6.  f.  i6.  Encyc!.  pl.  7.  f.  8. 

[ Paramœciutn  oriziformis.  Boiy.  Op.  cit.  p.  601.] 

H.  dans  diverses  infusions,  particBlicrcment  dans  celle  de 
poire. 

4-  Gone  rectangle.  Gonium  rectangulum. 

G,  rectangulare  5 dorso  arcuaio. 

Mull.  ïaf.  t.  16,  f.  IJ,  Encycl.  pl.  7.  f.  q, 

H.  fréquemment  dan«  les  eaux  pures. 

[ M.  Bory^Saint-Vincent  considcrc  cette  espèce  comme 
devant  pas  être  distinguée  de  la  suivante , et  comme 
vant  se  rapporter  au  genre  kolpodc.  Op.  cit.  p.  4 ] 

5.  Gone  obtusangle.  Gonium  obtusangulum. 

G.  obtmangulare  ; dorso  arcuato. 

Mull.  Inf.  t.  j6.  f.  18.  Encycl.  pl.  y,  f.  lo. 

H.  avec  le  précédent,  mais  rarement. 


CYCZ.IOE.  ( CycUdinm,  ) 

Corps  très  petit , très  simple , transparent , aplati  > 
orbiculaire  ou  ovale. 

Corpus  minimum,  sîmplicissimum , pellucidiibi^ > 
complanatum , orbieulare  vel  ovatum. 

Observations.  Les  çyclides  sont  rapprochés  des  gôties 
par  leur  corps  court  et  aplati  ; mais  ils  tiennent  davantag® 
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aux  paramèces , semblent  même  n’êtrc  que  des  paramèces 
l'accourcies  , et  n’en  different  point  par  leur  organisation. 
En  effet , les  cyclides  ont  le  corps  court,  orbiculaire  ou 
Uvale,  tandis  que  le  corps  des  paramèces  est  alongd,  plu- 
sieurs fois  plus  long  que  large  ; mais,  dans  les  uns  comme 
dans  les  autres,  le  corps  est  très  simple,  aplati,  mem- 
traneux. 

Le  mouvement  des  qycMer  est  oscillatoire,  circulaire 
ou  demi-circulaire,  plus  ou  moins  interrompu,  leiit  ou  vif 
Selon  les  espèces. 

[Dans  la  méthode  doM.  Ehrenberg  le  genre  Cycudium 
Se  compose  des' A.  pol'ygastriques  , anenthércs,  nus,  épi- 
gastriques, dont  le  corps  est  garni  de  soies  rétractiles,  dis- 
tribuées par  rangées  simples  , longitudinales  ou  circu- 
laires. 

Le  genre  Pantotbichüm  , du  même  auteur , diffère  du 
Précédent  en  ce  que  les  cils  dont  la  surface  du  corps  est 
garni,  sont  épars  partout^  il  se  compose  de  plusieurs  espèces 
Nouvelles  décrites  par  M.  Ehrenberg.  (î”  Méra.,  p.  ^S.) 

Enfin  le  genre  Choetomonas  se  compo.se  des  cyclidiens, 
dont  la  surface  du  corps  n’est  pas  garnie  de  cils,  mais  dont 
tout  le  dos  est  pourvu  de  soies,  c’est-à-dire  d’appendices 
droites  et  raides  , qui  n’exécutent  aucuns  mouvements 
Analogues  à ceux  qui  caractérisent  les  cils.  M:  Ehrenberg 
«n  décrit  deux  espèces,  (a'  Mém.,  p.  77.)  ] 

ESPÈCES. 

*•  Cyclide  bulle.  Cyclidium  bulla, 

C.  oriiculare,  hyaliniun. 

Mull.  Inf.  t.  1 1 . f.  I . Encycl.  pl.  5.  f.  i . 

[ Monas  bulla.  Bory.  Op.  cit.  p.  55o.  ] 

H.  dans  l’infasion  du  foin. 

Cyclide  millet.  Cyclidium  milium. 

C.  ellipticum,  crystalUnum. 

Mail.  Inf.  t.  ï 1.  f.  2, 3.  Eacycl.  pl.  5.  f.  2, 3. 

H.  dans  l’infasion  de  diverse»  plante». 
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3.  Cyclide  flottante.  Cyclidiuin  Jluitans, 

C.  ovale,  cijslallinum. 

Mull.  Inf.  t.  1 1 . f,  4>  5.  Encycl.  pl.  5.  f.  4.  5. 

[ Gyges  trantlucida.  Bory.  Op.  cit.  p.  449'] 

H.  dans  l’eau  de  mer  corrompue. 

4.  Cyclide  glaucome.  Cyclidium  glaucoma. 

C.  ovatum  ; interraneis  ocgrè  conspicuis. 

Mull.  Inf.  t.  1 1 . f.  6 — 8.  pl.  5.  f.  6 — 8. 

[ Erhen.  i®'  Mém.  (Acad,  de  Berlin,  i83o.)  pl.  i.  fig.  4. 
ae  Mc'm.  p.  94.  ] 

H.  dans  l’eau  gardée  pendant  l'hiver. 

5.  Cyclide  noirâtre.  Cyclidium  nigricans. 

C.  ohlongiusculum  j margine  nigricante. 

Moll.  Inf.  t.  II.  f. 9,  10.  Encycl.  pl. 5.  f.  9 — lo. 

[ Bory.  Op.  cit.  p.  a34.  ] 

H.  dans  l’infusion  de  la  lenticule. 

C.  Cyclide  rostré.  Cyclidium  rostratum. 

C,  ovale,  pellucidum,  posUcè  suhacuüim, 

Mail. Tuf.  t.  ii.f.  Il,  la.  Encycl.  pl.  5.  f.  ii,  la. 

[ Bursaria  rostrata,  Bory.  Op.  cit.  p.  i6i.  ] 

H.  dans  une  infusion  végétale. 

» 

7.  Cyclide  pépin.  Cyclidium  nucléus. 

C.,  ovale,  postlcù  acuminalum.  • 

Mail.  Inf. t.  II.  f.  i3.  Encycl.  pl.  5.  f.  i3. 

[ Bory.  Op.  cit.  p.  234-  ] 

II.  rarement  dans  les  infusions  végétales. 

8.  Cyclide  diaphane.  Cyclidium  hyalinum. 

C,  ovatum,  posticè  acutum. 

Mull.  Inf.  t.  1 1.  f.  14.  Encycl.  pl.  5.  f.  i4. 

[ Bory.  Op.  cit.  p.  234-  ] 

H.  dans  l’infusion  de  la  ctàYairc  coralloïde. 

Etc.  • . 
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PARAiaÈCE.  (Pavamecium.) 

Corps  très  petit,  simple , transparent , membraneux, 
oblong. 

Corpus  minimum,  simplex,  pellucidum,  memhra- 
Haceum,  oblongum. 

Observations.  Les  paramèces  ne  sont,  en  quelque  sorte, 
que  des  cyclidcs  alongés  , plus  développés , un  pi.-i  plus 
^nimalisés.  Le  corps  de  ces  animalcules  est  membraneux, 
aplati , quelquefois  cylindracé , alongc , obtus  à ses  extré- 
ttiités,  en  général  très  peu  sinueux  et  sans  angles,  11  paraît 
Varier  de  forme  d’un  instant  à l’autre,  selon  les  positions 
qu’il  prend  par  rapport  h l’œil  de  l’observateur. 

C’est  en  observant  ces  infusoires  qu’on  a reconnu,  d’une 
îuanière  positive,  leur  multiplication  par  scission,  c’est-à- 
^ire,  par  division  de  leur  corps,  soit  longitudinale,  soit 
lïansverse;  et  Lou  sait  maintenant  que  ce  fait  remarquable 
•le  leur  est  point  du  tout  particulier.  Il  est  même  probable 
que  ce  mode  singulier  de  multiplication  est  celui  de  la  plu- 
part des  infusoires,  quoique  plusieurs  paraissent  se  repro- 
duire par  des  corpuscules  (des  gemmules)  internes,  qui  se 
font  jour  au  delioi's  par  des  déchirures. 

Les  paramèces  ne  nous  offrent  que  de  très  petites  lames 
''longées,  vivantes,  animalisées. Elles  sont  à peine  distinctes 
des  kolpodesj  néanmoins  elles  sont  moins  sinueuses,  moins 
^Uguleuses,  moins  irrégulières. 

Leurs  mouvements  sont  en  général  lents , vagues  , ou 
''scillatoires. 

[ M.  Ehrenberg  a constaté  que,  chez  les  paramèces,  il 
®xiste  un  tube  alimentaire  conduisant  à de  nombreuses 
''ovités  stomacales  et  s’ouvrant  au  dehors  par  une  bouche 

Un  anus  qui  ne  sont  situés  ni  l’un  ni  l’autre  aux  extré- 
mités du  corps  J sou  s ce  rapport , ils  se  rapprochent  des 
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kolpodes  ; ils  sont  egalement  pourvus  d’une  petite  trompe 
rétractile  et  inerraej  mais  ici  les  deux  ouvertures  sont 
plus  éloignées  l’une  de  l’autre,  et  la  surface  du  corps  est 
couverte  de  cils  disposés  obliquement  par  rangées.  ] 

ESPÈCES. 

1.  Paramèce  aurélle.  Paramecium  aurelia. 

P,  compressum , a medio  ad  apicem  uniplicatum  , postio^ 
acutum, 

Mail.  Inf.  t.  12.  f.  1—14.  Encycl.  pl.  5.  f.  i — 1 1, 

[ Tory.  Op.  cit.  p.  601. 

Ehrenb.  2.  Mém.  p.  114.] 

II . dans  l’eau  des  fossc's  où  croit  la  lenticule. 

2.  Paramèce  chrysalide.  Paramecium  chrysalis. 

P . cylindraceum,  versiis  antlea  plicalum,  posticè  ohtusum. 
Mali.  Inf.  t.  12.  f.  j5 — 20.  Encycl.  pl.  6.  f,  i — 5. 

II.  en  aalotnne,  dans  l’eau  de  mer. 

[ Ehrenb.  i"  me'm.  Acad,  de  Berlin,  i83o,  pl.  4.  %.  2. 

— 2.  Me'm.  p.  114.] 

[ Paramèce  arabe.  Paramœcium  siniatlcum. 

P.  vald'e  complanatum,  utrinque  rotundatum,  carina  anü‘t‘‘ 
longitudinali  obliqua. 

Hemp.  et  Ehrenb.  Symb.  pbys.  pliyt.  lab.  2.  fig.  5. 

3.  Paramèce  rusée.  Paramecium  versutum. 

P.  cylindraceum  , posticè  incrassaium , utrdque  eoctremidt^ 
obtusum, 

Mull.  Inf.  t.  12.  f.  21 — 24.  Encycl.  pl.  6.  f.  6 — 9. 

H.  dans  les  fosse's  mare'cageux. 

4-  Paramèce  ceuvée.  Paramecium  oviferum. 

P,  depressum  ; inliis  bullis  ovalibus, 

Mull.  Inf.  t.  12.  f.  25—2J.  Encycl.  pl.  6.  f.  lo— is* 
f Kolpode  ov^era.  Bory.  Op.  cit.  p.  477'] 

H.  dans  les  marais. 
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5.  Paramèce  bordée.  Paraniecium  marginaUun. 

P.  (lepressum  ; ellipücum,  griseum  ; margine  hyalino, 

Mali.  Inf.  t.  12.  f.  28 — 29.  Encycl.  jpl.  6.  f.  i3— 14> 

[ Gyges  lithunalus.  Bory.  Op.  cit.  p.  44g.  ] 

H.  dans  Tcau  des  marais.  ' ' 


KOZ-POSS.  ( Kolpoda.  ) 


Corps  très  petit , très  simple , aplati , oblong , sinueux, 
irrégulier,  transparent. 

Corpus  minimum,  simplîcissimum , pellucidum , 
ohlongum , complanatum,  sinuosum,  îrregulare. 

Observations.  De  même  que  les  paratnèces  ne  sont  guères 
que  des  cyclides  aloiigês,  de  même  aussi  les  kolpodes  ne 
sont  en  quelque  sorte  que  des  paranièces  sinueuses,  irré- 
gulières, plus  varices  dans  leur  forme. 

Ainsi  les  kolpodes , quoique  étant  encore  des  infusoires 
très  simples,  sont  un  peu  plus  avancés  en  animalisation 
que  les  paramèces , puisqu’ils  sont  plus  sinueux,  plus 
irréguliers,  plus  variés,  et  que  leur  forme  est  moins  assu- 
jettie aux  influences  de  la  pression  du  milieu  dans  lequel  ils 
liabitent. 

Les  espèces  observées  sont  nombreuses  : quelques-unes 
des  moins  irrégulières , qui  vont  être  citées  les  premières , 
Seraient  aussi  bien  nommées paramècer  que  kolpodes. 

Les  mouvements  de  ces  infusoires  sont  en  général  lents, 
Vagues,  ou  oscillatoires. 

[ M.  Ehrenberg  réserve  le  nom  de  kolpodes  aux  A.  poly- 
gastriques,  entérodélés  nus,  qui  u’ont  ni  la  bouche,  ni 
l’anus  terminaux,  qui  ont  la  face  ventrale  du  corps  ci- 
liée, et  sont  pourvus  d’une  trompe  courte  et  rétractile. 
Il  en  sépare  plusieurs  des  espèces  indiquées  ci-dessous 
pour  les  ranger  dans  les  genres  trachéliuset  loxodes,  qui 
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s’éloignent  des  Itolpodes  par  un  caractère  très  important , 
savoir  , la  position  de  leur  anus,  qui  est  terminal.  D’après 
de  nouvelles  obsei-vations  de  ce  naturaliste  (i834),  il  paraî- 
trait que  la  kouclie  des  kolpodes  est  en  outre  armée  de 
dents. 

M.  Losana  a inséré  dans  les  meraoires  de  l’Académie  de 
Turin  un  travail  descriptif  très  étendu  sur  ces  animalcules; 
mais  les  raisons  que  nous  avons  déjà  indiquées  en  parlant 
de  ses  observations  sur  les  protées  nous  empêchent  d’en 
parler  ici.  ] E, 

ESPÈCES. 

. 1.  Kolpode  lame.  Kolpoda  lamella, 

K.  elongala , memhranacea , anticè  curvata. 

Mail.  Iiif.  t.  i3.  f.  1 — 5.  Encycl.  pl.  6.  f.  i — 3. 

[ Trachelius  lamella.  Ehrenb.  2“  mém.  p.  J07.]  (i) 

H.  dans  l’eau,  mais  rarement. 


(i)  Le  genre  Trachelius,  établi  par  Schrank,  comprend, 

dans  la  méthode  de  M.  Ehrenberg  , les  A.  polygastriques 

entérodélés  de  la  section  des  allotrètes,  qui  ont  l’aiius  ter- 
minal , la  bouche  inférieure  et  inerme , et  le  front  alongc, 
cylindrique  ou  déprimé,  et  se  prolongeant  en  forme  de 
trompe  étroite.  Le  corps  de  ces  animalcules  est  souvent 
cilié,  et  sa  forme  varie. 

M.  Ehrenberg  y range  l’espèce  mentionnée  ci-dessus, 
ainsi  que 

Le  Trachelius  anas i'”' Mém.,  Acad,  de  Ber- 
lin, i83o,  pl.  4,  fig.  5.  Trichoda  anas , Mullef; 
pl.  27,  fig.  i4,  i5. — Encycl.,  pl.  i4,  fig.  11  et 
— Bory,  Op.  cit.,  p.  749. 

Le  Traehelius fallax,  Schr.  Ehrenb.,  2“Mém.,  p.  io7’ 
Vibrio Jallax,\l\x\\e.r,  Inf. — Enc.  pl.  5,  fig.  16 — 

Dans  la  méthode  de  M.  Ehrenberg  ce  genre  donne  so» 
nom  à une  famille  qui  contient  aussi  les  genres  loxodes  , 
les  bursaires , les  pliialines  et  les  glaucomes. 

Po  genre  Glaucoma  , Ehrenb.,  se  distingue  de  tous  lo* 
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2.  Kolpode  poulette.  Kolpoda  gallinula. 

K.  ohlonga",  dorso  antico  membranaceo  hyalino. 
Mull.  luf.  t.  i3.  f.  6.  Eiicycl.  pl.  6.  .f.  y}. 

[ Enchelis  ÿallinula.  Bory.  Op.  cit.  p.  321.  ] 

H.  dans  l’eau  de  mer  corrompue. 

O.  Kolpode  bec.  Kolpoda  rostrum, 

K.  oblonga  j anücè  uncinata. 

Mull.  Inf.  t.  i3.  f.  7.  8.  Encycl.  pl.  6.  f.  5,  6. 

[ Loxodes  rostrum.  Ehrenb.  2' Me'm.  p.  108.]  (i) 
H.  dans  les  eaux  où  croît  la  lenticule. 


autres  trachéliens , par  l’existence  de  crochets  qui  garnis- 
sent l’ouverture  buccale  et  jjaraissent  représenter  une 
lèvre  inférieure.  La  forme  générale  de  leur  corps  les  rap- 
proche un  peu  deskoJpodes,  mais  ils  n’ont  de  cils  qu’à 
l’extrémité  antérieure  du  corps.  M.  Ehrenberg  n’en  décrit 
<fu’une  seule  espèce. 

Le  Glaucoma  scintillans,  Ehrenb.,  i'”Mém.,  Acad,  de 
Berlin,  i83o.pl.  4,  fig.  i. — 2®Mém.,  p.  112. 


Le  genre  Ophryocerca.,  de  M.  Ehrenberg,  se  rapproche 
des  trachéliens  par  la  disposition  du  canal  alimentaire  qui, 
par  un  des  bouts,  s’ouvre  à la  face  ventrale,  et  par  l’autre 
a l’extrémité  du  corns  : mais  ici  . c’est  la  honcho  at 


extrémité  du  corps  ; mais  ici  , c’est  la  bouche  et  non 
‘ anus,  qui  est  terminale,  et  l’ouverture  efférente  est  infé- 
*'*eure. 


Esp.  Ophyocerca  ovum,  Elmenb.,  2”  Mcm,,  p.  112. 

E. 


(i)  Le  genre  Loxodes,  de  M.  Ehrenberg,  appartient  à la 
®aême  famille  que  le  genre  trachélius,  dont  il  se  distingue 
ï*ar  la  forme  de  la  lèvre  supérieure , qui  est  courte,  dépri- 
‘hée  et  remarquablement  large  et  ciliée.  De  même  que  les 
ti’écédents  , les  loxodes  n’ont  pas  la  bouche  armée  de  cro- 
'^ets  et  ne  portent  pas  sur  le  front  un  cercle  de  cils.  Parmi 
espèces  que  ce  naturaliste  y rapporte  nous  citerons  : 

Le  Loxodes  cucullulus,  Ehrenb.,  i"’  M<!m,,  Acad,  de 

2O* 
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4.  Kolpode  botte.  Kolpoda  ocrea. 

K.  dotigaUt,  membranacea,  apice  attenuata,  basi  in  angulum 
rectum  producta. 

Mull.Inf,  t.  i3.  f,  9.  10.  Encycl.  pl.  6.  f.  j.  g. 

[ Amiba  ochrea.  Bory.  Op.  cU.  p.  46.  ] 

H.  clans  les  eaux  stagnantes. 

5.  Kolpode  mucronée,  Kolpoda  mucronata. 

K.  dilata,  membranacea,  anticè  angustata,  altéra  margine  in- 
cisa. 

Hall.  Iiif.  t.  i3.  f.  1 1,  12.  Encycl.  pl.  6.  f.  9.  10. 

[ Bory.  Op.  cit.  p.  476.  j 
H.  dans  l’infusion  de  l’idc'e  Unze. 

6.  Kolpode  triquètre.  Kolpoda  triquetra. 

K.  obowata,  depressai  altéra  margine  reluso. 

Mail.  Inf.  t.  i3.  f.  i3-i5.  Encycl.  pl.  6.  f.  n — 13. 

II.  dans  l’eau  de  mer. 

7.  Kolpode  striée.  Kolpoda  striata. 

K.  oblonga,  subarcuata,  depressa,  candiJa,  anticè  acuminata, 
posticè  rotundata. 

Mull.  Inf.  t.  i3.  f.  j6,  17.  Encycl.  pl.  6.  f.  14.  i5. 

II.  en  abondance,  dans  Peau  de  mer. 

8.  Kolpode  noyau.  Kolpoda  nucléus. 

K.  ofata , vertice  acuta , dorsa  canvexa. 

Mull.  Inf.  t.  t3.  f.  18.  Encycl.  pl.  6.f.  16. 

[ Enchelis  cycloïdes.  Bory.  Op.  cit.  p.  3ai.  ] 

H.  dans  l’infusion  des  semences  du  chanvre. 


Berlin,  i83o,  pl,  4,  bg-  3 ; et  2*  Méai.,p.  109.-^ 
Kolpoda  cucullulus , Muller.  Encycl.  pl.  7.  fig* 

12. 

Le  L.  cucullio,  Ehrcnb..,  2“  Mém,,  p.  109. — Kolpo^‘^ 
Muller, Inf., pl.  lü,  fig.  17-19. — EncycL» 
pl.  7,  fig.  17-19.  — Bursaria  cucullo,  Bory  , Op. 
cit,  p.  i6,o.  K. 
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9.  Kolporlc  pintade.  Kolpoda  meleagris. 

K,  phcatilis  depressa^  apice  uncinata^  marginc  antico  crenu- 
lata , postkc  oblusa. 

Mull.  lui.  t.  f,  I — 6,  et  t.  i5.  f.  i — 5.  Sncycl.  pl.  6. 
f.  17 — 27. 

[ A mjihilcptus  melcagris.  Elircali.  2“  méra.  p.  1 15.]  (i) 

H.  dans  l’eau  où  croît  la  lenticule.  Animalcules  alongés,  très 
irre'gnliers  et  très  variables. 

10.  Kolpodc  COUCOU.  Kolpoda  cucuUus. 

K.  ovata,  ventricosa,  infrà  apïcem  incisa. 

Mull.  Inf.  l.  i^.  f.  7 — 14.  Encycl.  pl.  7.  f.  i — 7. 

H.  dans  les  infusions  végétales,  et  dans  celle  du  foin  fétide. 

1 1 . Kolpode  ci’éuelée.  Kolpoda  assîmilis. 

K.  depressa,  non  plicatilis,  apice  uncinato,  margine  antico  ad 
medium  usque  crenutalo,  poslicè  dilatalo  acutuisculo, 

Mull.  Inf.  t.  i5.  f.  6.  Encycl.  pl.  6.  f.  28. 

I [ Kolpodecrenulata.MoTy.  Op.  cit.p.  475.  ] 

H.  dans  l’eau  de  mer. 

Etc. 


BURSAXHE.  ( Bursaria.  ) 

Corps  très  simple,  membraneux,  concave. 

Corpus  simplicissinium , memhranaceum , concavum. 

Observations.  Les  ii/nra/Ves  sont  des  infusoires  à corps 
mince  , comme  membraneux  , ainsi  que  ceux  des  quatre 


(i)Lc  genre  Ampiiileptus  de  M.  Ehrenberg,  se  compo.sc 
des  infusoires  qui,  .avec  le  même  mode  d’organisation  que 
les  kolpodes,  s’en  distinguent  par  l’absence  d’une  trompe, 
et  ont  le  front  et  la  queue  rétrécis.  Ce  naturaliste  y range 
le  Vibrioanscr  de  Muller,  le  Paramœciiun  Jasciola,  Mul- 
'er , etc.  E. 
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{jenres  précédents , et  qui  se  font  remarquer  parleur  forme 
concave  d’un  côté,  imitant  soit  une  bourse,  soit  un  ba- 
teau, etc.  J elles  ont  peu  de  vivacité  dans  leurs  mou- 
vements , et  on  prétend  que  ces  mouvements  sont  irrégu- 
liers , de  manière  que  lorsqu’elles  parcourent  une  ligne 
spirale  de  droite  à gauche,  et  qu’elles  s’élèvent  dans  l’eau , 
elles  se  meuvent  avec  assez  de  vitesse  j mais  quand  elles 
reviennent  ou  redescendent,  elles  ne  vont  qu’avec  lenteur; 
ce  que  l’on  attribue  à l’influence  de  leur  forme. 

On  trouve  des  bursaires  dans  les  eaux  douces  et  stag'nan- 
tes , et  dans  l’eau  de  mer;  on  n’en  connaît  encore  que 
peu  d’espèces,  parmi  lesquelles  la  première  est  visible  à 
l’œil  nu. 

[Il  paraît,  d’après  les  observations  récentes  deM.  Ehren- 
berg, que  les  bursaires  ont , de  même  que  les  loxodes , les 
trachélies , etc. , un  tube  intestinal  garni  d’appendices 
cœcales,  qui  s’ouvre  antérieurement  à la  face  inférieure 
du  corps  , et  postérieuremen  t à son  extrémité  ; la  bou- 
che elle-même , dépourvue  de  cils  ou  de  crochets  et 
point  de  cercle  de  cils  sur  le  front;  du  reste,  ils  se  distin- 
guent de  ces  deux  genres  par  la  disposition  de  la  lèvre 
supérieure  qui  est  comprimée , subcarenée  ou  renflée  et 
point  rétrécie  ; le  corps  de  ces  infusoires  est  en  grande 
partie  poilu.] 

ESPÈCES. 

1 . Bursaire  troncatelle.  Bursaria  truncatella. 

B.  foüicularis,  apice  truncato. 

Elirenb.  a"  Mém.  p.  iio. 

Mail.  Inf.  t.  17.  f.  I — Encycl.  pl.  8.  f.  i — 4- 

[ Bory.  Op.  oit.  p.  i6o.] 

H.  dans  l’eau  des  fossés. 

2.  Bursaire  bullée.  Bursaria  bullina. 

B.  cymbœ  formis,  antici  labiuta. 

Mull.  luf.  t.  17.  f.  5—8.  Encycl.  pl.  8.  f.  5—8. 
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[ Bory.  Op.  cit,  p.  160.  ] 

II.  dans  l’eau  de  mer. 

3.  Bursaire  repliée.  Bnrsaria  duplella, 

B.  elliptica,  margitühus  inflexis. 

Mull.Inf.  l.  i3.  f.  i3. 14.  Encycl.  pl.  8.f.  12.  i3. 

[ Bory,  Op.  cit.  p.  i6o.  ] 

H.  dans  les  eaux  où  croit  la  leuUcale. 

4.  Bursaire  globuleuse.  Bursaria  globina. 

B.  sphœrica , ulrinque  ohscurata  ; medio  pellucentissimo. 

Mull.  Inl'.  t.  17. f.  i5 — 17.  Encycl.  pl.  8.  f.  14 — 16. 

H.  dans  l’eau  de  mer  gardée. 

[ M.  Bory  pense  que  jeette  espèce  devra  se  rapporter  au 
genre  Volvoce.  Op.  cit.  p.  21g.  ] 

5.  Bursaire  hirondeau.  Bursaria  hirundinclla. 

B.  utritique  laciniatai  extremitatibus productis, 

Mull.  Inf.  t.  17.  f.  9 — J 2.  Encycl.  pl.  8.  f.  9 — ii. 

[ Hirundinclla  quadricuspis.  Bory.  Op.  cil.  p.  456.  ] 

H.  dans  l’eau  des  marais. 


onnaE  bedxiëme. 


INFUSOIRES  APPENDICULËS. 

Ils  ont  à V extérieur,  des  parties  toujours  saillantes, 
comme  des  poils,  des  espèces  de  cornes,  ou  une  queue. 

Ces  infusoires  sont  encore  très  petits,  gélatineux, 
transparents,  diversiformes  : ils  sont,  malgré  cela, 
taoins  imparfaits  et  moins  simplesque  ceux  du  premier 
ordre,  puisqu'ils  ont  constamment  des  parties  saillantes 
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à l’extérieur,  comme  des  poils  très  apparents,  des  es- 
pèces de  cornes , ou  une  queue. 

Au  lieu  d être  les  produits  de  générations  spontanées 
comme  les  premiers  des  infusoires  nus,  on  ne  saurait 
douter  qu’ils  ne  proviennent  des  infusoires  du  premier 
ordre,  et  que  leur  état  et  leur  forme  ne  soient  le  ré- 
sultat de  quelques  progrès  obtenus  dans  la  tendance  à 
composer  l’organisation  que  la  vie  possède  et  exécute, 
a mesure  qu  elle  se  transmet  dans  les  individus  qui  se 
succèdent. 

Déjà  , en  eux , 1 animalisation  est  un  peu  plus  avan- 
cee , plus  caractérisée 5 le  corps  moins  simple  dans  scs 
parties,  ^^toins  changeant  sous  les  yeux  de  l’obsei*vateuiV 
les  fluides  essentiels  contenus,  et  le  tissu  vivant  qui  les 
contient  sont  probablement  un  peu  plus  composés  que 
dans  les  infusoires  nus;  et,  quoiqu’ils  ne  possèdent 
encore  intérieurement  aucun  organe  spécial  pour  des 
fonctions  particulières,  ils  sont  toiit-à-fait  sur  le  point 
d’en  obtenir,  et  même  à cet  égard , on  a pu  déjà  sc 
tromper  sur  plusieurs. 

Les  infusoires  appendiculés  , de  même  que  ceux  du 
premier  ordre,  n ont  aucun  organe  particulier  pour  se 
régénérer  : la  plupart  se  multiplient  par  une  scission 
naturelle  de  leur  corps  , et  plusieurs  néanmoins  se 
reproduisent  par  des  gemmes  intérieurs,  c’est-k-dive 
par  des  corpuscules  oviformes  qui  probablement  sc 
font  jour  au  dehors  par  des  déchirures. 

Il  paraît , par  les  nombreuses  espèces  déjà  connues 
et  publiées,  que  les  Infusoires  de  cet  ordre  sont  bien 
plus  nombreux  dans  la  nature  que  les  infusoires  nus. 
Cela  doit  etre  ainsi , d’après  les  principes  que  je  lU® 
suis  cru  fondé  à établir. 

En  effet , dans  les  infusoires  nus  , l’origine  encore 
trop  récente  des  races  qui  proviennent  de  celles,  eu 
petit  nombre,  qui  furent  générées  spontanément,  n’a 
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permis  à la  durée  de  la  vie  et  aux  circonstances  qui 
ont  influé  sur  ces  races  , qu’une  diversité  peu  considé' 
table.  Mais , à mesure  que  la  durée  de  la  vie  , que  sa 
transmission  dans  les  individus  qui  se  sont  succédé 
en  se  multipliant,  et  que  les  circonstances  ont  eu  plus 
de  temps  pour  exercer  leui-s  influences,  les  races  se 
sont  diversifiées  de  plus  en  plus  et  sont  devenues  plus 
nombreuses. 

Cet  ordre  de  choses,  qu’il  est  facile  de  reconnaître 
pour  celui  même  de  la  nature , nous  fait  sentir  pour- 
quoi les  infusoires  sont  bien  moins  diversifiés  et  moins 
nombreux  que  les  polypes.  Effectivement , quoique 
nous  ne  connaissions  j)as  probablement  tous  les  infu- 
soires, et  que  nous  connaissions  bien  moins  encore 
tous  les  polypes,  ce  qui  est  déjà  connu  de  part  et 
d’autre  indique  que  la  diversité  des  polypes  est  consi- 
dérablement plus  grande  que  celle  des  infusoires. 
Aussi  les  polypes  sont  plus  éloignés  de  leur  origine 
que  les  infusoires. 

Malgré  cela , les  infusoires  appendiculés  sont  déjà 
très  variés  entre  eux;  néanmoins  ils  présentent  dans 
leurs  caractères  des  moyens  si  peu  favorables  pour  les 
diviser  nettement  en  différentes  coupes  , que  les  gen- 
res qu’on  a établis  parmi  eux,  sont,  quoiqu’en  petit 
nombre  , très  imparfiltement  limités. 

Dans  le  genre  Iricode  ( trichoda)  de  Muller,  il  y a 
déjà  quelques  animaux  qui  commencent  à offrir  l’é- 
bauebe  d’une  bouebe,  et  par  conséquent  d’un  organe 
digestif  commencé.  Or,  d’après  notre  caractère  classique, 
ces  animaux  doivent  être  rapportés  à la  classe  sui- 
vante. 


jINUIAUX  ArATniQÜES. 


4io 


TRIC09E.  (Tlichoda.  ) 

Corps  très  petit,  transparent,  diversiforme  , sans 
queue  particulière , garni  de  poils  mous , soit  partout, 
soit  sur  quelque  partie  de  sa  surface. 

Cor-pus  minimum , pellucidum , diversiforme , ecau- 
dalum , undiquè  vel  in  superficiel  parte  piiis  mollibus 
ciliatum. 

Obseuvations.  J’appelle  tricode , les  infusoires  qui  man- 
quent de  queue,  c’est-à-dire,  qui  n'ont  point  postérieure- 
ment ce  prolongement  particulier  qui  mérite  le  nom  de 
queue,  et  qui  sont  munis,  soit  partout,  soit  sur  quelque 
partie  de  leur  surface,  de  poils  mous,  qui  les  font  paraître 
velus  ou  ciliés. 

Ces  infusoires  se  composent  de  tous  les  leucophres  de 
Muller  et  de  la  plus  grande  partie  de  ses  trichoda.  Je  le* 
distingue  de  ceux  que  je  nomme  kérones , parce  qu’ü* 
n’ont  pas,  comme  ces  derniers,  des  poils  longs  et  cirrheuX, 
ou  des  poils  raides,  rares  et  corniformes. 

Les  tricodes  et  les  ke’rones  ainsi  déterminées , sont  sans 
contredit  moins  avancées  en  animalisation  que  les  inf»' 
soires  qui  sont  terminés  postérieurement  par  une  queu® 
particulière;  elles  doivent  donc  se  trouver  avant  eu^ 
dans  l’échcllc  animale. 

[ Le  genre  Tricode  établi  par  Muller  et  adopté 
M.  Bory,  qui  en  distingue  les  leucophres,  se  compose, 
dans  la  méthode  deM.  Ehrenberg,  des  enchélidiens  (ou  le^ 
polygastriques  entérodélés , énantiotrètes  nus  ) , don* 
la  bouche  est  terminale  et  oblique;  le  corps  glabre,  pe^* 
ou  point  atténué  en  avant,  ne  présentant  pas  de  prolon- 
gement en  forme  de  tête  et  de  cou,  et  se  reproduisant  pa*- 
une  division  spontanée  transversale. 

Le  genre  Lacrimatoria  de  M.  Bory-Saint-Vincent , a® 
place  dans  la  méthode  de  M.  Ehrenberg , à côté  des  tit- 
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codes  dont  il  se  distingue  par  l’existence  d’un  prolonge- 
ment en  forme  de  tête  et  de  cou  , que  le  tube  intestinal 
traverse  sans  donner  naissance  à des  appendices  cœcales.  ' 
Enfin,  le  genre  Leucophris  , de  Muller , termine  la  se'rie 
des  enchélidéens , et  diffère  de  tous  les  autres  ayant 
aussi  la  bouche  oblique,  par  les  cils  qui  sont  répandus  sur 
toute  la  surface  du  corps. 

C’est  dans  ce  dernier  genre  que  M.  Ehrenberg  a pu  obser- 
ver de  la  manière  la  plus  distincte , la  modification  par- 
ticulière du  canal  intestinal,  qu’il  désigne  sous  le  nom  de 
campylocœla.  Ce  tube  autour  duquel  naissent  tous  les 
cæcums  stomacaux , se  prolonge  d’une  extrémité  du 
corps  à l’autre  , mais  au  lieu  d’être  en  ligne  droite  comme 
chez  les  enchélides , il  est  disposé  en  spirale.  ( Voyez  le 
premier  mémoire  de  M.  Ehrenberg,  Acad,  de  Berlin  i83o, 
pl.  2.  fig.  2 et  Ann,  des  Sc.  Nat.  2®  sér.  t.  2.  Zool.  pl.  5. 
fig.  4 ) E.] 

ESPÈCES. 

(A.)  Corps  garni  de  cils  sur  toute  sa  surface. 

( Leucophres  de  Mull.  ) 

1 . Tricode  conspirateur.  Trichoda  conjlictor, 

T.  sphœrica,  subopaca;  interaneis  mobilibns. 

Mull.  Inf.  t.  21.  f.  I,  2.  Encycl.  pl.  10.  f.  1,  2. 

[ Leucophra  confücior.  Bory.  Op.  cît.  p.  486.  ] 

H.  dans  l’eau  des  fumiers. 

2.  Tricode  mamelle.  Trichoda  mamilla. 

T.  sphœrica,  opaca\  papillet exsertili. 

Mull.  Inf.  t.  21.  f.  3 — 5.  Encycl.  pl.  10.  f.  3 — 5. 

[ Leucophra  mamilla.  Bory.  Op.  cit.  p.  486,  ] 

II.  dans  l’eau  des  marais. 

3.  Tricode  verdâtre.  Trichoda  viridescens. 

T.  cylindracea,  opaca,  posticé  crassior. 

Mull.  Inf.  i.  21.  f.  6—8.  Encycl.  pl.  10.  f.  6—8. 
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[Leucophra  viridescens.  Bory.  Op.  cit.  p.  487.] 

II.  dans  l’eau  de  mer. 

4.  Tricode  vei-te,  Trichoda  viridis. 

T.  opalis,  opaca. 

Mull.  Inf.  I.  2 1.  f.  9—1 1.  Encyol.  pl.  10.  f.  9— u . 
[Leucophra.  viridis.  Bory.  Op.  cit,  p.  4S7.  ] 

H.  dans  l’eau  des  rivajjes. 

5.  Ti’icode  posthuine.  Trichodapostinna, 

5 . glohularis  , opaca  . nigricans  ; reiiculo  pellucenii, 

Mali.  Inf.  t.  21.  f.  i3.  Encycl.  pl.  10.  f.  i3.  ' 

[ Leucophra  posihuma.  Bory.  Op.  cit,  p.  486.  ] 

II.  dans  l’eau  de  mer  corrompue. 

6.  Iricode  dorée.  Trichoda  aurea. 

T.  ovalis,Julva,  utrdque  cxtremitate  œquali  oblusa. 

Mull.  Inf.  t.  21.  f.  14.  Encycl.pl.  10.  f.  14. 

[ Leucophra  aurea.  Bory.  Op.  cit.  p.  486.  ] 

H.  dans  l’eau  de  mer. 

7.  Tricode  percée.  Trichoda  pertusa. 

T.  ovabs,  gelatinosa,  apice  truncalo  oblusa,  altéra  laW^ 
suffossa. 

Mull.  Inf.  t.  2t.  f.  i5,  16.  Encycl.  pl.  jo.  f.  i5.  16. 
[Leucophra fossulata.  Bory.  Op.  cit.  p.  487.] 

H.  dans  l’eau  de  mer. 

8.  Tricode  disloquée.  Trichoda  Jracla, 

T , eîougata,  sinuato-augulata,  subdepressa. 

Mull.  Inf.  t.  21.  f.  17,  18.  Encycl.  pl.  10.  f.  17,  18. 
[Leucophra  fracla.  Bory.  Op.  cit.  p.  488.] 

H.  dans  les  fosses  inondc's. 

9.  Tricode  dilatée.  Trichoda  dilatata. 

T,  complanaia , muUthilis  ; inarginibus  sinuatis. 

Muil.  Inf.  t.  21.  f.  jg — 21.  Encycl.pl.  10.  f.  19 — 21. 

[ Leucophra  dilatata.  Bory.  Op.  cit.  p.  488.  ] 

H.  dans  l eau  de  mer.  Cet  animalcule  serait  un  kolpode  s 
n’e'lait  cilié. 


INFtîSOIRES  , ■—  TRICODES. 


4i3 


10.  Tx'icode  étincelante.  Trîchoda  scintillans. 

T.  ovalis,  teres,  opaca,  viridis. 

Mail.  lüf.  t.  32.  f.  1.  Encycl.  pl.  lo.  f.  as. 

H.  dans  les  eaux  stagnantes.  On  doute  si  ce  n’est  pas  une 
volvocc. 

1 1 . Tricode  vésiculifère.  Trichoda  'vesiculifera. 

T.  ouala-,  interaneis  vesicularibus  pellucentibus. 

Mull.  Inf.  t.  22.  f.  a,  3.  Encycl.  pl.  lo.  f.  a3,  2i}‘ 

H.  dans  les  infusions  végétales. 

12.  Tricode  globifère.  Trichoda  globifera. 

T.  ovato-oblonga,  ciystallma-,  globulis  tribus  serialibus. 
Mull.  Inf.  t.  22.  f.  4'  Encycl.  pl.  lO.  f.  aS. 

[ Leucophra  globifera.  Bory.  Op.  cit.  p.  486.  ] 

H.  dans  les  fossés  inondés. 

‘3,  Tricode  pustuleuse.  Trichoda  pustulata. 

T.  ovato-ollonga,  posticè  obliqué  truncala, 

Mull.  Inf.  t.  23.  f.  5 — 7.  Encycl.  pl.  10.  f.  26— a8. 

[ Leucophra  pustulata.  Bory.  Op.  cit.  p.  486. 

H.  dans  les  marais. 

*4"  Tricode  turbinée.  Trichoda  turhinala. 

T.  inversé  conica,  subopaca. 

Mull.  Inf.  t.  32.  f.  8,  9.  Encycl.  pl.  1 1.  f.  1,2. 

[ Leucophra  lurbinala.  Bory.  Op.  cit.  p.  485.  ] 

H.  dans  l’eau  de  mer  corrompue. 

15.  Tricode  aiguë.  Trichoda  acuta. 

T,  ovaia,  teres,  apice  acuto,  mutabilis,  flavicans. 

Mail.  Inf.  t.  22.  f.  10 — 12.  Encycl.  pl.  1 1.  f.  3—5. 

[ Leucophra  acuta,  Bory.  Op.  cit.  p.  485.  ] 

H.  dans  l’eau  de  mer,  parmi  les  ulves. 

•6.  Tricode  marquée.  Trichoda  notata. 

T.  ovata,  teres,  anticè  puncto  atro  notata. 

Mull.  Inf.  t.  22.  f.  i3— 16.  Encycl.  pl.  n.  f.  6—9. 

[ Leucophra  notata.  Bory.  Op.  cit.  p.  487.] 

H.  dans  l’eau  de  mer. 
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JJ.  Tricode  blanche.  Trichoda  candida, 

T.  oblongOy  hyalina,  altcni extreinilate  attenuatay  curt'ata. 
Mail.  Inf.  t.  22.  f.  17.  Encycl.  pl.  jj.  f,  10. 

[ Periiricha  candida.  Bory.  Op.  cit.  p.  6i5.  ] 

H.  dans  les  infusions  matines. 

18.  Tricode  signalée.  Trichoda  signata. 

T.  oilonga,  subdepressa",  margine  nigricante. 

■ Mull.  Inf.  t.  22.  f.  18,  ig.  Encycl.  pl.  11.  f.  ii,  12. 
[Peritricha  sigiiaia.  Bory,  Op.  cit.  p.  6i5.] 

H.  dans  l’eau  (ic  mer,  et  n’est  point  rare. 

19.  Tricode  trigone.  Trichoda  trigona, 

T,  crassa,  obiusa,  angulala,  flava. 

Mull.  Inf.  t.  22.  f.  20,  21.  Encycl.  pl.  ii.  f.  22,  23. 

[ Leucophra  trigona.  Bory.  Op.  cit.  p.  487.  ] 

H.  dans  l’eau  des  marais. 

20.  Tricode  fluide.  Trichoda  fluida. 

T.  suhrmijbrtnis,  ventricoaa,  variabilis. 

Mail.  Zool.  dan.  2.  t.  73.  f.  i — 6.  Encycl.  pl.  ii.  f.  24—39' 
. [Leucof  lira  fluida.  Bory.  Op.  cit.  p.  488. 

Leucophris fluida?  Ehrcnb.  a®  Mcm.  p.  106. ] 

U.  dans  l’caa  de  la  moule  commune. 

21.  Tricode  versanle.  Trichoda  Jluxa. 

T.  reniformis,  siuuosa.Jlavicans. 

Mull.  Zool.  dan.  2.1. 73.  f.7. — lo.  Encycl.pl.  ii.  f.  3o — 33- 
[ Leucophra  ftuxa.  Bory.  Op.  cit.  p.  487.] 

H.  avec  le  précédent. 

22.  Tricode  cornue.  Trichoda  cornuta. 

T.  inversé  conica,  viridis,  opaca. 

Mail.  Inf.  t.  22.  f.  32 — 26.  Encycl.  pl.  1 1 ; f.  36 — 3g. 

[ Dicerralella  iriangularis.  Bory.  Op.  cit.  p.  260. 

Monostpla  cornuta.  Ehrenb.  2®  Mém.  p.  280  (i).  ] 

H.  dans  l’eau  des  marais. 


(i)  L’organisation  des  infusoires  dont  M.  Ehrenberg  ® 
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(B.)  Corps  velu  sur  quelque  partie  de  sa  surjace. 

( La  plupart  des  tricliodes  de  Muller.) 

[ 23.  Tricodc  éthiopienne.  TricJioda  ethîopica, 

T.  ovata,  oblonga,  dorso  convexa^ventre  complanata, posticè 
acuta,  hyalina. 

Hemprick  et  Ehrenberg.  Symb.  Phys.  phyt.  iil.  I.  fig.  lo. 

H.  parmi  les  confcrves  à Dongala.  ] 


formé  le  genre  Monostyua,  s’éloigne  beaucoup  de  celle  des 
Icucophrcs  et  des  tricodes  ; ces  animalcules  ne  sont  pas 
pol  y gastriques  , mais  sont  pourvus  d’un  canal  digestif 
simple , ouvert  à ses  deux  extrémités  et  renflé  à sa  partie 
intérieure  en  une  grande  cavité  pharyngienne  globu- 
laire. Leur  bouche  est  armée  de  deux  mandibules  termi- 
nées chacune  par  une  seule  dent  aiguë  ; leur  corps  est 
Renfermé  dans  une  enveloppe  déprimée  et  oviforme,  et 
Se  termine  par  une  queue  non  divisée,  pourvue  à son  ex- 
trémité d’une  fossette  qui  semble  remplir  la  fonction 
d’une  ventouse;  enfin,  ils  portent  antérieurement  un 
point  oculaire  et  un  appareil  rotateur  composé  de  plu- 
sieurs cercles  de  cils.  Dans  la  méthode  de  M.  Ehrenberg, 
le  genre  monostyla  prend  place  dans  la  classe  des  rota- 
leurs,  division  des  Potytrocha  loricata  {voyez  le  volume 
Suivant). 

Le  Cercaria  ItiWrt  ( Muller  , Inf.  pl.  19.  fig.  17,  18 

Èucyc.  pl.  9.  fig.  17,  18),  que  M.  Bory  Saint-Yincent  a 
fange  avec  le  Trichoda  comula  dans  son  genre  Dicerra- 
tella  diffère  beaucoupde  ce  dernier.  Suivant  M.  Ehrenberg, 
a’est  un  animalcule  polygastrique,  entherodélé,  cuirasse, 
tlans  sa  méthode  de  classification,  le  genre  CoLEPsdeNitzsch 
t'enferme  tous  les  infusoires  connus  qui  présentent  ces 
trois  caractères.  L’enveloppe  des  coleps  est  une  espèce  de 
eoque  formée  par  des  pièces  rangées  par  files , et  dans  les 
‘ntervalles  desquelles  on  voit  des  rangées  de  cils.  E. 
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[24*  Tricode  lybienne.  Tricoda  nasamonum. 

T.  cylindrica , utrinque  roiundata  ; hyalina , orù  ri»^^ 
elongata. 

Bemp.  et  Ehrenb.  Symb.  Phys,  pbyt,  pl.  2.  %.  10. 

Etc.  j 

a5«  Tricode  grésil.  Trîchoda  grandinella. 

T.  sphœrica , pellitcida,  supernè  crinita. 

Mail.  Inf.  t.  23.  f.  1— 3.Encycl.  pl.  12.  f.  i — 3. 

[ Trichodina  grandinella.  Ebremb.  2“  Mém.  p.  97.]  (1) 

H.  dans  l'eau  pare  et  dans  les  infusions  végétales. 

26.  Tricode  comète.  Trichoda  comela. 

T.  spharica,  anticè  comata;  globulo  posticè  appendente. 
Mali.  Inf.  t.  23.  f.  4>  Encycl.  pl.  12.  f.  4>  5- 
[ Bory.  Op.  cit.  p.  747.  ] 

H.  dans  l’eau  très  pure. 

27.  Tricode  grenade.  Trichoda granata. 

T.  sphœrica,  centt'o  opaco,  ptripluxria  crinita. 

Moll.  Inf.  t.  23.  f.  6j  7.  Encycl.pl.  12.  f.  6,  7. 

[ P eritricha  granata.  Bory.  Op.  cit.  p.  614.  ] 

H.  dans  les  eaux  recouvertes  par  la  lenticule. 

28.  Tricode  toupie.  Trichoda  trochus. 

T.  suhpiriformis,  pellucida,  utrinque  crinita, 

Mull.  Inf.  t.  23.  f.  8,  9.  Encycl.  pl.  i2.  f.  8,  g. 

[ Ophrydia  trochus.  Bory.  Op.  cit,  p.  583.  ] 

H.  dans  les  marais , avec  la  lenticule. 

29.  Tricode  télard.  Trichoda  gyrinas. 

T,  ovalis,  teres,  crystallina , anticè  crinita, 

Mull.  Inf.  t.  23.  f.  10 — 12.  Encycl.  pl.  12.  f,  10 — 12. 

[ Ophrydia  gyrinus.  Bory.  Op.  cit.  p.  583.  ] 

H.  dans  l’eau  de  mer. 


(i)  Le  genre  Trichodina  de  M.  Ehrenberg  est  une  div* 
sion  de  la  famille  des  vovticelliens  comprenant  les  espè^®* 
dont  le  corps  n’est  point  pédicelle'  et  qui  sont  libres. 
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30,  Ti'icode  solaire.  Trichoda  Solaris, 

T.  s/j/iœroiJeu , pcrip/iceria  crinita. 

AIull.  Inf.  t.  a3.  f.  16,  Encycl.  pl.  12.  f. 

[ Periiricha  médusa.  Bory.  Oji.  cit.  p.  61 3.  j 
H.  dans  les  infusions  marines. 

31.  Tricode  bombe.  Trichoda  homla. 


T.  ventrosa.  muUibUis-,  anticè pilU  sparsis . 

Mali.  Inf.  t.  a3.  f.  17—20.  Encycl.  pl.  ja,  f,  i,_ 
[ Bory.  Op.  cil.  p.  747.] 

H.  dans  les  eaux  des  marais. 


ao. 


32.  Tricode  palette.  Trichoda  orbts. 


T.  suborbicularis,  anticè  emarginata,  ciinita 
Mull.  Inf.  l.  a3.  f.  ai.  Encycl.  pl.  ,2.  f.  3,'. 
[Bory.  Op.  cit.  p.  749.] 

H.  dans  Ic.i  e.aiix  douces. 


33.  Tricode  urne.  Trichoda  iirnula, 

T,  urceolaris,  anticè  crinita. 

Mull.  Inf.  t.  a4.  f.  1,2.  Encycl.  pl.  12.  f.  aa,  a3. 

[ Bory.  Op.  cil.  p.  74g.  j 
H.  dans  l’eau  où  croit  la  lenticule. 

34.  Tricode  amphore.  Trichoda  diota. 

F.  wceolaris,  anticè  anguslata,  ora  upicis  utrinijuc  crimta. 
Mull.  Inf.  l.  2.4.  f.  3,  4.  Encycl.  pl.  12.  f.  24,  a5. 

[ Ophrydia  lagcnulala.  Bory.  Op.  cit.  p.  58a.  ] 

H.  dans  l’eau  des  fosses  où  croît  la  lenticule. 

35.  Tricode  hérissée.  Trichoda  horrida. 


T.  subconica,  anticè  latiuscula,  trimeata,  posticè  oblusa,  sais 
dejlexis, 

Muil.  Inf.  t.  a4#  f.  5.  Encycl.  pl.  la.  f,  26. 

TI.  dans  Tcau  de  la  moule. 

3fi.  Tricode  uriuale.  Trichoda  urinarium. 

T.  ovato-oblonga , rostro  hrevissimo  crinito. 

Mull.  Inf.  t.  24.  f.  6;  Encycl.  pl.  j a,  f. 

[Bory.  Op.  cit.  p.  749.] 

H.  dans  l’infusion  du  foin. 

Tome  i. 
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37.  Tricode  croissante.  Trichoda  semiluiia. 

T.  semi-orbicularis,  anlioè  sublùs  crinita. 

Mull.  Inf.  t.  24.  f.  7,  8.  Euoycl.  jil.  12.  f.  28.  29. 

[Bory.  Op.  cit.  p.  74g.] 

H.  daus  riûfusion  de  la  lenticule. 

38.  Tricode  teigne.  Trichoda  tinea, 

T.  clavata,  anticè  crinita,  posticè  incrassata. 

Mull.  Inf.  t.  a4-  f.  Il,  12.  Encycl.  pl.  12.  f.  82,  33. 

[Bory.  Op.  cil.  p.  748-1 
H.  dans  l’infusion  du  foin. 

39.  Tricode  noire.  Trichoda  nigra, 

T.  oaalis,  compressa,  anticè  latior  crinita. 

Mull.  Inf.  t.  24-  f-  fi — *5.  Encycl.  pl.  12.  f.  34 — 36. 

[ Bory.  Op.  oit.  p.  749.  ] 

H.  dans  l’eau  de  mer. 

40.  Tricode  pubère.  Trichoda  puhes, 

T.  oaato-oblonga,  gibba,  anticè  âspressa. 

Mull.  Inf.  t.  24.  f.  16 — iS.  Gncycl.  pl.  12.  f,  87.  3g. 

[ Bory.  Op.  cit.  p.  74g.  ] 

H.  daus  l’eau  des  marais. 

4 1.  Tricode  floccon.  Trichoda  Jloccus. 

T,  membranacea,  anticè  subconica,  posticè  papillis  tril>“^ 
crinitis. 

Mull.  Inf.  t.  24.  f.  19 — 21.  Encycl.  pl.  12.  f.  4<>— 

[ TrinelUi  pacha.  Bory.  Op.  cit.  p.  763.] 

H.  dans  l’eau  des  fosses. 

4-2.  Tricode  écliancrée.  Trichoda  sinuata. 

T.  ohlonga,  Jepressa,  allero  inargine  sinuato  crinita,  post‘t‘ 
I oètusa, 

Mull.  Inf.  t.  a4*  f-  22.  Eacycl.  pl.  1 2.  f.  43. 

43.  Tricode  bâtive.  Trichoda  prœceps. 

Ta  memhranacea  , suhlumita , medio  protubérante  , 
iuferiore  crinita. 
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Mull.  Inf.  t.  24.  f.  23—25.  Encycl.  pl.  12.  f.  44— 4G. 

[ Oxilricha  vuriabilis.  Bory.  Op.  cit.  p.  5gy.  ] 

H.  dans  l’eau  des  marais. 

44-  Tricode  protée.  Trichoda  proleus. 

T . ovahs , posticè  oblusa  ; coUo  elongato  mtraclili  ; apice 
criniio, 

Mail.  Inf.  t.  25.  f.  I — 5.  Encycl.  pl.  i3.  f.  i— 5. 

[fitialina  proteus.  Bory.  Op.  cit.  p.  Gi  j.  (i)] 

H.  dans  l'eau  des  rivières. 

45.  Tricode  versatile.  Trichoda  versatilis. 

T.  oUonga,  poslicè  acuminata-,  collo  rétractile,  infrd apicem 
crinito. 

Mull.  Inf.  t.  25.  f.  6—10.  Encycl.  pl.  i3.  f.  6—10. 

[ Phialma  versatilis.  Bory.  Op.  cit.  p.  617.  j 
H.  dans  l'eau  de  mer. 

46.  Tricode  bossue.  2Vjc/joclagt6ia. 

T.  oblonga,  dorso-gibbera , ventre  excawata , anticè  ciliata  ; 
extremitatibus  obtusis. 

Mull.  Inf.  t.  25.  f.  16—20.  Encycl.  pl.  i3.  f.  11— 15. 

[ Oxitricha  gibbosa.  Bory.  Op.  cit.  p.  5g6.] 

H.  dans  l’eau  des  rivages. 


(i)  Le  genre  Phuuina  a été  établi  par  M.  Bory-Saint-\’in- 
ceiit,  pour  recevoir  les  tricliodcs  de  Muller  et  quelques 
autres  animalcules,  qui  se  reconnaissent  facilement  par 
leur  corps  glabre  et  par  l’existence  d’un  faisceau  de  cils 
isolés,  et  disposé  sur  un  bouton  céphalique,  qu’un 
rétrécissement  en  forme  de  cou,  rend  très  sensible.  Cette 
division  a été  adoptée  par  M.  Ehrenberg,  qui  la  place  à 
côté  des  bursaires  dans  la  famille  des  trachélincs  de  la  sec- 
tion des  ailotrè.tes  nus,  ordre  des  entérodélés.  Il  y rap- 
porte les  deux  espèces  suivantes  : 

1“  Le  Phialina  vermicularis.  Ehr.  2'  Mém.,  p.  n 1 

Ph.  hirudinoïdes.  Bory.  Op.  cit,  p.  61  ^ — Trichoda 
vermicularis.  Muller,  Inf.  pl.  28.  fig.  i — 4 — Encycl. 
pl.  14.fig.27 — 3o. 

2“  Phialina  viridis.  Ehr.  a'  Mém.  pl.  G18, 

27* 
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47.  Ti'icode  enceinle.  Tfichoda  fœla. 

T.  ohlonga^  dorso pi’oluberante,  anticè  ciliata'^  extremitalibus 
oblusis. 

Miiil.  Inf.  s.  aS.  f.  1 1 — 15.  Encycl.  pl.  i3.  f.  16 — 20. 
[Bory.  Op.  cit.  p.  748-] 

H.  duns  l’eau  Je  mer. 

48.  Tricode  bâillaate.  Trichoda  païens. 

T.  teres  f elongata  , anticè  Jbi'eata-,  Joi’ed  mnrginibus  cri- 
nitis. 

Mail.  Inf.  t.  a6.  f.  1)3.  Eiicycl.  pl.  i3.  f.  21,  22. 

[ Kondyliostoma  limacinia,  Bory.  Op.  cit.  p.  4y8.  ] 

H.  dans  l’eau  de  mer.  Sa  fossette  anterieure  serait -elle  une 
bouche  commencée  ? 

4g.  Tricode  fendue.  Trichoda  patula, 

T , subovala,  ventricosa,  anticè  canaliculataj  apice  et  cana^ 
liculo  crinito. 

Mail.  Inf.  t.  26.  f.  3 — 5.  Encycl.  pl.  i3.  f.  23—25. 
[Leucophrys  patula.Ehvenh.  l 'r  Me'm.  (Acad.  deBerlin,  1 8ao) 
pl.  2.  lig.  2. — 2®  Me'm.  p.  io5.] 

H.  dans  les  infusions  marines  et  dans  l’eau  de  rivière  gardée. 
Etc. 

[ C’est  aux  dépens  des  tricodes  de  Muller,  que 
M.  Ehrenberg  a établi  plusieurs  genres  dout  les  noms  ont 
déjà  été  mentionnés  dans  le  tableau  que  nous  avons  donne 
de  sa  méthode. 

Le  genre  Aspidisca  de  cet  auteur  comprend  les  A.  poly* 
gastriques  eutérodélés  de  la  section  des  allotrètes  ( ayant 
la  bouche  et  l’anus  terminaux  comme  chez  les  enchéli' 
diens,  mais  se  reproduisant  par  des  divisions  spontanées; 
longitudinales  et  transversales),  qui  sont  cuirassés.  U Y 
rapporte  le  Trichoda  lynceus,  Muller. 

Le  genre  Oxitrique  établi  par  M.  Bory-Saint-Vincent; 
se  compose  aussi,  en  majeure  partie,  de  trichodes  deMulleO 
et  se  fait  distinguer  par  la  forme  arrondie  du  corps  , 
l’existence  de  cils  disposés  en  deux  faisceaux  distincts  oU 
sur  deux  séries.  M.  Ehrenberg  a adopté  ce  genre  et  1 ® 
choisi  comme  type  de  la  seconde  famille  de  scs  katotrètes 
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nue;!(  n’ayaiU  ni  la  bouche,  ni  l’anus  leriiiiiiaux  ) caiacié- 
risce  par  uii  corps  cilié  et  soyeux  ou  armé  de  styles  ou  de 
crochets.  Les  oxiiiiques  dificrent  des  autres  {genres  com- 
posant ce  groupe  par  l’abseiicc  de  styles  et  de  crochets  j 
leur  corps  est  simplement  cilié  et  soyeux. 

1.  Oïilrique  pelltonclle.  Oxitrielia  pellionella. 

O-  ohlongata,  angusta,  compressa,  oblusa,  anlicè  ciliuta,  peum 
ticê  setosa, 

Bory.  Op.  cil.  p.  5g5. 

Elirpnb.  a”  Mcm.  p.  ii8. 

Trichoâa  pelionella.  Muller.  laf.  pl.  3i.  fig.  ai.  Encycl. 
pl.  i6.  fig.  3i. 

2.  Oxitrique  lièvre.  Oxilricha  Icpus. 

O.  ovala,  compressiiiscula,  anlicè  ciliala,  posticè  selosa,  pel- 
lucida. 

Bory.  Op.  clt.  p.  5g4. 

Elirenberg.  a'  Mém-  p.  ii8. 

Kerona  lepus,  Muller.  Int.  pl.  34.  fig.  5 — 8.  Encycl  pl,  iS. 

fig.  17— ao. 

Etc. 

Le  genre  Actinophrys  de  M.  Elirenbcrg  renferme  cer- 
taines ïricodes  de  Muller,  dont  le  corps  est  garni  d’appen- 
dices droites,  raides  et  très  longues,  qui , n’exécutant  pas 
de  mouvements  vibratilcs  , sont  désignées  par  cet  auteur 
.sous  le  nom  de  soies. 

Ce  petit  groupe  se  place  dans  la  famille  des  cncliélidiens 
et  a pour  caractère:  bouche  terminale  droite,  corps 
subglohuleux  et  garni  de  soies. 

Esp.  1“  5oL  Ehrenb.  Mém.  p.  103  et 

Mém.,  Acad,  de  Berlin  i83o.  pl.  3.  fig.  4-  Tri- 
chodasol,  Muller,  luf.  pl.  33.  fig.  i3 — 15. — Encycl. 
pl.  13.  fig.  i3— 15.  Peritricha  sol,  Bory  Op.  cit. 
p.  6i4- 

3"  Àclinophrys  difformis.  Ehv.  3'  Mém.  p.  103. 

Le  genre  Tniciioniscus  du  môme  auteur  diffère  du  pré- 
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cédcHt  par  la  forme  du  corps  qui  ressemble  à un  disque  j 
mais,  qui,  du  reste  est  egalement  pourvu  de  soies, 

Esp.  Trichodiscus  sol,  Elir.  2'  Mém,  p.  io3. 

Le  genre  Holophrya  de  M.  Ehrenberg  renferme  aussi 
des  leucophres  de  Muller,  et  se  compose  des  encliélidéens 
dont  la  bouche  est  terminale  et  droite  comme  dans  le 
genre  cnchélide,  etc.,  et  dont  le  corps  est  garni  de  cils  vi- 
bratiles. 

Esp.  Holophrya  ovum.  Ehr.  Mém.  p.  102. 

Holophrja  coleps.  Ehr.  loc  .cit. 

Holophrya  ambigua.  Ehr.  loc.  cit.  Trichoda  atnbi- 

gua.  Muller,  pl.  27.  fig.  11—16.  Encycl.pl,  i5. 

fig.  I — 5.  Oxilricha  ambigua.  Bory,  Op.  cit.  p.  5g6. 

M.  Ehrenberg  range  aussi  quelques  espèces  de  trichodes 
de  Muller  dans  sou  genre  Uboleptus  , division  de  l’ordre 
des  Iratotretes  nus  , famille  des  kolpodées,  dans  laquelle 
il  n’existe  pas  de  trompe  comme  chez  les  kolpodes  5 le  front 
est  obtus  et  le  corps  se  termine  par  une  queue  rétrécie.  Ce 
naturaliste  y place, 

i“Le  Trichoda  musculus,  Muller Encvcl.  pl.  i5. 

fig.  28-3o. 

2”  Le  Trichoda  piscis,  Muller,  pl.  3i.  fig.  1.4.  — * 
Encycl,  pl.  16.  f.  a-5.— Bory.  Op.  cit.  p.  748, 
etc. 

Enfin,  les  Ophryoglena,  que  M.  Ehrenberg  range  à 
côté  du  genre  uroleptus,  dans  la  famillie  des  kolpodées, 
ressemblent  un  peu  aux  leucophres  par  la  forme  générale  et 
par  les  cils  dont  toute  la  surface  du  corps  est  recouverte; 
mais  la  bouche,  au  lieu  d’étre  terminale,  est  inférieure 
comme  l’anus.  Le  caractère  le  plus  saillant  par  lequel  ces 
infusoires  se  distinguent  des  autres  kolpodées,  est  l’exis- 
tence d un  point  oculiforme  vers  la  partie  antérieure  de 
leur  corps. 

Esp.  Ophryoglina  Jlavicans.  Ehr.  2'  Mém.,  p.  n?- 
pl.  2,  fig.  9. 
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KÉKONB.  (Kcrona.) 

% 

Corps  très  petit , diversiforme,  sans  queue  particu- 
lière, garni  de  cirrlies  rares,  ou  de  poils  raides  et  corni- 
formes  sur  quelque  partie  de  sa  surface. 

Corpus  minimum , diversiforme^  ecaudatum,  quadam 
supeifciei  parle  cirrhatum  aut  aculeis  corniformibus 
munilum. 

* 

Observations.  Les  kéroncs  dont  il  s’agit  ici  se  compo- 
sent des  kérones  de  ?i'i  aller  , et  de  ses  himantopes  : les  uns 
et  les  autres  de  ces  infusoires  ont  entre  eux  les  plus  grands 
rapports,  et  ne  diffèrent  que  parce  que  dans  les  A■e>•one^ 
de  Muller,  le  corps  est  muni  de  poils  raides,  qui  semblent 
des  espèces  dépiquants  corniformcs;  tandis  que  dans  ses 
himantopes  , les  cirrhes  sont  des  poils  longs,  rares  et  flexi- 
bles. Ces  infusoires  pourraient,  sans  inconvénient , être 
réunis  aux  tricodes , d’autant  plus  que  parmi  les  tricodes 
mêmes  de  Muller,  plusieurs  espèces  ont  des  poils,  soit  cor- 
niformes,  soit  cirrheux. 

Cependant , comme  les  tricodes  réduites  au  caractère 
plus  précis  que  nous  leur  assignons,  sont  encore  malgré 
cela  très  nombreuses,  on  peut  en  distinguer  sous  la  déno- 
mination de  kérones , toutes  les  espèces  qui  offrent  des 
poils  eu  piquants  corniformes , ou  des  filets  écartés,  longs, 
flexibles  et  cirrheux. 

[ D’apres  les  observations  de  M.  Ehrenberg,  il  paraî- 
trait que  chez  les  kérones  les  cæcums  stomacaux  sont 
groupés  autour  d’un  intestin  , ayant  deux  ouvertures 
distinctes,  mais  situées,  ni  l’une,  ni  l’auti*c  à l’extrémité 
du  corps.  Leur  reproduction  s’effectue  à l’aide  de  divi- 
sions spontanées  , longitudinales  et  transversales.  Enfin  , 
leur  corps  cilié  et  garni  de  soies  présente  encore  à sa  face 
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ventrale  des  crochets , qui  semblent  tenir  lieu  de  pieds 

E.] 


especes. 


1.  Kéroiie  râteau.  Kerona  rastellum. 


K.  orbicularis  ,mc,nbranacca  , hmc  angulula  . altéra  pagma 
sene  triphci  corniculata.  ” ° 

’’  P'-  '7  f-  I,  a. 

i y rtbu/ma  rastellum.  Bory.  Op.  cit.  p.  Sa;.] 

H.  dans  l’eau  de  rivière  et  dans  celle  de  mer. 


a.  Kérone  carrée.  Kerona  lyncaster. 


M O**'"»,  disco  cormeulU  micantibus. 

Mull.  7^oI.  dan.  a.  t.  9.  f.  3.  Encycl.  pl.  ,7.  f.  3 à 6. 
[Bory.  Op.  cit.  p.  470.] 

Se  trouve  daus  l’eau  de  mer  long-temps  gardee. 


3.  Kérone  masquée.  Kerofia  histrio. 


Koauto-oblonsa  anücé  corniculis  nigri,  puncüformibu. , 
postice  ptnnnUs  longUudinalibus  instructa. 

Mull.  Inf.  t.  33.  f.  3,  4-  Encycl.  pj.  :y.  f.  g. 

\ Istylomchta  histrio.  Ehrenl).  3'  Me'm.  p.  1 ao.  ( i)  1 
Se  trouve  daus  les  rivières  parmi  les  conferves. 


(I)  Le  pure  Si  vlonycuia  deM.  Ehrenb.  diffère  du  eenre 
o/ytrichéens  par  l’existence  sLuI- 
anee  de  crochets  et  de  styles;  ces  derniers  appendices 
on  p aces  a la  partie  postérieure  du  corps  et  forment  des 
cpes  larges  a leur  base,  déliés  à leur  sommet  et  incapable» 
d exécuter  des  mouvements  de  rotation,  mais  cependant 
bip  mobiles  ; on  voitsouve.it  l’anima!  s’appuyer  .sur  se» 
tyles,  et  il  semble  s en  .servir  comme  d’une  organe  de  tact. 
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4.  Kérone  cypris.  Kcrona  cypris, 

K.  ohversi  oi’ata,  anlicè  crinita,  corniculis  mwranata,  posticè 
crinita,  altero  inargine  sinuata. 

Mull.  Inf.  t.  33.  f.  5,  6.  Encycl.  [>l.  17.  f.  7,  8. 

[ Bory.  Op.  cil.  p.  4?  ■•  ] 

H.  dans  les  eaux  douces,  parmi  la  lenticule. 

5.  Kérone  sébile.  Kerona  hausirum. 

K.  oriicularis  , medio  corniculata  , anticè  mcmhranacea  cri- 
nita, posticè  setosa, 

Mull.  Inf.  t.  33.  f.  7 — ii.Encycl.pl.  17.!.  11  — 15. 

[Bory.  Op.  cit.  p.  47a-] 

H.  dans  l’eau  de  mer. 

6.  Kérone  soucoupe.  Kerona  haiistellum. 

K.  orbicularis,  medio  corniculata,  anticè  mcmhranacea,  ciliata, 
posticè  mutîca, 

Mull.  Int.  l.  33.  f.  la,  i3.  Encycl.  pl.  17.  f.  16,  17. 

[Bory.  Op.  cit.  p.  47a-  ] 

H.  dans  les  eaux  douces,  parmi  la  lenticule. 

7.  Kérone  patelle.  Kerona  patella. 

K.  univalvis , sulorbiculata , anticè  emarginata  corniculata , 
posticè  setis  flexilihus  pendults. 

Mull.  Inf.  t.  33.  f.  i4 — 18.  Encycl.pl.  18.  f.  i — 5. 
'lEuploUs  patella.'EEtcnh.  a=Mem.  p.  118  (i).] 

H.  dans  l’eau  des  marais. 


M.  Eliienbeig  rapporte  à ce  gciirc  l’espèce  citée  ci-dessus 
et  le  kerona  mylitus,  Muller. 

Le  genre  Uhostyla  du  même  auteur  se  fait  aussi  remar- 
quer par  l’existence  de  styles  à la  partie  postérieure  du 
corps;  il  prend  place  à côté  du  précédent  dans  la  famille 
des  oxvtrichéens  , mais  ne  présente  point  de  crochets. 
M.  Ehrenberg  n’en  décrit  qu’une  seule  espèce  qu’il  nomme 
t/.  grandis.  (Ehrenb.  2“  Mém.,  p.  i içj.  ) 

(1)  Le  genre  Euplotes  de  M.  Ehrenberg  comprend  les 
infusoires,  qui  avec  l’orgiinisalion  générale  des  kérones 
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8.  Kérone  crible.  Kerona  vannus. 


K,  ovalis,  subdepressax  margine  altero  flexo,  opposiio  ciliate', 
corniculis  anticis  selisque  posticis. 

Mull.  Inf.  t.  33.  f.  19,  20.  Encycl.  pl.  18.  f.  6,  7. 

H.  clans  l’eau  de  mer. 

Etc. 


CERCAIRE.  (Cercarla.) 

Corps  très  petit,  transparent,  diversiforme,  muni 
d’une  queue  particulière  très  simple. 

Corpus  minimum,  pellucidum,  diversiforme-,  caudd 
speciali  simplicissimd. 


ont  le  dos  écussoné,  mais  n’ont  pas  de  tète  distincte  • on 
leur  voit  des  cils  , des  soies , des  styles  et  des  crochets. 
M.  Ehrenberg  rapporte  aussi  à ce  genre  le  Trichoda  Cha- 
ron  de  Muller,  înf.  pl.  3a.  fig.  la — 20.  Encycl.pl.  l'j.  fig. 
6 — i4,  qu®  M*  Bory-Saint-Vincent  range  dans  son  genre 
Plœsconia.  ( Encycl.  p.  629.  ) 

Le  genre  Discocephalus  (Ehrenberg)  se  distigue  du  pré- 
cédent en  ce  que  la  tête  est  séparée  du  dos  par  un  rétrécis- 
sement. M.  Ehrenberg  ne  mentionne  qu’une  seule  espèce 
qu’il  a observée  dans  la  Mer  Rouge  et  qu’il  nomme  Dis- 
cocephalus  rotmorius  ( Himp.  et  Ehrenb. , Symb.  phys. 
phytoz.  , pl.  3.  fig.  8.)  C’est  un  petit  animal  hyalin, 
oblonget  un  peu  comprimé,  dont  la  tête  est  plus  étroite 
que  le  corps,  et  dont  la  face  ventrale  est  garnie  de  quatre 
paires  de  cils.  Par  la  forme  générale  de  son  corps,  on 
pourrait  le  prendre  pour  quelque  jeune  animal  de  la  fa- 
mille des  caliges.  Et  pour  lui  assigner  une  place  définiti''® 
dans  la  série  zoologiquc,  peut-être  faudra-t-il  l’étudier 
d’une  manière  plus  aprofondic  que  les  savants  voyageur* 
à qui  on  eu  doit  la  découverte  ne  paraissent  l’avoir  fait- 

E. 


INFUSOIRES.  — CERCAIRES. 


4-27 

Observations.  Quoique  les  cercaires  soient  eu  ge'néral 
dépourvues  de  poils  ou  de  cils,  et  qu’elles  semblent  venir 
naturellement  après  les  bursaires,  elles  sont  plus  avancées 
en  animalisation  que  les  tricodes,  et  leur  queue  particu- 
lière les  rapproche  évidemment  des  furcocerques , des 
tricocerques,  des  ratules  et  des  vaginicolcs.  Mais  les  vraies 
cercaires  n’ont  point  de  bouche  , non  plus  que  les  furco- 
cerques : ce  sont  donc  les  derniers  genres  des  infusoires. 

Les  cercaires  sont  des  infusoires  très  petits,  microsco- 
piques, gélatineux , transparents,  qui  vivent  la  plupart 
dans  les  eaux  des  marais  et  dans  les  eaux  courantes.  Quel- 
ques espèces  néanmoins  se  trouvent  dans  les  infusions 
animales  et  végétales  , et  d’autres  dans  l’eau  de  mer.  La 
plupart  ont  un  mouvement  circulaire  très  rapide. 

Ici,  comme  dans  le  genre  suivant,  l’on  est  exposé,  d’a- 
près la  petitesse  extrême  des  individus,  à rapporter  à la 
classe  des  infusoires,  des  animaux  qui,  par  leur  organisa- 
tion, appai tiennent  à d’autres  points  de  l’échelle  animale. 

Une  bouche,  quoique  d’abord  inaperçue  et  conséquem- 
ment l’ébauche  d’un  sac  alimentaire , peut  exister  dans 
certains  de  ces  animaux,  et  des  lors  ils  appartiennent  au 
premier  ordre  des  polypes  ; mais  des  yeux,  comme  ou  en 
a suppose  dans  certaines  cercaires,  éela  est  impossible. 

Avant  de  dire  que  le  fait  lui-mdme  vaut  mieux  que  le 
raisonnement,  il  faut  : 1°  constater  que  les  points  que  l'on 
a pris  pour  des  yeux  , en  sont  réellement , et  qu’ils  ont 
chacun  un  nerf  optique  qui  se  rend  à une  masse  médul- 
laire, centre  de  rapport  pour  des  sensations;  3°  il  faut 
ensuite  établir  positivement  que  des  animalcules  réelle- 
ment pourvus  d’yeux,  sont  néanmoins,  par  leur  organisa- 
tion, de  la  môme  classe  que  les  autres  infusoires. 

[Les  recherches  de  MM.  Nitzsch,  Iker  et  Ehrenberg, 
montrent  que  les  animalcules  réunis  par  Muller  sous  le 
nom  de  cercaires,  présentent  entre  eux  les  différences  les 
plus  grandes  ; les  uns  sont  des  polygasiriques,  d’autres  des 
rotateurs,  d’autres  encore  des  planaires  , et  plusieurs  ont, 
avec  les  fascioles  ou  ditomes,  l’analogie  la  plus  grande.  On 
Voit  chez  ceux-ci  à la  face  ventrale  , deux  ventouses  dont 
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une  antcricme  cl  l’autre  placée  vers  le  milieu  du  corps  , 
un  canal  qui,  d’abord  unique,  se  divise  bientôt  en  deux 
bianclies,  comme  le  canal  intestinal  desditomes.  des  or- 
ganes qiii  paraissent  être  des  ovaires  et  même  des  vais- 
seaux. ta  traitant  des  vers  nous  aurons  l’occasion  de  re- 
venir surcessinguliersanimauxqui,  dans  une  classification 
naturel  c,  ne  peuvent  certainement  rester  h la  place  que 
Lamarck  et  la  plupart  des  zoologistes  de  son  époque  leur 
assignait.  Il  nous  paraît  probable  qu’on  a aussi  confondu 
sous  cette  dénomination  les  jeunes  ascidies  composées, 
loisqu  elles  sont  sous  leur  première  forme.  ] 


ESPÈCES. 

!•  Cercaire  têtard.  Cercaria  ^yrinus , 

C.  rotundata-  couda  acuminnttl. 

Mail.  Inf.  t.  i8.  f.  I.  Encycl.  p|.  S,  f.  i. 

[Bory.  Op.  cil.  p.  igo.J 
H.  dans  les  infusions  animales, 

a.  Cercaire  bossue  Cercaria gibha. 

C.  suhomtu,  convexa,  anücà  suhacula  ; couda  tercti. 

Muli.  Inf.  t.  i8.  f.  2.  Encycl.  pl.  8.  f.  a. 

[Bory.  Op.  cit.  p.  190.  ] 

H.  dans  1 infusion  des  jiingermanes. 

3.  Cercaire  agitée.  Cercaria  inquiéta. 

C.  muiahiUs , convexa  ; couda  lœvi. 

Mail.  Inf.  t.  18.  f.  3—7.  Encycl.  pl.  8.  f.  3—7. 

[ Histrionella  inquiéta.  Bory.  Op.  cit.  p.  457  (1)]. 

H.  dans  l’eau  de  mer.  Quoique  sans  organes  inle'rienrs,  elle  a, 
dit-on  , des  yeux  et  une  liouclie.  Si  cela  est,  ce  n’est  point 
un  infusoire. 


(i)Le  genre  IIistiuonelle  établi  par  ftl.  Bory-Saint-ViU' 
cent  comprend  dans  la  méthode  de  ce  .savant,  les  cercariccs 
dont  le  corps  est  ovale,  obloiig,  contractile  , poIymorpb®i 
aminci  aiitérieurcmeat  , avec  des  rudiments  d’yeux  ou 
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4.  Cercaire  lenticule.  Cercaria  lemna. 

C.  mutahilis,  stibdeprcssu^  caudd  annulaUi. 

Mull.  Inf.  l.  i8.  f.  8. — la.  Eiicycl.  pl.  8.  f.  8—12. 

[ Histtionella  annuîicauda,  Bory.  Op.  oit.  p.  4^7-]  ' 

H.  dtius  les  marais.  On  lui  croit  aussi  une  bouche  et  des  yeux. 

6.  Cercaire  toupie.  Cercaria  turho. 

C.  glolmlosa,  meâio  coarclata;  caudU  unisctd. 

Mull.  Inf.  t.  18.  f.  t3— 16.  Encycl.  pl.  8.  f.  i3— iG. 

[ Turbintlla.  Bory.  Op.  cit.  p.  ^60. 

[ UrocenV-um  turbo,  Ehrenb.  a*  Mem.  p.  66  (i),  ] 

H.  dans  les  ruisseau.x.  On  lui  soujiçonue  encore  des  yeux, 

6.  Cercaire  pleuronecle.  Cercaria pleuronectes. 

C.  orhicularis , mRtnhranacea\  caitJd  uniseUi, 

Mull.  Inf.  t.  19.  f.  19 — 31.  Encycl.  pl.  10;  f.  i — 3. 

[ Virgulbia  pleuronectes.  Bory.  Op.  cit.  p.  781.  (2) 


d’organe  buccal , et  la  queue  implantée  à la  partie  la  plus 
obtuse  du  corps.  La  plupart  de  ces  animalcules^  si  non 
tous,  paraissent  avoir  trois  yeux,  deux  ventouses  ventrales, 
un  tube  digestif  bifurque  j en  un  mol  tous  les  caractère.s 
organiques  les  plus  importants  desdilomes.  {Voyez  llem- 
prich  et  Ehrenb.,  Symb.  physicæ,  phytozoea.  ) 

(1)  Le  genre  übocentrcm  établi  par  Nitzeh,  renferme, 
dans  la  méthode  de  M.  Ehrenberg,  les  monadincs  munies 
d’une  queue  et  ayant  le  corps  anguleux. 

Le  genre  Bodo  de  ce  dernier  naturaliste  (Ehrenb., 
V Mém.,  p.  65)  est  très  voisin  du  précédent,  dont  il  ne 
diffère  que  par  la  forme  du  corps,  qui  est  arrondi  ou 
alongé. 

(2)  M.  Bory-Saint-\'incent  a établi  le  genre  Virgclina 
pour  recevoir  les  cercaires  de  Muller,  dont  le  corps  est 
obrond,  membraneux,  aminci  par  sa  partie  postérieure  en 
Une  très  petite  queue  fléchie  eu  virgule  sur  l’uu  des  côtés 
de  l’animal,  qui  lui-même  est  très  comprimé. 


43o 


ANIMAUX  APATHIQUES. 

[ Euglena  pleura, lectes.  Elii  enb.  i « Mcm.  Acad,  de  Berlin  , 
i83o,  pl.  6.  %.  5 ].  J 

H.  rJan.s  J’cau  long-temps  gardée. 


(i)  Le  genre  Euglena  de  M.  Ehrenberg  se  compose  des 
A.  polygastriijucs,  qui  se  rapprochcnl  des  monadines  par 
l’abscnced’un  tube  intestinal,  d’une  enveloppe  de  cils  ré- 
pandus sur  la  surface  du  corps,  et  de  prolongements  pseii- 
dopédiformes  variables,  qui  ont  Je  corps  alotigc  comme  les 
vibrioniens  J mais  qui  deviennent  polymorphes  par  la 
contraction  de  certaines  parties,  et  se  reproduisent  par  des 
divisions  longitudinales  ou  obliques  j enfin,  qui  se  distin- 
guent des  autres  infusoires  que  présentent  cette  série  de 
câmctCl'GS , et  qui  constituent  la  famille  des  astasiens  pai’ 
1 existence  d’un  seul  œil  et  d’un  prolongement  caudal. 

M.  Ehrenberg  y range  l’espèce  indiquée  ci-dessus, 
plus  : 

Le  Circariaviridis,  Muller,  Furcocercaviridis,  Lamt- 

UEncheljrs  sanguinea.  Nées  et  Goldfuss. 

Le  Fibrio  acus,  Muller,  t.  8,  fig.  g,  ro.  Encycl.  loc. 
cit.  pl.  4.  fig.  8.  Laenmatoria  acus.  Bory.  Encycl. 
p.  479-  Euglena  acus.  Ehrenb.  M.Méin.  pl.  i fig,3. 

V Euglena  sanguinea,  Ehrenb.  Loc.  cit.  pl.  1.  fig.  4. 

V Euglena  pyreim,  Ehrenb.  Loc.  cit.  pl.  i.  fig.  5. 

L’ Euglena  longicauda.  Ehrenb.  Loc.  ci7.pl.  1.  fig.  6. 

Le  genre  Amblyophis  du  même  auteur  ne  différé  du  pré- 
cédent que  pai  l’absence  d’un  prolongement  caudal^  le 
coips  des  amblyophis  est  aplati,  arrondi  postérieurement! 
leur  bouche  est  terminale  et  ciliée,  et  leur  œil  unique 
rouge  et  très  gros.  M.  Ehrenberg  n’y  rapporte  qu’uue 
seule  espèce. 

L’ Amblyophis  viridis.  Ehrenb.  2' Mém.  p.  72.  pl.  2- 

fig-  9- 

Le  genre  Distigma,  Ehrenberg,  dont  il  a déjà  été  ques- 
tion se  distingue  de,  deux  pécédents  par  l’existence  de 
deux  points  oculiformes.  Enfin  , le  genre  Astasia  àe 
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7.  Cercaire  Irépied.  Cercaria  tripos. 

C.  sttltrianguluris,  hrachiis  iUiflexis,  caudd  leetd. 

MuU.  luf.  t.  ig.  f.  aa;  Encycl.  pi.  10.  f.  4- 
[ Tripos  MuUeri.  Bory.  Op.  cit.  p.  753.] 

H.  claus  l’eau  de  mer. 

8.  Cercaire  lenace.  Cercaria  tenax- 

C,  memhranacea , anticè  crassiusoula  truncata-  caudd  tripla 
hreviore. 

Mail.  lof.  t.  30.  f.  I.  Eocycl.  pl.  10.  f.  5. 

[ Vlrgulina  pirenula,  Bory.  Op.  cit.  p.  781.  ] 

Se  trouve  dans  l’infusion  du  tartre  des  dents. 

9.  Cercaire  cyclide.  Cercaria  cyclidium. 

C.  ooalis , posUcè  subemarginata  ; caudd  exserUU. 

' Mail.  Inf.  t.  ao.  f.  a.  Encycl.  pi.  10.  f.  6. 

f yirgulina  brevicauda.  Bory.  Op.  cit.  p.  781.  ] 

H.  dans  les'  eaux  les  plus  pures. 

to.  Cercaire  disque.  Cercaria  discus. 

c.  orbicularis;  caudd  curaatd. 

Mull.  Inf.  t.  20.  f.  3.  Encycl.  pl.  10.  f.  7. 

[ Virgidina  discus.  Bory.  Op.  cit.  p.  781.  ] 

H.  dans  les  eaux  des  marais. 

li.  Cercaire  lunaire.  Cercaria  lunaris. 

C.  arcuala,  leres,  apice  crinita^  caudd  cirratd  inflexd. 
rr/c/ioAi.Mull.Inf.  t.  39.  f.  i— S.EncycI.pl.  i5.  f.  ii— 13. 
[ Itastulus  lunaris.  Bory.  Op.  cit.  p.  667. 

Elirenb.  a®  Mcm.  p.  i3g  (i).  ] 

H.  dans  les  êaux  où  croît  la  lenticule. 


M.  Ehrenberg  comprend  les  astasiens  qui  ne  présentent 
pas  de  vestiges  d’yeus.  Ce  naturaliste  décrit  plusieurs  es- 
pèces nouvelles  d’astasies,  et  pense  qu’il  faudra  peut-être 
rapporter  à celte  divison  le  Paramcecium  oceanicum  de 
Chamisso  et  Eysenhardt. 

(1)  Le  genre  Rastuuus,  établi  par  Lamarcket  adopté  par 
MM.  Bory  et  Ebrcnbcrg*  appartient  à la  classe  des  rota- 
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[ C’est  à côte  des  ceicaiies,  que  la  pluiiaii  des  zoolo- 
gistes rangent  des  êtres  extrêmement  singuliers  qui  pa- 
raissent jouer,  dans  la  fécondation,  le  rôle  principal,  et 
qui  sont  désignés  sous  les  noms  d’animalcules  spermati- 
ques ou  de  ZoospERMES.  Les  mouvements  vifs  et  variés 
que  ces  êtres  exécutent  ne  peuvent  guère  laisser  de  doute 
sur  leur  nature  animale,  et  les  expériences  deSpallanzani, 
mais  sur-tout  ceux  de  MM.  Prévost  cl  Dumas  tendent  à 
prouver  que  c’est  à leur  présence  dans  la  liqueur  sperma- 
tique que  cette  humeur  doit  ses  propriétés  fécondantes. 
Ces  animalcules  manquent  dans  les  humeurs  qui  se  trou- 
vent dans  les  testicules  des  très  jeunes  animaux  et  de  ceux 
qui  sont  devenus  impotents  par  l’âge  ; mais  on  a constaté 
leur  existence  chez  les  mâles  adultes  d’un  nombre  extrê- 
mement considérable  d’animaux,  nou-seulement  parmi  les 
vertébrés,  mais  aussi  parmi  les  mollusques  et  les  insectes. 
Leurs  dimensions  varient  beaucoup  suivant  les  espèces;  on 
leur  distingue  toujours  une  extrémité  antérieure  renflée 
(tantôt  circulaire,  tantôt  ovalaire),  et  une  espèce  de  queue 
plus  ou  moins  filiforme  et  souvent  extrêmement  longue; 
maison  nesaitricn  surleurorganisalion  intérieure. — Voyez 
Nouvelle  Théorie  de  la  Génération  par  MM.  Prévost  et 
Dumas  ; Annales  des  Sciences  Naturelles  , t.  i ; l’article 
Zoosperme  de  l’EncycIopcdie  méthodique  , Hist.  nat.  des 
Zoophytes  et  du  Dictionnaire  classique  d' Hist.  nat.  pat’ 
M.  Bory-Saint-VinceiU,  etc.  E.] 


FURCOCERQUE.  ( Furcocerca.  ) 

Corps  très  petit , transparent , rarement  cilié,  niuo* 
d’une  queue  diphylle  ou  bicuspidée. 


leurs , qui  correspond  à peu  près  h l’ordre  des  polype® 
ciliés  deLamarck.  ( Noyei  le  volume  suivant.  ) 
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Corpus  ininiintirn , pellucidiitn , raro  ciliatum;  caudâ 
diphylld  vel  fiircatà. 

Observations-  Ou  esl  ici  sur  la  limite  de  la  classe  des 
infusoires,  et  conse'quemment  plus  exposé  à se  tromper 
sur  la  non  existence  de  la  bouche,  que  dans  les  genres 
précédents.  Cependant  il  ne  me  paraît  pas  douteux  qu’il 
y ait  des  infusoires  à queue  dipliylle  ou  fourchue,  qui 
n’aient  point  encore  de  véritable  bouche,  et  que  le  genre 
furcocerqus  ne  doive  être  établi  pour  eux.  Des  observa- 
tions ultérieures  décideront  à l’égard  des  espèces  qui  sont 
dans  ce  cas,  et  feront  reporter  les  autres  parmi  les  trico- 
cerques. 

Ainsi  les  furcocerques , qui  ne  sont  qu’un  déinembre- 
nicnt  du  genre  cercaria  de  Muller,  me  paraissent  devoir 
en  être  distinguées  sous  plusieurs  cousidératioiis,  et  ter- 
miner la  classe  des  infusoires  ou  astomes.  Les  espèces  que 
j’v  rapporte  provisoirement  sont  les  suivantes. 

[ La  plupart  des  animalcules  rangés  par  I.amarck 
dans  son  genre  furcocerque  , ont  une  organisation  très 
différente  de  celle  de  la  plupart  des  infusoires  dont  il 
vient  d’être  question  j au  lieu  d’avoir  une  multitude  de 
petites  poches  gastriques  , ils  ont  un  estomac  simple,  et 
un  canal  intestinal  analogue  à celui  des  animaux  articulés. 
Aussi,  M.  Ehrenberg  les  place-t-il  dans  la  classe  des  rota- 
teurs dont  nous  aurons  l’occasion  d’exposer  les  caractères 
et  la  classification  dans  le  volume  suivant.  ] 

ESPÈCES. 

1.  Furcocerque  podure.  Furcocerca  podura. 

F,  cylindracea , postice  acuminala , caudit  subflssd. 

Mail.  Inf.  t.  19.  f.  1 — 5.  Encycl.  pl.  g.  f.  i.  5. 

[Bory.  Op.  cit.  p.  424-  ] 

[ Ichthydium  podura.  Ehrenb.  2“  Mém.  p.  122  (i).  ] 


(i)Le  genre  Ichthïdium  de  M.  Ehrenberg  appartient  à 
Tome  i.  28 
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H.  Jaiis  les  marais  où  croit  la  lenticule.  Probablement  la 
queue  ne  paraît  simple  que  lorsque  ses  branches  sont  re'u- 
nie.s. 

•J..  Furcocerque  verte.  Furcocerca  viridis. 

F,  cylindracea^  mntahilis,  posticè  acuminata  ^Jtssn. 

Mull.  Inf.  t.  jg.  f.  6 — 13.  Encycl.  pl.  g.  f.  6 — 13. 

[ Raphanelld  urbica,  Bory.  Op.  cit.  p.  665.  ] 

[ Euglenaviridis.  Ehrenb.  t»''  Mém.  (Acad,  de  Berlin,  i83o. 
pl.  6.  fig.  3.)] 

II.  dans  les  eaux  stagnantes  des  fossc's. 

3.  Furcocerque  bour.se.  Furcocerca  crurnena. 

F.  cjlindraceo-ventrlcosd , anticè  obliqué  triincatai  cmidA 
lineari-  bicuspidatd. 

Mull.  Inf.  t.  ao.  f.  4 — 6.  Encycl.  pl.  g.  f.  ig — ai. 

I Leiodina  emmena.  Bory.  Op.  cit.  p.  484. — Morren.  An- 
nales des  sciences  naturelles,  t.  ai.  p.  lai.  pl.  3.  fig.  I (i).] 
H.  dans  l’infusion  de  l’iilve  linae. 

4-  Furcocerque  ca telle.  Furcocerca  catellus. 

F.  tripartita  ; eaudâ  bisetd. 

Moll.  Inf.  t.  20.  f.  lo,  II.  Encycl.  pl.  g.  f.  aa,  a3. 
f Cephalodella  catellus.  Bory.  Op.  cit.  p.  Sa^.] 

H.  dans  l’eau  des  marais. 

5.  Furcocerque  calelline.  Furcocerca  catelUna. 

F.  tiipaitita  ; caudd  bicuspidatd. 

Mull.  Inf.  t.  t.  20.  f.  la,  I 3.  Encycl.  pl.  g.  f.  a4,  a5. 


la  classe  des  rotateurs.  Ces  ànimâlcules  ont  un  canal  di- 
gestif droit  et  siniplej  leur  pliarynx  est  Irèsalongé;  ü’ 
sont  dépourvus  de  mandibules;  leur  corps  est  oblong  i 
uni  et  glabre;  ils  ont  une  queue  bifurquée  très  courte; 
enfin,  ils  ont  autour  de  la  bouche  un  cercle  complet  e* 
unique  de  cils.  . 

(i)Cet  animalcule  appartient  probablement  à la  classe 
des  rotateurs.  ( Foyez  le  volume  suivant,  notes  du  genre 
Iricocerque.  ) 
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\^CephalodeUa  calelUna.  Bory.  Op.  cil.  p.  537.  ] 
[Diglena  catellina.'EXiTciîih.  a®  Mëin.  p.  137.(1]  ] 

H.  dans  Peau  des  fosses  où  croit  lu  lenticule. 

Ç.  Furcocerque  loup.  Furcocerca  lupus. 

F.  cylindrica , elongatn,  torosa  ; cauda  spinis  duahus. 
Mail.  Inf.  t.  ao.  f.  il\ — l’j.  Encycl.  pl.  f).  f.  a6 — ag. 

[ Ceplialodella  lupus.  Bory.  Op.  cit.  p.  Sa^-  ] 

I O)  cloglena  lupus.  Ehreiib.  a»  Mém.  p.  i4>  (2).] 

H.  dans  ies  eaux  stagnantes. 

7 . Furcocerque  orbiculaire.  Furcocerca  orbis. 

F.  orbicularis;  seld  caudali,  duplici,  longissimd. 
Mull.Inf.  t.  ao.  f.  7.  Encycl.  pl.  10.  f.  8. 

[ Trichocerca  orbis.  Bory.  Op.  cit  ,p.  746.  ] 

H.  dans  les  eaux  stagnantes. 


(1)  Le  genre  Diglena  de  M.  Ehrenberg  appartient  à la 
classe  des  rotateurs.  Le  pharynx  de  ces  infusoires  est  vo- 
lumineux et  armé  antérieurement  de  deux  mandibules 
simples  à une  seule  dent  ; à cette  cavité  succède  un  canal 
étroit  qui  bientôt  se  dilate  et  parait  avoir  dans  son  inté- 
rieur une  structure  glandulaire;  six  prolougcmeuts  cœcalcs 
naissent  de  cette  portion  élargie  de  rintestin,  mais  ne 
reçoivent  pas  directement  les  aliments  dans  leur  intérieur, 
comme  chez  les  infusoires  polygastriques  , et  sont  pro- 
bablement des  organes  secréteurs;  enfin  , la  portion  pos- 
térieure du  canal  digestif  se  rétrécit  de  nouveau.  ( Voyez 
Ehrenb.,  a' Mém.  pl.  3.  fig.  10,  et  Annales  des  Sciences 
Naturelles,  2'  série  Zool.  t.  1,  pl.  la,  fig.  6.  ) Le  corps  est 
nu  , terminé  postérieurement  par  une  queue  bifurquée  et 
pourvue  antérieurement  de  plusieurs  petits  organes  rota- 
teurs disposés  en  cercle;  enfin  ces  animalcules  présentent 
sur  le  front  deux  points  oculiformes. 

(a)  Le  genre  Cycloglena  de  M.  Ehrenberg  appartient  à 
la  même  famille  que  le  genre  Diglina,  mais  présente  plu- 
sieurs yeux  disposés  en  un  cercle  sur  le  cou  ; la  queue  est 
bifurquée.  E. 
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8.  Furcocerque  lune.  Farcocerca  lima. 


F.  orlicularis ; caiiM  spinis  biais,  linaribus,  brevibus. 
Mail.  Inf.  t.  20.  f.  8,  g.  Encycl.  pl.  lo.  f.  g,  lo. 
[Trichocercaluna.  Bory.  Op.  cit.  p.  74®  ] 

\ EucMaais  luna.  Ehrcnb.  a'  Mc'ni.  p.  i3i  (1).  J 
H.  dans  les  eaux  stagnantes. 


Voilà,  quanta  présent,  où  .se  réduisent  nos  princi- 
pales connaissances  sur  les  infusoires , lesquelles  se  bor- 
nent au  caractère  classique  que  je  leur  assigne,  ce  que 
l’on  a pu  savoir  de  plus  essentiel  à leur  égard,  et  les 
genres  les  plus  convenables  qu'il  a été  possible  d’éta- 
blir parmi  eux. 

Muller,  qui  a tant  contr'bue  à faire  connaître  ces 
singuliers  animaux,  n’a  consiaéré  en  général  que  leur 
extrême  petitesse  pour  circonscrire  la  coupe  particu- 
lière qu’ils  paraissent  former  dans  l’échelle  animale  : il 
y réunissait  en  conséquence  ceux  qui  ont  antérieure- 
ment un  ou  deux  organes  rotatoires,  tels  que  les  ur- 
céolalres  et  les  vorticelles. 

Je  pense,  au  contraire,  que  partout,  dans  le  règue 
animal , les  rapports  et  les  coupes  classiques  ne  doiven  t 
être  déterminés  que  d’après  l’état  de  l’organisation , et 
non  d’après  la  taille  des  individus;  et  si,  par  le  place- 
ment de  ma  ligne  de  séparation  classique  , je  sépare  les 


(i}Le  genre  Eu chlanis , Ehrenberg  , appartient  égale- 
ment à la  classe  des  rotateurs  ; la  disposition  des  organes 
rotateurs  rapproche  ces  animalcules  des  llaïules  , des 
Diglènes,  etc.,  niais  ils  ont  le  corps  cuiras.sc  ; leur  queue 
est  bilurquée  et  très  longue,  leur  cuirasse  déprimée  et  uni- 
forme; enfin  ils  ont  un  seul  point  oculiforme.  E. 
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rolifères  des  infusoires,  je  m’y  crois  autorisé  en  ce  que 
les  rolifères  ne  sont  pas  essentiellement  des  infusoires, 
qu’aucune  ne  résulte  de  génération  spontanée,  que 
dans  toutes,  la  bouche  et  le  tube  alimentaire  sont 
clairementreconnus,  et  qu’enfin  la  bouche  des  roti/èrcf, 
comme  celle  des  polypes , est  constamment  munie  d’or- 
ganes extérieurs  propres  à amener  dans  cette  bouche  les 
corpuscules  qui  peuvent  servir  à la  nutrition  de  ces 
animaux;  ce  qui  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  infusoires  (i) . 

Si  i’ai  pu  trouver  des  motifs  raisonnables  pouri-ap- 
procher  les  rotifères  des  polypes,  tandis  que  Muller  en 
a cru  trouver  pour  les  comprendre  parmi  les  infusoii’es , 
il  résulte  de  cette  différence  de  classification,  où  néan- 
moins les  rangs  reconnus  ne  sont  nullement  changés , 
aue  les  rolifères  font  évidemment  le  passage  des  infu- 
soires aux  polypes , et  que  les  derniers  infusoires  tien- 
nent de  très  près  aux  rotifères,  comme  les  derniers 
rotifères  tiennent  de  très  près  aux  autres  polypes. 

Les  infusoires,  même  les  plus  imparfaits,  sont  donc 
tous  véritablement  des  animaux , puisque  de  proche  en 
proche  ils  sont  liés  les  uns  aux  autres  par  des  rapports 
évidents,  et  qu’ils  conduisent,  sans  lacune,  aax  polypes 
qui  sont  bien  reconnus  pour  appartenir  au  règne  animal . 


(1)  Les  observations  récentes  deM.  Ehrenberg  confirment 
pleinement  l’opinion  de  Lamarck,  relativement  à la  néces- 
sité de  ne  plus  confondre  dans  une  même  classe  tous  les 
infusoires  de  Muller  (F" qy.  p.  337k  E. 


FIN  DU  TOME  l'HEMIEIl. 


438 


TABLE 


TABLE 

DES 

MATIÈRES  CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


Avehïissemeni  sur  celle  nouvelle  ediüou.  y 

ÂVEKTissEHEKT  de  Lamarck.  , 

INTRODUCTION.  , , 

Première  partie.  Des  caractères  essentiels  des  animaux , com- 
pare's  à ceux  des  antres  corps  de  notre  globe.  3 3 

Chap.  I.  Des  corps  inorganiques,  soit  solides  ou  concrets, 
soit  fluides,  eu  qui  le  phénomène  de  la  vie  ne  saurait  se  re- 
produire, et  des  caractères  essentiels  de  ces  corps.  35 

Chap.  II.  Des  corps  vivants  et  de  leurs  caractères  essentiels.  47 
Chap.  III.  Des  caractères  essentiels  des  végétaux.  ^3 

Chap.  IV.  Des  animaux  eu  général,  et  de  leurs  caractères  es- 
sentiels. t)5 

Deuxième  partie.  De  l'existence  d’une  progression  dans  la 
composition  de  l'organisation  des  animaux,  ainsi  que  dans 
le  nombre  et  réminencc  des  facultés  qu'ils  en  obtiennent.  109 

Troisième  partie.  Des  moyens  employés  par  la  nature  |iour 
instituer  la  vie  animale  dans  un  corpsj  composer  ensuite  pro- 
gressivement l'organisation  dans  dift'écents  animaux  cl  cia- 


DES  MATIÈRES.  4^9 

liUr  en  eux  divers  organes  parliculiers  qui  leur  donnent  des 
faculle's  en  rapport  avec  ces  organes.  i38 

Quatrième  partie.  Des  facullés  observées  dans  les  animaux, 
et  toutes  considérées  comme  des  pbenomènes  uniquement 
organiques.  177 

Cinquième  partie.  Des  penchants,  soit  des  animaux  sensibles, 
soit  de  l’bomme  même,  considérés  dans  leur  source,  et  comme 
phénomène  de  l’organisation.  ui4 

.Sixième  partie.  De  la  nature,  ou  de  la  puissance  en  quelque 
sorte  mécanique,  qui  a donné  l’existence  aux  animanx  et  qui 
les  a fait  nécessairement  ce  qu’ils  sont.  aoi 

Septième  partie.  De  la  distribution  générale  des  animaux  , 
de  ses  divisions  et  des  principes  sur  lesquels  ces  objets  doi- 
vent être  fondés.  aSt 

Supplément  à la  distribution  générale  des  animaux,  concernant 
l’ordre  réel  de  formation  relatif  à ces  êtres.  3 1 {^ 


HISTOIRE  NATURELLE  DES  ANIMAUX  SANS 

VERTÈBRES.  3^7 

PREMIÈRE  PARTIE. 

ANIMAUX  APATHIQUES.  333 

Classe  première.  Infusoires.  387 

Ordre  premier.  Infusoires  nus.  36g 

Première  section, 

G.  Monade.  ^74 

G.  Volvoce.  38o 

G.  Protée. 

G.  Enchélide.  386 

G.  Vibrion.  / 3g4 

Seconde  section, 

G.  Gone.  3g5 

G.  Cyclide.  3g6 


\ 


TABLE  DES  MATIERES. 

G.  Paramèce.  3gg 

G.  KolpotJe.  ^01 

G.  Bnrsaire.  /|o5 

Ordre  deuxième.  Infusoires  appendicule's,  ;j07 

G.  Trichode.  ^lo 

G.  Kerone.  ^33 

G.  Cercalre.  /jaG 

G.  Farcocerque.  ^^33 


I 

ew  DE  LA  TABLE. 


CATALOGUE 


DES 

LIVRES  DE  MÉDECINE. 


CHIRURGIE,  ANATOMIE,  PHYSIOLOGIE, 
HISTOIRE  NATURELLE,  PHYSIQUE,  CHIMIE,  PHARMACIE, 


QUI  SE  TROUVENT 

CHEZ  J.'B.  BAILLIÈRE, 

LIBRAIRE  DE  L'ACADÉMIE  NATIONALE  DE  MÉDECINE, 

RUE  DE  L’ÉCOLE-DE-MÉDBCINE,  17, 


Nota.  Une  correspondance  active  avec  l’Angleterre  et  l’AUemagne 
permet  à M.  J.-B.  Baillière  d’exécuter  dans  un  bref  délai  toutes  les  com- 
missions de  librairie  qui  lui  seront  confiées. 


A LONDRES,  CHEZ  H.  BAILLIERE, 

UBRAlllIE  SCIENTIFIQUE  FRANÇAISE  ET  ANGLAISE, 
219 , REGENT  STREET. 

A MADRID,  CHEZ  C.  BAILLY-BAILLIÈRE, 

LlBllAlBE , CALUi  UEL  ÏMSCIPE , II. 


niai  1S4». 


ÉTUDES  SUR  LE  CUOLÉUA-MUUBUS  ÜBSEUVÉ  A S.UYBAE,  sa  marche,  seS 
causes  et  sou  Uaitcmciit  ; rapport  adressé  à M.  le  miiustre  du  commerce,  i)ar  le 
docteur  E.  liuRGOiÈREs,  professeur  agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  ancien 
médecin  sanitaire  de  France,  en  Orient,  l’aris,  rS^p,  in-8  de  92  pages,  i fr.  5or. 

IIVSTRUCTIÜNS  SAIVIT.YIRES  SUR  I.E.S  SUtYENS  l’KÉSERVATIFS  DU  ClIO' 
LÉBA-MOBBÜS  , rédigées  par  les  memhres  du  Conseil  de  saliihrité,  le  Conseil 
consultatif  d’hygiène  puhli(|ue  et  l’Académie  nationale  de  médecine,  précédées  d’une 
rVotice  sur  l’assainissement  de  Paris  , 1849  , in-8  de  3a  pages.  5o  c. 


Suas  presse  pour  paraître  incessamment. 


TRAITE  PRATIQUE  DES  MALADIES  SCROFULEUSES  ET  TUBERCU- 
LEUSES, ou  recherches  anatomiques,  pathologiques  et  thérapeutiques  sur  le.' 
scrofules,  les  tubercules  externe  et  la  phthisie,  par  le  docteur  II.  Lebert  ; ourwétu 
couronné  par  l’Académie  nationale  de  médecine.  Paris,  1849,  i vol.  in-8. 

STATISTIQUE  MORALE  DE  L’ANGLETERRE  COMPARÉE  AVEC  CELLE  DE  LA 
ER.ANCE  , d'après  le.s  docmnenls  ofliciels  présentés  au  Parlement  et  les  Arrêtés  de  h' 
Leur  criminelle,  centrale  de  Londres , et  les  Comptes  de  l'adiniiiistralion  de  la  ju.iticf 
criminelle  de  France  , par  M.  A.  GtjKaBir,  membre  correspondant  de  l'Institut  de 
France,  de  la  .Soeiélé  de  sUHislique  de  Londres,  i vol.  in-4  avec  tableaux  et  cartel 
gravées. 

TRAITÉ  DE  PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE,  comprenant  les  apiilicalioiis  à 
pathologie,  par  le  docteur  Chaude  lîisuNAaD . professeur  d’anatomie  et  de  physiologie 
expenmentalc,  suppléant  de  M.  Magendie  au  collège  de  Fiance,  l'anréat  de  l’insli- 
lut,  etc.  2 vol.  in-8  avec  ligures  intercalées  dans  le  texte. 


TRAITÉ  D’ANATOMIE  GÉ.NÉRALE  normale  et  pathologique  chez  l’homme  et  h‘* 
pniieipiinx  mainmilères  ( Uisloiiv  des  éléments  anatomique.'  des  tissus  et  Histologie)  = 
par  le  docteur  Ch.  Rom.x , agrégé  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  profc.'seiir 
B anatomie  generale  et  de  microscopie.  2 vol.  in-8  accomiiagnés  d’un  Allas  de  4“ 
planches  gravées. 

NOUVEAU  MANUEL  DU  CHIRURGIEN  D'ARMÉE,  par  le  do, leur  L.->- 

U “'V conseil  de  santé  des  armées,  ancien  chiniigien  e" 
chef  de  1 hôpital  militaire  du  Val-ile-Grâre  , membre  de  l’Académie  nationale 
medecine,  etc.  i vol.gr.  in. 18  avec  ligurrs  intercalées  dans  le  texte. 

WOLLU.SQÜES  TERRESTRES  ET  FLüViA' 

Il  ‘ I A.  Moqüin-Ta.'^d'jw,  professeur  (i'insloirc 

relie  a la  l?aculle  des  sciences  de  Toulou.-ie  . etc. 

Cet  ouvrage  formera  un  fort  volume  in-8  de  «00  u ÏUO  puge.s,  occonmacné  d’un  Allas  de  2“ 

a.ec  i» 

VJJistoire  nnluiettc  .les  SMlusrjues  de  France,  de  Drapanuiud  luililiéu  eu  tsa';.  ''t 
Sc'"""'  T-""'  'ont  furl  raVes.  nu ':epü;";lMu'plm  '1 

et  tple  le  nombre  des  eu Iles  découverte'  el  •uiiuiie* 

l'Io'Ooo'ifrruMe.  C’est  donc  dans  lu  Lurd'üll.  ier  lurmm^^ 

tei  rs  mm  utilu  aux  suvauls  el  aux  collecleur.'  uo’’'' 

dernùnTl  re.  ;!^,  " occupe  depuis  longues  années  du  la  redaclUu,  et  de  lu  coo,.liiu.Oo“ 

1^0,"”  leL  fZres  ."7  "o  «utarelle  des  Mdlla.u/aes  .le  F'„nC^ 


at  iVles  bal  les  ■ “ “P’”';  "ot'U-c  pur  fauteur:  lu  gravure  sur  udeé  e»,  c.uli.  c a * 

rfél  ^tr«d  ne«  Jol  Atlas  de  lu  deuxieme  editluu  de  lu 


J.-B.  fiAiLLiiRfi,  rue  de  l*Beole-iie- médecine^ 


LIVRES  DE  FONDS. 


BIBLIOTHÈQUE  DU  MÉDECIN-PRATICIEN,  ou  Résumé  général  de  tous  les 
ouvrage»  de  clinique  médicale  et  chirurgicale  , de  toutes  les  monographie»,  de 
tous  les  mémoire»  de  médecine  et  de  chirurgie  pratique»,  anciens  et  modernes, 
publié»  en  France  et  à rétranger,  par  une  société  de  médecins,  sous  la  di- 
rection du  ducleor  Fabrk,  rédacteur  en  cliei'  de  la  Oazette  des  Hôpitaux. 

Ouvrage  adopte  pue  FUniversilé,  pour  le»  FacuBés  de  médecine  et  les  Ecoles 
préparatoires  de  médecine  et  de  pharmade  du  royaume;  et  par  Je  minhière  delà 
guerre,  sur  la  proposition  du  conseil  de  saute  des  armée»,  pour  le»  hôpitaux  d’in- 
struction. Paris,  i84â-i849*  Des  tomes  lâ  \o  sont  en  i;cnM.  Prixde  chaque  : Sfr.  5o, 

Cel  ouvrage  , accueilli  dès  le  principe  avec  faveur  par  les  .«uiriéies  sjivanlcg  , par  In  presse  mH- 
dîcide,  par  les  médecins  el  les  elèves  , vient  d’être  udupli*  pur  rUiiiversité  sur  itu  lappiu  t sérieux 
lüuguemeut  tnolîvé  «l  très  favorable  de  l'un  des  membres  du  conseil  supérieur  pour  l’fXiiiiuuu 
des  livres,  et  sur  l’approbutiuii  la  plus  large  accordée  pur  U Cousoïl  do  l’iuîdiuçUiiu  publtuues 
I.e  plan,  le  but,  la  poitije,  et  l'iUililé  piuiique  de  <el  uiiviugc  immensu  ont  fin  roiiinns 
Ce  n’est  point  ici  une  imhgcste  coinpilalion,  un  rapinocheincwt  iiiiuleliigenl  des  opiniuits 
des  auteurs;  ce  n'esl  pus  la  reiiiipressiuu  pure  et  simple  dos  ouvrages  aiicicUN  ou  moUernes; 
c’est  un  travail  intellectuel  cuniplel,  nue  analyse  rabonnee  des  muiiogitiphies  et  iUr  iiulus 
de  niédeciue  et  de  cliirorgie  Iruiiçais  cl  élnmgers  les  plu;;  impoi  lunls,  un  livre  origitiiil  ftiliit 
parla  Ibrme  môme  des  recherches  qu’il  cuuüeut,  par  la  eritjque  éclairée  dos  opinions,  et 
par  une  fuule  d’aperçu»  eide  matériaux  inédits.  C’est  un  livre  qui  liciU  le  milieu  cuire  le»  ouvrages 
de  cliuiqui:  cl  les  iiailcs  dûgmutiquus  et  éicnieuiaires  de  médecine  et  de  chirurgie.  Kvilunt  avec 
fiuiii  lu  prulixtlé  surahuudaule  des  uns,  lu  stérile  cuncuioii  des  autres,  les  auteurs  oui  »ii  , dans 
chaque  traité  spécial,  joiudre  l'exemple  au  précepte,  appuyer  les  üoUrlues  et  les  im!tlu>de»  do 
Iraileinenl  sur  lies  faits  bien  choisis  et  pouvant  servir  de  type  et  de  modèle.  Ces  l’ails,  ib  U-s  vm- 
•prunluut  à tous  les  mailrcs  de  i'orl.  Hippocrate,  Oalleu,  Celse  , Ambroise  Paré  , Syilcnlian»  Mui- 
gagnl,  .Scarpu  , Chopurt , Bcsault , Pmrl , Bruushuis  , huyer.  Dupuyireit , tdc.,  sont  mis  & fuii’inhu* 
lion  tour  a tour,  et  les  observations  ou  les  opinions  empruulées  à leurs  ouvi-ages  se  ii'vuveul  sou- 
vent eu  regard  de»  opinions  et  des  observuUuiis  des  médecins  et  cliirnrgtens  vivants  , obscryaltuns 
et  opinions  cumiiiuniquées  verbalement  ou  tcciieilltcs  dans  lo^  publications  coulempuniiites  et 
dans  colle  mine  inépuisable  et  si  mal  expiorec  pisqu’iid  des  meilleurs  journaux  dr  lucdc-t-'ine 
qui  se  publient  eu  hurope  et  eu  Amoiiqiie  depuis  cinquante  ans. 

üii  travail  de  recherche  cl  d'analyse  sera  execulc,  sur  t Uaqnc  bi-aucLe  de  la  p.'uliologic  inicrnr 
et  externe,  avec  le  meme  soin,  la  même  étendue,  le  mciiic  examen  coiiscienclf ux  pour  les 
volumes  à paraîlrc  que  pour  ceux  déjà  publié»  ; ainsi , U.»k  ouvrages  qui,  pour  cliuque  parti.-  de  la 
science,  formeiaicni  à eux  seuls  une  volummeiise  bibliothèque,  sont  cités,  aDulysé.s.  rrsiimés 
appréciés,  de  sorte  que  le  lecleiir  a imiiiéduilemeuL  sou>  le#  yeux  et  en  quelques  pages  tout  ce 
qu’il  lui  importe  de  «ivoir,  cumiaiKsances  dont  l’acquisition  lui  coûterait  plusieurs  anuees  d’un 
travail  assidu  cl  des  dépenses  incalculables. 

Üu  eu  jugera  d'ailleurs  par  lu  simple  iiidicaliou  des  matières  qui  sont  trailres  dan»  les  tonie» 

1 à }i(lejù  publics;  nos  lecteur#  appi  écieronl  ainsi  pur  eux-inôiiies  rimporlancc  et  lu  vuritfié  de» 
iiijets  qui  y sont  trailés. 

Le  Tome  bf  contieut  les  Maladies  des  femmes,  qui  embrassent  : lo  les  maladies  d.ïs  j)ai  tii-s 
externes  de  la  géiiénitiou  ; 2‘»  les  maladies  du  périnée;  3o  les  maladies  des  parties  int.-riies  de  l,i 
génération;  4»  inaladics  de  l’uterus  et  de  ses  annexes  ; t>o  maladies  du  col  de  la  matrice;  6»  malu- 
dies  des  trompe»  utérines  ; 7o  maladies  des  ovaires. 

Le  Tome  II  conlicnl  la  suite  des  MaiiuUes  des  femmes  : l**  maliidics  des  rnuineUes  ; 2“  muluii)>s 
du  mamelon  ; 3'*  maladies  aUribiiécs  à des  lésions  de  la  circulation  et  de  l’innervation.  Puis  les 
Maladies  de  l'appareil  urinaire  .*1®  maladies  des  reins  ; 2*  maladies  des  calices  et  des  bassinets  • 
maladies  de#  uretères;  4®  maladies  de  lu  vessie. 

Le  Tome  lU  coulient  la  suite  des  Maladies  de  t appareil  nrin^in?.  Maladies  de  la  vessie 
(partie  1res  importante)  comprenant  les  corps  etrangers  à la  vessie  introduits  par  Fui  être,  par  les 
plaies  ou  pur  le  tube  digestif,  les  calculs , leur  dissolution  , leur  extraction , la  lilbotritie  avec 
planches,  U tniUe , le»  hernies  de  lu  vessie  , les  névralgies  , la  paralysie  . la  cystite  , le  cutanlie 
de  lu  vessie , rhémuluric , les  abcès,  leslislules,  la  gangrène,  Fhyperlrophie  et  l’atrophie,  les 
polypes,  les  fuugus,  les  tubercules,  le  cancer,  les  ucéphalocysles  et  les  vers  de  la  vessie. 

Le  Tome  IV  contient  la  fin  des  Maladies  de  l'appareil  urinaire  et  les  Maladies  des  organes 
la  génération  chez  l'homme  : 1°  maladies  du  col  de  lu  vessie  ; 2o  maladies  de  la  prostate  ; 
maladies  de  l’urètre  (vices  de  confoimulion  , contusions,  corps  e'trangcrs,  névroses,  iiiUani- 
’Paiions , rétrécissements  de  l'urètre,  rétention  d’uriiie,  exposition  de#  diverses  méthodes  de 
haitement)  ; 4e  maladies  du  pénis  ; 5®  maladies  de»  vésicules  se'minales  (pertes  séminales  invo- 
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jonlaiies;;  nililadies  des  lioursM  (vices  de  coiiformalioii , louliisioils  , plaies,  inflamœaüon  des 
i*slt(uiles,  testicules  sypliililiqiies  . végétations  , atropine,  hypertrophie  , spermatorèle  dégéne- 
lesceuces.  tubercules,  cancer,  kysles  des  testicules  , liydrucéle  , liematocèle  , pneumatocèle, 
sarcueole,  vancocele,  tumeurs  cl  cancer  ilu  scrotum,  etc.). 

Les  TumcsV  et  Vlcoiilieuncnl  les  Huliulies  des  enfants,  de  la  naissance  à la  puherte'  (Méde- 
cine et  cliMuigie,.  f.’est  port  la  preniicie  lois  que  la  médecine  et  la  ehirureie  des  enfants  se  trou- 
vent reunies-  ces  deux  volumes  Inrmeiit  donc  le  Traite  le  plus  complet  qui  existe  sur  les  Mo- 
ladies  de»  Enlullls  ; ils  pi rsenleiil  le  risnme  des  tiavatix  de  lieuiimes,  Billaid,  Blache.  Barlbei  et 
Klllicl,  hairier,  Biucliel,  tvaiisuu  et  Maiinsell,  P.  Dubois,  Guelis,  Kenke.  Geolfroy-Saiol-Hi' 
laire  Guersaut.  Richard,  Roseii,  Roux,  Utidoivtood,  \alleii,  etc.,  etc.,  ainsi  que  d’un  grand 
nombre  de  mémoires  extraits  des  journaux  français  et  étrangers. 

Le  tome  VII  contient  Traité  des  maladies  vénériennes , il  présente  une  exposition  couipléle 
de  la  doctrine  et  de  la  pratique  des  médecins  français  et  etrangers  qui  ont  fait  une  étude  particu- 
Imre  de  la  syphilis.  ^ 

ei  d!  ''f  P‘«u , CH  présentant  l'expose  de  la  doctrine 

et  de  la  pratique  des  dermalhophiles  français  et  etrangers  les  plus  célèbres  ; il  offre  l’ouvraee  le 
plus  complet  que  les  médecins  désireux  de  suivre  les  progrès  de  la  science  puissent  consulter. 
f.v.L'ZI;  eontienl  Trait,  dr.  aialatlir.  du  rrraroa . matudU.  .u.ulal.r  .1  raaladi.s  «rrerare.,  il  présente 

lexpoilllon  de»  iraiaux  les  plus  recerlt,  sur  les  désordres  oe  l'iiilrllireiice  etc.  ^ 

roid  eonlienl  Tralle  de.  molorll..  de.  jeair  et  de»  „ p,i'»eiile  l’en.eniblo  des  Ira.aux  les  plu» 

modernes  froujai»  , uoglai»  et  jHemand»  sur  le»  maladies  de.  jei.s  et  ded'orpaiie  auditif  ^ 

tolrts'  • Tr^  é deV  mai.di'  "'d’'^'  '"'T'  ’ «les  nist.dies  des  organe,  respi/a- 

•leabé'ïlMéJ U 1 ^ ? i^  yrpaiiesei.eol.l,urt»:-'l,a,iéde,  maladies  des  organe,  locoluoleunî - 
traité  d«  Médeaine  légale  et  de  loiicolugiei  — Traité  de  lliérapeuliquc  et  de  mai, ère  médicale. 

Conditions  de  la  souscription  : 

l.iimo'*!.';'' /l*  publiée  en  15  volumes  grand  in-8  , sur  double  co- 

hinne,  et  contenant  la  matière  de  4o  volumes  ln-8  ordinaires.  — Z>ù-  jso/nmed  sont  en  vente. 
Chaque  volume  est  publie  en  trois  livraisons,  chacune  de  14  feuilles  (2-t4  à 250  z/aeed'  Une 
livraisons  parait  régulièrement  toutes  les  six  semaines , ou  ô volumes  pur  an.  ^ 

Prix  de  chaque  vulume.  g 

ADETDE  ROSEVILLE  et  .Mad.  MERCIER.  TnA.xé  co«bEx  ne*  Mt»«t,v.ns  ..xon- 
plnlhnrn? ‘rT'^'T;  “''“f  sur  les  soins  que  réclament  U mère  et 

In  ?i  ^.1^  n‘‘  premier,  jour,  qui  .uixent 

la  partuntion;  par  E.  Août  n.  Rosetili.  et  Mail.  J.  M*hci.b,  profes.eurs  d’ac- 
couchements, avec  i5  planches.  Paris,  iSôy,  in-i8.  3 fr  So, 

ALARD.  De  L’i«FLAyij*Tioi.  des  vaisseadi  Ansüa.A.vxs,  ltmfbatiques,  dermüïoL  et 
sous  CDiAKés,  maladie  désignée  par  les  auteurs  sous  les  différents  noms  d’éléphim- 
bnde  ‘‘i®  rnaladU  glnndulmre  d/sat' 

tfrtL.  e\c  T I"  1,““  “"“«-‘‘«'■le,  représentant  les  diverses 

méH.itin  d 1’  P“^“••^‘■A'1D.  membre  de  l’Academie  nalional.  de  Médecine, 
medecm  de  la  Maison  nationale  de  Saint-Denis,  etc.;  deuxieme  édition.  Vnti», 
ioa4,  in-8.  g p. 

UE  LA  wArtjRE  DBS  MALADIES,  OU  Nouvelles  considérations  too- 
chant  la  véritable  action  du  système  absorbant  dans  les  phénomènes  de  l’cconomie 
animale.  Pans,  tSai , a vol.  in-8.  u fr- 

ALLAIN.  iRAixé  na  cnmiB  éLÉiéKitTAias , d'après  les  éouivalenls  avant  riivdro' 
genepour  unité.  Patis,  1S48,  in-8  avec  3 pEies?  '"'s  fr. 

'^“IcIpir.Xr“'‘’‘  Péris,  1848,  in-8  de  5oo  page^’ 

ANNALES  D’HYGIÈNE  PUBUQUE  ET  DE  MÉDECINE  LÉGALE,  par  MM.  Adblof, 

DaTÊamB  E*no^^^*r  BumBe  db  Boisuoni,  ChbvalU»»' 

O.LrBB  fd’Anrr'';  GeéaAttn,  KEBAoiia.a,  LBUBEx.MAaC» 

VlLLERué  ® ^•‘“*"r-DuCHAIKLKT,  Amb.  ÏAEDIBD,  'ÏKiBOCUet, 

répuriè^;",fmn1*i  .'■™biQ“K  EX  DE  MBDECRB  LéoALE  paraissent  dcpuis  iSsÿ 

.5^0^  ave  h“  î mot.  par  cahiers  de  i5  à 16  feuilles  in- S^nvir"" 

300  pag^S)  avec  deb  piaocbcH  gravées. 

Lej^rix  de  rabonnemenl  par  an  pour  Paris,  est  de  ; 18  f'- 

I aTnlIeèii^’;^'""'^  >ie  port  pour  les  ilé|.ariemcnt.s.  _ .4  fr.  pour  l'étranger. 
vol  in  S ni  r 'i  "î'  f ""  reste  que  peu  d’e.vemplaire.s  - f 

vol.  “r-S-.Cg  - prix  1060  ir.  Le»  dernières  année» séparément;  prix  de  chaq.  iS 

pour  18x9  à iS3S,  in-S.  ' ""'“r’  “ «'"eurs  des  Tom 

ÈACUIRUHGIE  française  et  étrangère,  publiées  P»r 
MM.  Bioiis,  cbirurgten-inspecteur,  membre  du  Conseil  de  santé  des  armee«  t 


i I à XX, 
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ancien  chirurgien  en  chef  de  rhôpitnl  militaire  du  Val'de*Gr^ce  ; le  docteur 
Marchal  ( de  Caivi),  professeur  à l’hôpilal  miHlaire  du  Val-de-Grâce  ; Vkipbao, 
professeur  de  clinique  chirurgicale  à la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  Vidal 
(de  Cassis),  Chirurgien  de  rhôpilal  du  Midi,  professeur  agrégé  à la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris.  Paris,  i^4i  à i845.  i5  vol.  in-8,  figures.  6ofr, 

Chaque  année  séparément,  3 vol.  in-8.  ao  fr, 

C«lie  imporUntt'  ecilircitun  préM'nle  l'èlai  soiurl  dn  la  cliirurgiit  ; kIIc  conlirnt  un  Rrand  nombre  dn  mA> 
lllnir^»  de  cliîrurpif.  par  MM.  Vripraii,  BfpîO)  Vid»l  de  (Caasi»),  Marchai  (de  Calri),  üîrahlè»,  Pirircmbaeb, 
Li»lon,  Ammon,  KohvrI,  Mai»onni*iivp,  Rieliei,  Tardieu»  d'Areet.  St^dilloi,  Chailly.  Caxeaiix,  etc. 

ANNUAIRE  DE  CHIMIE,  comprenant  les  applications  de  celle  science  à la 
médecine  et  à la  pharmacie,  ou  Répertoire  ae<  découvertes  et  des  nouveaux 
tiavaux  en  chimie  faits  dans  les  diverses  parties  de  PEurope  ; par  MM.  E.  Millon  , 
J.  Reiset,  avec  la  collaboratiou  de  M.  le  docteur  F,  Hoefer»  et  de  M.  Nicxlès. 


Première  année,  Paris,  1845,  1 vol.  in*8  de  700  pag 7 fr.  5o. 

— Deuxième  année  1846.  i vol.  iii-8  de  poo  7fr.  5o. 

— Trohième  nnnée^  iS4/»  ' vol,  in-8  de  pages 7 

— Quatrième  année  , i848.  1 vol.  in-8  de  600  pages 7 fr.  5o. 

•^Cinquième  année,  18491  1 vol.  in-8  de  fîoo  pages 7 fr.  5o, 


Cet  ouvrage  paraît  régulièreincul , en  janvier  de  chaque  année. 

Pour  conii:iître  l«*  niomrmfnl  ri  (rt>  progrèo  qui  »*npèm>t  rn  chliiii  pour  rn  apprécier  lout  le» détail».  1 1 
n Vsl  pa»  de  piibitcalion»  q«e  les  iravaiilrurs  ne  doiienl  mierrciRer;  U leur  ronrulirr  plus  de  vingt  t-erueiU» 
qui  nêressiieDt  non  seuleuicul  beaucoup  de  leinps.  mats  la  comiaieeance  depItiMeurs  langues.  l.’eM  dans  le  but 
d'obvier  à ces  inconiénienls  que  les  auteurs  oui  cnlrepris  de  préi-eiilcr  cb  <qtie  année  , une  esponiion  coin» 
plèie  de  reneetchie  do  loua  les  travaux  dont  lacbiiiiie  fittl  rohici»  ci  qui  s'cxérulrnl  en  France  ou  à l'élranger. 

ARCHIVES  ET  JOURN.AL  DE  LA  MÉDECINE  HOMIffiOPATlIlQUE , publii!»  par 
«ne  société  de  médecins  de  Paris.  — Collection  compl  u.  Paris,  i834  - iS37, 
6 Toliiirics  in-8.  3n  fr. 

C'est  dan>  l'Orgonon,.  le  TraiU  4f»  maladif*  rhroni<juê$  «1  ta  UatUr*  midieata  pur*  de  Il.ilmeroann.  qu'oi»  trouve 
les  prineipes  -t  les  moyens  d’appticalion  de  cette  docirine  tiouvelle.  Mais,  quelque  indispensublesque  soient  ces 
trois  ouvrages  fond'émenUiix,  bien  des  quesllnii.v  secondaires  soulevées  parla  ibéorie  et  la  pratique,  n'ont  pu  y 
trouver  place.  Ces  questions  importantes  ont  cependant  été  exauiitiées , discutées , approfomlies  à l'étranger,  en 
Allemagne  surtout.  Ce  iournal  a j-nproilult  tout  ce  qui  peut  mettre  en  étal  de  mieux  apprécier  le  caractère  *l  la 
haute  portée  de  l'homcropulhie. 

AUGUSTE  SAINT-  HILAIRE.  Floba  «sasiukhs-is,  ou  Histoire  et  drscrinlioii  de  toutes 
les  [liantes  qui  croissent  dans  les  différentes  provinces  dn  Brésil,  par  M.  AuGosTg  oa 
SAiaT-IIiLAiRs,  membre  de  l'Insliint  île  France,  professeur  de  Botanique  à la  Fa- 
culté des  Sciences.  Ce  bel  ouvrage  ii  été  publié  en  a4  livraisons  formant  3 vol.  [;rand 
iii-4,  avec  iga  planches  gravées.  Prix,  au  lieu  de  36o  fr.  : i5o  fr. 

Les  dernières  livraisons  pourront  être  fournies  au  prix  chaque  : i5  fr. 

11  ne  reste  que  deux  exemplaires,  3 vol.  grand  in-folio,  papier  vélin,  figures  coloriées 
et  retouchées  au  pinceau.  Soo  fr. 

BAER.  HisTOrnE  do  DKVai.orrKsiEMT  de  d’homme  et  des  akimadx  , traduit  de 
ralleinand  par  le  docleiir /iVejcAer.  Paris,  i836,in4*.  3 fr. 

BANCAL.  Mabcf.i.  eratiqob  de  ia  irrnoiaiTiK,  ou  Lettres  à un  jeune  médecin  sur 
le  liioiement  de  la  pierre  dans  la  vessie;  par  A. -P.  Bascai  docteur  en  médecine; 
suivi  d'un  rapport  fait  à l’insutnl  de"  Fraoce,  par  MM.  Percy,  Chanssicr, 
Deschamps,  Pelletan  et  Magendie,  en  faveur  de  son  nouvel  instrument  pour 
l’opération  de  la  cataracte  par  extraction , et  d’une  lettre  descriptive  de  la  ma- 
nière de  la  pratiquer  au  moyeu  de  cet  instrument.  Paris,  iSag,  in-8,  avec  cinq 
planches,  le  portrait  de.  M.  Dubois,  et  nn  fae-simile  de  son  écriture.  5 fr. 

B.ARTHEZ.  TaAiié  des  maladies  godtteosss,  par  P.  J.  Barthez,  professeur  de  l’école 
de  Médecine  de  Montpellier,  etc.  Paris,  iSig,  a vol.  in-8.  i » fr_ 

BAUDELOCQUE.  Traité  de  la  périxoivite  poerpérale,  par  A.  C.  Baudblocqde,  mé- 
decin de  l'hûpilal  des  Enfans,  ouvrage  couronné  par  la  Société  de  Médecine  de  üor- 
deaux.  Paris,  i83o,  in-8.  6fr.  Sn. 

BAUDET-DULAIW.  Essai  SUR  les  harmosies  PHYsiotooiQnEs.  Paris,  i844.  ' vol. 

in-8  avec  atlas  de  aa  planches.  Sfr, 

8 AUDRIIMONT.  Traite  de  chimie  générale  et  spéciale  , avec  les  applicatiniis  aux  arts , 
à la  médecine  et  à la  pharmacie,  par  le  docteur  A.  Baddrimoivt,  professeur  agrégé 
de  chimie  à la  Faciillé  de  médecine  de  Paris.  Pans,  1844-1846,  a vol.  in-8, 
ensemble  i56o  pages  , avec  a6o  figures  inlercalées  dans  le  texte.  i8  fr. 

Tome  11“  in-8  de  984  pages  avec  ligures.  9 fr. 

« Convaineo  que  reuseigncmenl  des  sciences  doit  avoir  pour  but  d'en  faire  com[ircndrc 
' «Dsemblc  et  non  point  d’en  développer  lontas  les  parties,  j'ai  cm  qu’il  serait  convcnabla  de 
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publier  \m  traité  de  chimie  dans  lequel  les  faits  utiles  par  leur  application  ou  par  l’appui 
qu’ils  prêtent  à la  pliilosoptiic  de  cette  science  fussent  enregistrés  avec  soin  et  d’nne  ma- 
nière concise,  mais  aussi  complète  que  possible  , tandis  que  tous  les  faits  douteux  on  sans 
application  eu  soient  rejetés  entièrement.  Mon  intention  et  mon  désir  sont  que  l’élève  qui 
aura  étudie  ce  traité  de  chimie,  et  qni  en  aura  répété  les  principales  expériences,  puisse 
sans  aucun  autre  secours  consulter  les  annales  de  la  science,  et  se  mettre  ainsi  au  courant 
des  faits  dont  U désire  connaître  les  détails.  L'enseignement  que  j^ai  fondé  pour  les  sciences, 
et  en  particulier  pour  la  chimie  et  ses  applications,  démontré,  par  huit  années  d’expé- 
riences , que  ce  but  pouvait  être  atteint* 

« Le  choix  des  matières,  le  soin  que  j’ai  apporté  à n’enregistrer  que  des  faits  authen- 
tiques et  qui , pour  la  plupart , ont  été  vérifiés  dans  mes  laboratoires , me  donnent  aussi  la 
confiance  que  ce  livre  pourra  être  consulté  par  ceux  qui,  connaissant  la  chimie  ou  se  livrant 
à scs  applicatious , ont  besoin  de  renseignements  positifs.  » ( Préface  de  Vauteur»  ) 

BAÜDRIMONT.  Do  socau  ht  rm  sa  rABaiCATion,  suivi  d*un  précis  de  la  législation  qui 
régit  cette  indiisuie.  par  A.  TaKBucHKx.  Faris,  i84»^  in-8,  avec  ai  figures.  5 fr» 

BAYLE,  BiBLiOTngQUR  de  TfuîRAPEüTiQUB . OU  Rccueil  de  mémoires  originaux  et  des 
travaux  anciens  et  modernes  sur  le  traitement  des  maUdies  et  l’emploi  des  mé- 
dicaments, recueillis  et  publiés  par  A.-L.-J.  Bayle,D.  M.  P., agrégé  et  sous-biblio* 
ihécaire  à fa  Facilité  de  Médecine.  Paris,  1828-18^7,  4 forts  voLin-8,  28  fr. 

La  l»îl»luiih^que  «le  iliénipruliqiie,  a^v»ni  pour  unique  but  le  p«*rfeciioonement  de  1»  eonnnÎMance  de»  m"‘ 
Udie»,  dèriiiii  de  l ohari-vjition  pure,  eut  cMMiiielIruem  un  de  médecine  praliqne  rspérimenlrtle , «I 

u’ii  iuicun  rapport  a»f  ele»  traité»  de  miUiére  iiiHdieale  conH»cré»  m grande  partie  à de*  déiHÜs  sur  l'iiisioire  n«»iu* 
icKi*.  li'K  pnipriétés  physiques  cl  riiiiuiqucfl  des  medicamrnl». 

hMc  ni*  compusc  t i*  du  rcriicil  de  Inu»  le»  f.iii»  aiicieiis  H modernes  publié»  )u»qu'aui«>iird’bui  dan#  (ouïes  Ir» 
fatiftups  »«ir  l-K  rei'iu#  «lesaficutslliériipcutigiie#  ; s* de  coiicIiiBionsgcnérHtos  tirées  d«s  ces  r.iii#  comparé», an.iljec* 
p|  cniupii’-»  , coitclusion!*  qui  sont  placée#  N la  snlln  de  chaque  recueil  d'observation»  sous  le  nom  de  Rétuméa. 

la'#  faii#  clinique»  •'nrerioès  par  extrait  ou  en  substance  dan*  les  quaire  Tohtmes  de  la  bibliothèque  de  ihèra- 
prullque  sVIèvrnt  « 

BAKIIV.  Du  SYSTÈME  «EBTEDX,  OB  Bt  VIK  ANIUABB  BT  DK  l,A  TIK  TiBÉTATIVK  , dfi  IpUTS 

|■OlluexiollS  ürialomiques  et  des  rapports  physiologiques,  psychologiques  et  zoologiques 
qui  existent  entre  eux,  par  A.  Bazin,  professeur  d’anatomie,  de  physiologie  et  de 
zoologie  à la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux,  etc.  Paris,  i^i,  in-4»  axec  6 plan- 
ches. » fr. 

BEAUVAIS.  EbFETS  TOXIQDES  ht  CATHOUéNéTIOOKS  DE  PtUSIEURS  MÉDICAMENTS  SUT  l'é' 
ronomie  animale  dans  l'état  de  saolé,  par  le  docteur  Bbabtais  (de  Saint-Gratien). 
Paris,  1846,  in-8  de  4so  pages.  Avec  huit  tableaux  in-folio.  7 fr. 

BEAUVAIS.  CuNiQCK  HOMoeuPATuiQUE . ou  Recueil  de  toutes  les  observations  prati- 
ques publiées  jii.squ’à  nos  jours,  et  traitées  par  la  méthode  liomoeopathique.  Oi‘- 
orage  cnmplel.  Paris,  i836-i84o,  9 forts  volumes  iu-8.  45  fr- 

BEGÏIV.  Quels  .sont  les  moyens  de  rendre  en  temps  de  paix  les  loisirs  du  soldat  fran- 
çais plus  utiles  a lui-niêrne , à l'état  et  à l'armée,  sans  porter  atteinte  à son  ca- 
raclère  national  ni  à l'esprit  militaire  , par  le  docteur  J.  Bégin,  membre  du 
conseil  de  santé  des  armées,  de  l’Académie  nationale  de  médecine,  etc.  Paris,  i845- 
in-S  J fr,  j5 

BELMAS.  Traité  de  ba  cystotomie  sos-pcbibnhk.  Ouvrage  basé  sur  près  de  centobser' 
varions  tirées  de  la  pratique  du  docteur  Souherbielle  , par  D.  Brlmas  , docteur 
en  chirurgie  de  la  Faculté  de  Paris  , etc,  Paris  , i8ay,  in-8  , fig,  6 fr. 

BERTOSI.  Traité  pbaiiqcb  des  maladies  des  expants  , depuis  la  naissance  jusqu’à  1* 
puberté,  fondé  sur  de  nombreuses  observations  cliniques , et  sur  l'examen  et  l'analys® 
des  travaux  des  auteurs  qui  se  sont  occoipés  de  cette  partie  de  la  médecine,  par  M.  I® 
docteur  A.  Bbrton,  avec  des  notes  de  M.  le  docteur  Baron  , médecin  de  l’hôpital  de® 
Enlants-Trouvéf , etc.  Deuxième  édition  entièrement  refondue.  Paris,  i84a. 

8»o  pages.  9 fr- 

lti.ndil  i'niiii..tiiiiipnl  pi-aliqur  par  te  Rranil  tiouibra  d’obaeraalinn.  atini(|u6ii  qu’il  rSunil.  par  le  concour.  ** 
e opiuiuu.  diverara.  et  par  1rs  dûruluppeiiirnls  tliérapeutîqura  qu’il  prAreule,  ce  uoUTcau  Traité  ' .. 

•'tultimef  sera  consiiUè  aVt-c  fruil  par  Iü'j#  le»  médecin». 

BbRZÉLIÜS  TiiKORiK  DKs  PROPORTIONS  CHIUIQÜK8,  et  tablcaux  synoptlquos  despoi^f* 
atomiques  des  corps  simples , et  dt*  leurs  combinaisons  les  plus  importantes , 

J,*J.  BkhzriaIus.  cdUîoii  considérablement  augmentée.  Paris,  in-8, 

TïFGEL.  HoMfKopATHiR  DouBHTiQCK,  Comprenant  l’hYgiène,  le  régime  àsuivre  pendant  b' 
Iraitement  des  maladies  cL  lu  thérapeutique  homéopathique,  par  le  docteur  Bip*^**’ 
précédée  d’une  notice  siirrhûpital  homœopathiqiie  delà  Charité  de  Vienne  ; 
cdilion  entièrement  refondtieyüar  h docltiir  BsAuvAib  (de  Sainl-Gralienl. Paris»  iS39' 
in-18,  de  624  pages-  5 fr.  5^ 


J,-B.  Baiilièhii,  rue  rfe  fScolc-de-Médeane , 17. 
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Billard.  Dei.a  «eubrank  muqdeüsk  cASTRO-iniBSTiitAiR  dans  l’état  sain  et.  dans 
l’état  iiiflammatoire,  par  le  docteur  C.  BittAtto,  ancien  interne  des  hôpitaux 
civils  de  Pfirî»,  etc.  Paris,  in-S,  ^ *'• 

BLANDIN.  Nootsacx  EiéMKNTS  b’ahatomik  bbscriptivk  ; par  F.-Ph.  Biahdin  , ancien 
chef  des  IraTanx  anatoniiijoc.s,  professeur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 

chirureien  de  l’Hôtcl-Dieu.  Paris,  i83«,  ï forts  volumes  in-8.  •<> 

Ouvrai  udoaU  pour  le,  dissections  dans  les  amplnthéàtres  d analonne  de  l ecale  pra- 
tique de  It  Facullé  de  Médecine  de  Paris,  et  par  le  Ministère  de  la  Guerre  pour  les  éléee, 
dm  hôpitaux  niilUaires, 

BLANDIN.  Ahatomik  du  systèmk  Dextairk  , considérée  dans  l’homme  et  les  ani- 
maux. Paris,  i836,  in-8,  avec  une  planche.  4 »i'-  5o. 


BfflSNNINGHAUSEN.  MAKUEt  de  THéRAPEOTlQUS  MBDICALB  HOUIKOPATBIQUE,  pOUP 
servir  (le  euitie  au  lit  des  malades  et  à l’élude  de  la  matière  médicale  pure.  Traduit 
de  l’allemand  par  le  docteur  D.  Hoin.  Pari«.  181(6,  in-ia.  de  6oo  paj;.  7 Ir. 

BOENNINGIIAUSEIV.  Tabi.bau  de  la  principale  sphère  d’action  et  des  propriétés 
caiarlériAiiciues  des  remèdes  nntipsoriques  , précédé  d’un  Mémoire  sur  la  répétition 
des  doses,  par  le  docteur  Iliaisr,.  Traduit  de  l’aUcmaud  par  Du  Baciimbibbe  et 
T IUpou  avec  des  considérations  sur  les  remèdes  bomœopathiqnes.  Pari.s,  i8i6, 
in.«.  ’ Str.So. 


BOISSEAU.  N08OC8APHIK  OKC.ARIQOK,  ou  Traité  complet  de  Médecine  pratique;  par 
F.-G.  lîoissBAO,  D.M.  P.,  memb.  des  Acad.  iiat.  de  Méd.  de  Pans  et  de  Madrid 
niédi’cin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  d’instruction  de  Meti.  Paris,  iSaS-iSSo, 
4 forts  vol.  in-8. 


BOISSEAU.  rYRBioi.oo(B  PavsiüLOGiQCB  , ou  Traité  des  lièvres  considérées  dans  l’es- 
prit delà  nouvelle  doctrine  médicale;  par  F.-G.  Boissbau.  Quatrième  édition  aue- 
meiilée.  Pans,  i83a,  in-8.  9 **’• 


BOIVIN.  MéyoRiAi.  nK  l’artdks  AccoucnKUKKTS,  ou  Principes  fondés  sur  la  pratique 
rie  l’hospice  de  la  Maternité  de  Paris,  et  sur  celle  des  plus  célèbres  praticiens 
nationaux  cl  étrangers,  avec  i45  gravures  représentant  le  mécanisme  de  toutes 
les  espèces  d’aeconchements  ; par  madame  Boivi»,  sage-feiniiie  en  ehel.  Quatrième 
édition , iiupmentée.  Paris . i836,  3 vol.  in-8.  ^ # 1 

Ouvrage  adopté  par  to  fjouvernement  comme  clanique  pour  les  élèves  de  la  Juaison 
d'accouchements  de  Paris. 


BOIVIN.  PinuVKrALK>  BBCHKnrnK«  sua  L’oRiorrfR.  IsA  watürk  kj  le  XRAJTKMBîfT  dk  la 
B01.ÏÏ.  ’viisicei.AiBK,  ou  Grossesse  hydatiqne.  Paris,  1837,  in-8.  3 fr.  So. 

BOIVIN  RkCHKHCHRS  SUR  UME  des  CADSKS  LKS  plus  raÉQUEKTES  RT  LA  MOINS  connus  DK 
d'avoutbmbri.  suivies  d’un  mémoire  sur  l’intro-pcivimètre,  ou  mensurateur interne 
du  bassin  ; par  madame  Bûivi».  Pans  , 1638,  ui-S,  fig.  4 h- 

BOIVIN.  Observations  sur  les  cas  d’ABSORPTioa  du  psackista,  1839.  ln-8.  1 fr.  5o. 


BOIVIN  Bx  DUGÉS  Trait*  pkatujaJe  des  maladibs  db  D’eTéBü.s  et  dk  sbs  AnnKXBS, 
annuvé  sur  un  grand  nombre  d’observations  cliniques;  par  madame  Boivm,  doc- 
UnrL  méde.,  «age-remme , surveillante  en  chef  rie  la  Maison  imttonale  de  hanté , 
tt  A.  Dcgès,  prof,  à U Fac.  de  Méd.  de  Montpellier.  Pans.  i83.,.  3 v.  m-8.  i4  fr. 
- vilas  de  41  planches  in-lol.,  gravée»  et  coloriées  , représentant  les  prmctpales  ali^ 
rations  morbides  de,  urpanc,  gènitaum  de  la  femme.  Paru.,  i8a5,  in-fol.,  avec  expli- 

00  tr, 

L.'ouvi'ii;;e  cumpiot  pris  enaernble , a ▼.  in-S,  avec  aUUs  de  4t  pi*  in*k>i.  70  fr. 

. nn.lîii-idioii  lU  urati<iu<  donnAf.  à cr.  tratml  i.'c«  pae  wiio  f-xpiewion  vidne  ei  irulniueiiU  t.-  pri:- 

' * ■ *;,u.Epjr.  A p!iiMav-i-aI»li*A:  il  la  mê.-ile,  p-rrr  qu’tl  mi 


‘-mer  nom- di  - r • , , ■ 

ii.iri.ri  om  «loint<’  au»  ni.ilartie»  Ir»  plu 
(•p1Î«'«  iloni  k Iruilruionl 


Jr.  qmtiti’s,  n cflk»  dmil  |«  iliiignoMic  <•*«  li*  plu»  impoi  innt  n U-  plu» 
Incr»  imidi.t  prurriit  C»c  diM’uu»  d'apres  le»  rrmllnt»  de  r»’A{kûrn 


ii.rvit..  . Cf  lîr»  iioni  k iruiiruioin  »'i»' S i”  ^ ^ 

. \.o.,.,i(.ii  pu...  le.  m.aiu  plu.  pr.,ru,lil.-,  s.l  li-eleiirl  eu  Un  mol,  on  ï trouve  à eboq.ie  P». 

,è..'leu.,  u.e.  eple..lonuiuelo..gue  p.olique  pou.n’il  .«(.le  ooullrmer  l»  i...le..e  e.  I ..utile.  I ..euion  cl  dorlS  , 

el.ei.ie  eavoi.  .olide:  telle»  .oui  le.  quoliléf  qunIlH.usl.enl  e«  lirre  eu.ini-nmient 


r.‘.u " a.  èhl.  <leMi.t  0 o.'euper  un.  .te.  |,TOuWne.  pU.ee.  <t.u-  te.  U.bli..ll.é.|ue.  de  lou.  le.  ...Adeou.,  de  lou. 
leè  »rlo..cb.  ur.  I..-.  oI..er,Kliou.  perM..n.lle.  de  midom.  lloiviu , fr...!  d éludé,  tous....,  ,o,l  dj...  le.  l'op"»"* 
cm,"!;:,,-.  ,|.“o,elen.e.,l  au.  feuiiue.,  ,oil  eu  lille  d»u.  .me  praUque  ele..due  , le.  remorque,  el  le.  ob.eeral.ou, 
.1..  M.  nu?.'.,  le.  ».u.euir.  .le  nu.d»me  Lselmpelle,  loul  ..  .Am.il  pour  .|o..ler  à I .,nr».l  d.i  ...lel, 

Tti  l.fl  Adiis.  m-fidl.A,  de  quarameH  planolir»  ursiveo.»  rolorino»  m|-c  soin  , 

.le  m.'l.uue  lloi.u.  o:b-mJ.ne,  p«r  A.  CUoH.1.  .1  e mun  p»r  I»  perteeuo..  .|u  .1  apporte  daur  le.  E 
uique.,  rotiue  le  eou.pl.  uienl  imli.peiual.le  de  l'ouïraB».  Çei  planclie.  ne  eomribuerom  I'"' 

’ ee  .1 eran.  e(a  rviit  tielxAriMi  dans  un  vacu* 


u.rsrî.mi'  i’o,i?',m  de."  Iua’adi"e,'que  t.u'l  de  e.u.e»  ou.  lai.«e.  dan.  au  rague  H une  ob.cu  rilé  au...  pémWe.  pou. 
•l'tih'ou»  du  l’ari  quf  fmiffi»’»  pom  If»  malade»* 
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J. -B.  Bailu^:bi!,  ruedel’Eeole-de-MMeeim,  17. 


BOSiXET.  Traiti!  n«s  Mti..\oies  ors  aiiticuratiors,  par  le  doelenr  A.  BoaasT,  chi- 
riegienen  chef  de  I HOlel-Dieii  de  L\on  , professeur  de  clinique  chirurgicale  à 
l Ecole  de  médecine.  Paris,  1S45.  a vol.  in-8.  et  a las  de  16  pl.  in-A.  20  fr. 

°'7r''  beuns  d»,„  N science  q„c  M.  Bomicl  a cnlrepri»  ce  Tmiti  Mo- 

ai/<e«  de.  ArUcalatwo,.  Fruil  d ,in  .issidu  de  cinq  année. , il  peut  rire  prévnlé  comme  IVncre  de  pré- 

dileelion  de  eel  l'alillc  einrurpien.  Sa  pOMlinn  à h télé  de  |•Il^le|.^)iml  de  Lyon , lui  a mis  d'en  eérSier 

mëm’nnkl—?  ““  ''  •'•opéra lions . è ramphii l,éëlr«  anai'umiqnc  i et  dan.  un  enseirne- 

nienl  publie  il  n a eei.c  d appeler  sur  ce  sU|el  le  eonIrSIe  de  la  diwus.ion  et  de  la  controrerse  Voilé  le.  tUre. 
qui  recommandenleet  ou.rage  à la  niédilalion  de.  praticiens.  controrerse.  voua  le.  titre. 

Première  partie.  Des  masadies  des  aeticolatioh.s , eh GiaéaAL.  —Anatomie  patho- 
lomque  generale  des  maladies  articulaires. —Etiologie  générale.  — D a-nostic  — 
Th^iapeulique  générale  des  maladies  articulaires,  traitement  local,  trailetnent'gé- 

J^uxième  partie.  Des  divhesbs  espèces  de  maiadies  AaiKoiAiBEs.  — De  Pentorse. 
--Contusions  des  articulations.  — Des  plaies  des  artleolalions De  Parllirite  aiguë. 

— Du  rhumatisme  ai  liculaire  aigu — De  l'arthrite  chroniqiie.-  Des  hvdarlhro«es  — 
Des  eoips  étrangers  des  articulations.  — Du  rhumatisme  chronique.  — De  la  goutte. 

— Des  (umettrs  fongueuses  des  arlieulations.  - Des  abeés  des  arlieulalions  - Mala- 

dies  luherculettses  des  arlieulalions.  - Des  douleurs  Sans  lésions  matéiielles  apprécia- 
bles a extérieur.  --  Déplaeemcnts  consécutifs  des  articulations.  — De  l'ankv-lose.  — 
Des  malsiiies  exlérieiires  aux  arlieulalions.  ^ 

/’«el*.CARAeTiBKS  SPECIAUX  DE.S  «AEADIES  DE  CHAQUE  ARTICUtATIOH  EH 

mÔi  r„e  d l•“,“®l J®  <i’i  gfnou.  _ Des  maladies  de  la  hanche.  - 

î^ral/  M — Maladies  des  articulations  de  la  colonne  verté- 

Hio.  à ~v  "liculation  scapulo.humérale.  - Maladies  du  coude.  - Mala- 

dies  de  I artinilalion  du  poignet. 

BOXXKT.  Tbaitè  des  sectiohs  tbhdiheu.ses  kt  muscoi.aibbs  dans  le  strabisme  la 

® *'■  lx‘f;ai''nient.  les  pieds  bots,  les  dif- 

formites  du  genou,  les  torlieolis,  les  resserrements  des  méehoirs,  les  fraclines.  etc.  ; 

isV!  Vr  soas-eutaiiée  ; par  le  docteur  A.  Bohhet.  Lyon, 

io4n  Mi-d,  arec  i5  plonrhes.  c V 

BODCHUT.  Mahueu  rBAtigu.  dbs  haiahies  des  houveaux-hAs  et  des  knfahts  à la 
mamelle,  précédé,  d une  Notice  sur  l’éducation  physique  des  jeunes  enfants  nar 

Parr,'^  •"'Cien 'nterne  du  service  des  enfants  de  l’hôpital  Necker. 

Pans,  1844  . 1 vol.  111-1  a de  600  pages.  ^ A f 5 

Hiflip  d«*  Iriivaiix  dpi.inciert,  *»t  In^l(ant  à Drnfii  ia  Do«Siînn  o/imvnm  • . T O 

dans  «.rvic-  des  iei.n«  enfanis  dîripp  par  M.  Tronwaa.^  à ri.flpit..I  Barl'”.' 

Di.sir.  h.b.V.  élu.li.1  ,,T.r  ,„i„  CI  P B-vs  ml  .pu.  c, 

BOBriIDT  T " f '“'  V- 

UUOIIUT.  rEAiTé  DES  SIGHBS  DK  lA  MOET  et  ilcs  moyeos  de  prévenir  les  enterrements 

prémat^es.jiar  le  docteur  F.  Bouchot,  chef  de  clinique  médicale  à l'Hôlel-Dieu  de 
Pans.  Ouvrage  couronne  par  l’Institut  de  France.  Paris,  1849,  in-12  de  4oo 

pag(.^. 

fie  reinafq.iafcte  on»rage  eM  ainsi  dlTiaé.  Première  PARTIE:  Annpèt-îaJiAn  di..  r»:..  .4^  . . 

r.pp.,ié..p.., _ n. U ,ir.i  d.  I,  „,o„  --D.  d"  rmt  - V.  .iZ 

— SiRne*  MiimediiiU.  de  la  tnorl.  — Siaoes  i loienêa  de  la  !.  V '* 

BUU1M.AUD.  iHAITÉ  DE  HOSOGBAPHIE  HÈOICAUE,  par  J . BOOILLAOD  , PlofeSSClir 

delà  CharitéTads*  Médecine  de  Paris,  médecin  de  l’hôpital 

e la  A^narire.  rails,  *040,  vol.  in-8  de  chacun  700  pag.  “îc  fr 

nvif.  pmir  !..  ,m\p„Iiiim.'d“m,  tël  r.v  vë  Tu-  iî-.  'i  mT  ë d"i?  ' I?  “‘a’’:"" 

m.l.d..,  ......éëitmem  .yIX!;,T,‘'nv  duU^  •onlprép.i*.  p,,  i,p/,i.„„  J ,i,  ds* 

praliqite  dan»  fa  r lia  ire  il^■•lpAa  «.«».  i i'  • P**  * èlnnner  ni  ce  n e*l  i^ii  aprèe  quinze  an.<  d'enseicnernS"^ 

dé  irmpllr  d " m ''rr’  T’  <l«r  M.  Bonill.iëd 

médis»,.  •slu.ll..  O ta  dévidé  à publier  ,on  TroiM  d.  „„„grap*>» 

®‘timm'd*esdiverr''’”^“v  '■’nôPiTAi.  de  CnAairÈ.  ou  Exposition  statis- 

orofêstmr  Clinique  de  rct  hôpital;  par  J.  Bouiliaud, 

riiS  de  la  ''®  Médecine  de  Paris,  médecin  de 

1 hôpital  de  ia  Chante.  Pans,  i83t.  3 vol.  in-8  ,,  fr. 

BOUILLAUD.  Traité  G, .iHiQue  drs  mauadirs  du  c*or  , précédé  de  recherches  nou- 
vel es  sur  i’anatomie  et  la  phy.sioloeie  de  cet  organdi  par  J.  Bou.ttAuo.  W 

édition  conuderablement  augmentée.  Paris.  .84.,  a forts  vol.  in-S,  avec  8 planche.» 
gravées,  r g fr 

Ouvrage  auquel  n„,tiu.t  de  France  a accordé  le  grand  prix  de  médecine.  ‘ 


J. -B.  fiAiLLièitB,  r««  de  l’ Ecote-de- Médecine , 
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BOUILLAUD.  TnAirt  cimiqoK  bu  iiiiumatismb  articolaibk,  et  de  la  loi  de  coïnci- 
dence des  inflammation»  do  cœur  avec  celte  maladie;  pat  J.  BomtiACD.  Pans, 
iS4o.  in  8.  . 7 

Ouvrage  servant  de  complément  an  Traité  des  maladies  du  cœur. 

BOriLLAtiî).  Essai  stm  ua  enitosoPHiE  médicai.e  et  sur  le»  généralités  de  la  clinique 
médicale,  précédé  d’un  nésiimé  pliilosopliiqnc  des  principaux  progrès  de  la  mé- 
decine et  suivi  d’un  parallèle  de»  résultat»  de  la  formule  des  saignées  conp  sur 
coup  avec  ceux  de  l'ancienne  mclliode  dans  le  traitement  de»  phlegraasie»  aiguë»; 
par  J.  Bouii-uaud.  Paris,  i83^, in-S.  6 fr. 

BOUILLAUD.  TBAiré.  pratiqbb,  TuèoBiQUB  et  siatistiqob  sua  ie  CHOtéKA-uosBus  db 
Paris,  appuyé  sur  un  grand  nombre  d’observation»  recueillie»  à l’bôpilal  de  la 
Pitié;  par,I.  II0UU.1.AOD.  i83s,  in-8de  45o  page».  6 fr.  5o. 

BOUILLAUD.  Tstiiii  ci.iBtQCB  bt  rxpksimemtai,  des  Fièvre»  dites  essentielles;  par 
J.  Büüii.laod.  Paris , i8a6,m-8.  ^ ^ 

BOUILLAUD.  ExposiTion  eAisoBSBi:  d’nn  casde  nouvelle  et  singulière  variété  d’her- 
mapbrodisme,  observée  chex  l’homme.  Paris,  iS33,  in-S,  fig.  1 fr.  5o. 

BOUILLAUD.  Db  t.’mTRODBcnoH  bk  u’aih  dams  i.bb  veibes.  Rapport  à l’Académie 
nationale  de  Médecine.  Pari»,  i858,  in-8.  2 fr. 

BOUILL.AUD.  Rkciisbchf.s  clixiques  propre»  à démontrer  que  le  sens  du  langage  arti- 
culé et  le  principe  cnordiiialeiir  des  nioiivcment»  de  la  parole  résident  dans  les  lobes 
antérieurs  du  cerveau;  l'ur  J.  BooiLLAUii.JParis,  1848.  iu-8.  t fr.  5o. 

BOURDON.  Pbiiicipbs  dp.  pnvsiouooiB  coviPASéa,  ou  Histoire  des  pbénoinéne»  de  la 
vie  dans  tous  le»  êtres  qui  en  sont  doués,  depuis  le»  plantes  jusqu’aux  animaux  le» 
plus  complexe»;  par  Isid.  Bouudob  , D.  M.P.,  membre  de  l’Académie  royale  de 

Médecine.  Paris , t83o , in-8.  i , v,  r.  - o ï" 

BOURDON.  PamcipFs  ob  phvsioiooik  rntmcAin;  par  Isid.  Bodbdob.  Pans,  1828, 
3 vol.  in-8.  _ ta  fr. 

BOURDON.  Rbcheechf.»  sua  i.b  «écAmsMB  db  i.a  bbspibation  et  sur  la  cirnulatioii  du 
sane;  essais  qui  ont  obtenu  une  mention  honorable  au  concours  de  l’Inslilut  ; 
par  Isid.  Booedo»  , Paria,  1820,  in-8.  2 fr. 

BOURDON.  Dbi.’ibfi.uebcb  db  ia  fssabibor  sur  quelques  phénomènes  de  la  vie;  par 
Isid.  lîooBDon.  Paris,  i8a3,  iii-8.  /5  e. 

BOUSQUET.  Nouvbau  traixS  db  i.a  vacciisb  et  de»  Eruptions  varioleuses  ou  vaiioli- 
lormes;  pat  le  docteur  J.  B.  Bousquet,  membre  de  l’Académie  nationale  de  Mé- 
dprinf*.  îi«rrél»ire  du  conseil,  cl»ar|çe  des  vaccinfttions  gfraluite»,  eoi/ronné 

f)ar  /'/nstitue  de  Frahce.  Paris,  in-8  de  600  pü^es.  y fr. 

< H oii*>’fi-’C  . omprend  1 De  la  pedlR  véiolo  ndiupplle  ou  — S’il  t a drs  j^iridWw.  de  peiîte  vérole. 

_ i-ino  ".lanon  ou  de  la  neiile  verol«  -rlilîpiello.  — De  l«  varu-H!.*-  — Du  cow-po» , ou  iieiMa  lé.ole  dt* 
,1  _ Q„^|  ,.51  rà-f  «-1  iiHellK  PM  la  Jtuisou  U plus  favotaldo  a l’action  de  la  vaceuie  ? — h’il  f,ml  prèpa.er 

I _ l e l’iHi  df  raccincr.  - Hc  Ift  vaceiue  et  de  la  fauii!««  Tacciue.  — Du  répime  w du  (r»l<ement 

deaTarrtnéif  De-  propriété»  de  la  *«ctiiie.  J'i  la  vaociualjoii  adoiicil  la  variole  i^uaud  les  deuï  éruptions 
mârrLni  enseiublf/—  Di'  viril»  vaccin. -- S’il  > « plusieurs  qunlilé-de  vaccine.—  I ’r»  Uioye, . s de  recueillir  rt 
de  emi«.  rïer  Je  Huidr  v»eciii.  - La  veHu  prc»erT»lric»‘ dit  la  >H'’cme  est-elle  al.solue  ou  n est-elle  rjue  irm- 
nrt  a'  ?—  Ile  la  riHÏIc  des  — 1-c  est^il  siihceplilde  de  dcpéiierer.  — Le  nouTcau 

-serin  „rA.vr.v.|  il  i..i-nx  ~ f It-  L"ili,A 

-l  Hv  la  oroninliludi-  d'ab-nriilion  Au  -in-  -aocin.  — A '|uvl  il«»re  (in  d—vlop|ieincnl  boulon,  la  -acemi- 
-.1^11.  nroa-r-alrloo  î-  B'I  H noccsaoiro  do  o..ntor-ot  I inlcsnlo  doa  bonlona  pour  asnircr  a la  racnnooa  vorlii 
nrA..,'  atrioo»  - D.i  nomliif  dol  bouh.iia  oomidi'n'*  dan»  leurs  rapporlo  avoo  I orifl  piAoorval'.t  tic  la  vaccioo. 
— lu  d.1.00  (rin)n..rlanoo  do,  boulono  vaocin,  ooiisubVi;»  dniiolonrs  rapporl.  areo  I ollel  préservalit  do.  la  -ao- 
olno  lloa  iapporl.de  lanalnio  oiilro  la  poliie  vorolc  «I  la  sacoino.  — Do  I n,nuonco  de  la  taocim,  our  la 


'bOUSOUET  Noticb  sue  i.b  cowpox,  ou  petite  vérole  des  vaches  , découvert  i Passy 
en  iS36,  pat  J. -B.  Bousquet.  Parjs.  i836.  in-4,  avec  une  grande  planche,  a fe.  5o. 
BRACHE'Î’.  Hecberebes  expérimentales  sur  les  eoscTiotis  du  svsTiiiB  «bbvkux  gan- 
Blinnnaire.  et  sur  leur  application  à la  palhologie;  par  J.-L.  Bbachft.  médecin  de 
l’Hôiel-Dieu  de  Lyon,  etc.  Deuxième  édilian  augmentée.  Paris,  ‘HSy,  in-8.  7 fr. 

BRF.SCIIET.  MéMoiass  dill'érente»  espèces  d'anévrismes:  par  G. 

Bkbsciiet.  professeur  d’anatomie  à la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  chirurgien 
de  l’Hôtci-Dieu.  Paris.  iK54,  in-i,  avec  six  plaiicbe»  in-fol.  la  fr. 

fiRESUllET.  Bechbsches  aeatouiqubs  bt  pursiotoe.iQUES  sur  l’Organe  de  l'ouïe  et  sur 
l’Audition  daiisl’hommc  elles  animaux  vertébré»;  parO.  Bekscbf.i.  Paris,  i856, 
in-4  , arec  l3  planches  gravées.  ^ 16  fr. 

BRESCIIET.  liscnBRCnKS  aratouiques  et  PHYSiotociouES  sur  l’organe  de  l’ouïe  des 
poissnii»;  |iar  G.  Bbbsciibt.  Paris.  i838,  in-4,  avec  17  planches  gravées.^  ta  fr. 
BRESCHET.  Beeherehes  anatomiques  et  physiologiques  sur  l’organe  de  l’audition  des 
oiseaux.  Palis,  i83li,  in-8  et  atlas  de 8 planches  in-4-  yfr. 

BRESCHET.  Lu  Syst4mk  lvmshatique  considéré  sou»  les  rapports  anatomique,  phy- 
siologique et  pathologique.  Paris,  l856,  in-8,  avec  4 planche».  6 fr. 
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J. -B.  ^kiuAnnRy  rua  de  t'Ëcole^de^Médecine,  17. 


BROUSSAIS.  Dk  l’irbitatiow  rt  ok  la  folie  , ouvrage  dans  lequel  les  rapports  du 
physique  et  du  moral  sont  établis  sur  les  bases  de  la  médecine  physiologique,  par 
F.  J.  V.  BnoüssAis,  membre  (le  l'Institut,  professeur  a Ja  Faculté*  de  médecine  de 
Paris,  etc.  Den.r:lème  édllion,  enüèrcmenl  refondue^  Paris,  1809,  a roi  in-8.  i5  fr. 

C c-»l  Kiii'loiit  dans  11!  7 riiilif  rt«  i’Irp  /{atuin  et  de  la  Folie  que  M.  Brou.«!>aÎR  n déployé  ceUi*  puissance  de  raisoo* 
neineiu  r l «MU*  iV.rri-  de  lofjjijne  qu’il  -ppuitait  dmiK  la  dl»ru.s>iou.  Ici  les  .|uc>.liüii.H  les  plu»  ardues  de  la  pl>Uo* 
suplijr  i-l  flr  U itliVRififiipcBotil  dé^eloppéenavec  relte  clialeur  de  slyle  et  reUr  hardiesse  de  pensée  qui  n’apppr- 
tieiiiM-iit  <[u'aiis  Iiituiuics  de  génie. 

UKOUSSAIS.  Couns  DE  ruaijioi.oniF  . faità  la  Faculté  de  Médccioe  de  Paris.  Paris 
ifiâd,  I vol.  iu-8  de  85o  papes,  fig.  g fr’ 

BROUSSAIS.  Exauii»  des  docibibks  mbdicades  et  des  systèmes  de  mosocogie,  précédé 
di!  propositions  renfermant  la  substance  de  la  médecine  physiologique.  Troisième 
édition.  Paris,  iS5g-tS54 , 4 forts  vol.  in-S.  i5fr. 

BROUSSAIS.  MéMOinKs  SUR  c*  puilo-sophie  de  la  mèdboiiie  , et  scb  l'hifcoehce  qdb 
DES  TBAVAux  DES  MBDEoiws  pBYsiOLOGi.sTBs  oot  cxercée  sap  l’état  de  la  médecine  en 
P’rance.  Paris,  i83a  , in-8.  , fr.  50. 

BROUSSAIS.  Notice  hisiobiqde  Sur  la  vie,  le.s  travaux,  les  opinions  médicales  et  pln- 
losonliiqiies  de  F.  J.  V.  ISbuussais,  précé.dée  de  sa  profession  de  foi,  et  suivie  des 
discours  pronont‘és  sur  sa  tombe;  par  le  docteur  H.  dk  Montbgrb  , secrétaire  de 
Al.  liroussais  pendant  plusieurs  années.  Pari..,  iS3(^,  in-8  de  i58  pages,  avec  un 
liiMii  tjortniit  gravé.  a fr.  So 

BKOÜSS.AIS.  AtCAS  BISTORIOCE  rt  BIBLIOGBAPBIQOE  de  EA  UéDBCINB,0U  ÜISTOIBE  DK  DA 
MTiDEciMB,  composée  de  tableaux  sur  l’Iiistoire  de  l'anatomie,  de  la  physiologie  , 
de  l'Iiygiiuie,  de  la  médecine,  du  la  chirurgie,  de  l’obstétrique  , de  la  matière 
Mifdicale,  de  la  pharmacie,  de  la  inédeciue  légale,  de  la  police  médicale  et  de 
1.1  hibliographic.  a»ec  une  iol réduction , etc.,  par  C.  Bhodssais,  professeur  agrégé 
âla  faculté  de  Medecine  de  Paris  , incdecio  en  chef  professeur  à l’hâpital  mili- 
taire du  Gros-Gailloii,  Paris,  i834,  io-fol.  8 fr. 

BROUSSAIS.  Hvgib.xb  uorai.k,  ou  Application  de  la  Physiolog'ie  à la  Morale  et  à l’E- 
diicalion  , par  C.  Broussais.  Paris,  i83y,  in-8.  5 fr. 

BROUSSAIS.  De  la  sta^ti.sïiock  APPCiQuég  a la  patbologir  et  a la  THéRAPRuTiQCR  ; 

par  (J.  Beuossais.  Paris,  iS4o,  in-8.  j fr.  5o. 

liltOUSS  \ US.  IIisToiHE  des  MÉNiBoiTES  CKKEBRo-spiivALE.s  qiiî  Ont  régné  épidèmique* 
iiii'iit  eu  France , depiii.s  1807  à 1 84?. , d'après  les  dociimeuts  recueillis  par  le  Con- 
■seil  de  s.iiité  des  aimée.s,  par  le  docteur  C.  Rroussais.  Paris,  1 843,  in-8.  3 fr.  So. 

BULLETIN  DE  L ACADf.MlE  NA'nONALE  DE  MÉDECINE, .Publié  par  les  soins  de 
la  commission  de  publication  de  l’Académie,  et  rédigé  pilr  MM.  P.  Donois,  se- 
crétaire perpétuel,  èléuiER  , secrétaire  annuel,  et  J.-B.  Boosquet,  secrétaire  do 
conseil. 

Paroît  i'';j;ulièreincnt  tous  les  quinze  jours,  par  cahiers  de  3 feuilles  (4S  pnS- 
in-8).  Il  publie  exactement  tous  les  travaux  de  chaque  séance. 

Prix  de  rabonnement  pour  un  an  franco  pour  toute  la  France  : i5  ff- 

(.ollectioii  du  octobre  i836  au  3o  septembre  184S  : douze  anuées  formant  i3  forts 
voliiiucs  iii-8  de  chacun  1100  pages.  100  fr- 

Cliaqiiii  année  séparée  in-8  de  1100  pages.  i»  fr- 

<>  Riilltliii  oMc'.Irnnd  un  cumpls  exart  cl  iiniiai-lial  dMsianccade  l’AcaScniln  nalionak  d.  MSdecio»  . c' 
preacnlanl  le  l.,blca„  |ii|i|,,  deaea  ll  ataux,  il  nITre  IVn.emble  de  leulea  lea  quealiona  iinuorlamea  que  lea  pC"' 
prea  de  a iiiedeeiue  peinent  faire  uailrei  l'Aeademie  eiaill  deteuue  In  i-rnlre  d'une  correapendaiice  preaqu* 
uuneraelle.  ersi  par  lea  doeuiiii-nla  qui  lui  aon»  Iransmia  que  chaniiii  de  aea  metiihrea  peiil  suivre  lea  oinu- 
veiueiua  lin  In  arieiiee  daiin  luiia  lea  lieux  oG  elle  peut  «ire  eullivre,  en  ooiiiialire  , prnaqu'au  mDiun'* 
nllr»  inia-eiil,  lea  iii.i  t.lini,,  « |,,<  iW-couverlra.  _ L'ordre  du  lliilleliii  l al  enlui  dea  aéaurea  ; on  inarrtl  'l-‘' 
'Ora  la  <fA>m*|ijionil«iif»-  «oil  oflicirlli-,  snil  rI1anu^c^ite,  imiU  iiuprimée  ; à rôié  d«  cluiqiie  piàcp  on  lil  l‘*‘‘ 
d«’Y'tiiiiiiij»M,irMhch;ipgA8  dVn  ffiiilri!  coinplw  à la  (jorupagnlx».  L«r.ipporl  ♦•sl-il  Iti  , apprmivi*,  le» 

!'•  Hii  (..(ahn;-  qm-llu  iiu»  miÎIsou  iinporisnce  el  p.-îi  MenHu<*:  »nm  de  ditruA-gi.in» , il» 

'"'T'  " ’V.V'"'"  à le»  reprndMÎn-  iiuVllev  olVrenl  d**^»!.emieU  nrîmiip.lniH’iil 

{ C '’»l  dant*  le  Hulloliii  wukinrul  i|m«  ruiii  h-c  •.iluile»  dans  luim  l«>ur»  deUit^  cl  avvr 

Magnètieme,  à la  J/m-*,  à la  Fièvre  typhoidt , à h StatisUr*  ••PP^‘Tn" 
a III  ! «icote , a I liifpadurXi'rii  de  Vaïf  dan»  le»  vtine»,  au  sfttème  nerveux.  FEmofiitonrument  oar  I * 

I ** 


• , . : • — ■ v-c  x-RiH»»,  uii  «fAirms  n«rt»«vx,  « r.r»ipp<>i>nntfn«ni  par  i orge 

aaïuitum  de  la  phannaeie  . U Ténvtemie  . lu  Cancer  dea  , rOp/ir^ii/wii*,  Je»  InjecUena  iodéea,  h‘  -P*»'*  ' 

les  duaiantameg.  t.  r.,.iU  h Utholritie,  Hc,  Atmi.loul  correspuiidhi.l,  lum  modeeiii.  (oui  savaul  q‘*« 

>!  à l'Acadeuiie,  eu  pourra  suivre  le»  clrotmaiireexaciemenl 


Miollra  un  i-crii  qut.U«o>iqii»i 
qui  eii  est  poné. 

BURDMili.  Tbaitc  du  Phymologif.  considtiroc  cunimi?  snJence  d*ob8ervî)lîon,  P^* 
buKHAcn,  praft'.ssf^iir  d l'imiversité  dt*  K(pnigsherg,  avr*c  de»  additions  p***^ 
W • pnffWSeur»  RaER,  MoSKR,  MkYBR,  J.  Moi.f.KR.  RaTHBK,  .SlKBOIaD,\'AI.BKT‘'^‘ 
Wacmkk.  Traduit  de  l’allemand  sur  la  deuxième  édition , par  A.-J.-L» 

Ouvrage  eotnplef,  Paris,  1837-1841,  9 forts  vol.  iii-S,  figure».  Oo  fr. 

(.0  i|(i«  Hidltir  lit  pour  Ip  siècio  doiiiirr,  M.  Biirdiirh  tV.N^cuic  pour  le  nôiro;  il  nous  donne  un  'l'i'idié 
on  Irouvc  1 étdl  priisKiii  do  la  pliysiulugie,  rt  surtout  l'invontalre  méthodique  de»  iiinouibrubleB  re<?h**»T^® 


J.-B.  Baillikrb  , rno  de  l'Bcüle-de’-Méder.ine , ly. 
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<iont  Cf*»!?,  #rienc«  s’i*»l  enrichie  d**nui«  nilualre  profcRseur  de  Gœhinj^ue,  Anatomiî'ift  h«hile  , cxpèrimentHlcur 
>i)f;/'nienx.  ^rmlU  profond , (üi»anJ  milîé  parla  «•omiaiiifmucc  de  lo«tci>  le»  langues,  an*  travaux  ries  diverse# 
Mations  de  rtliirope.  et  phi|o>ophi>  digne  do  IVcole  <]iri  s’enorptieiiru  d’avoir  prudnil  Kant , il  rapporte, 
PXîiiuine.  di.TUle  cl  apprécie  les  laits  avec  reile  ôIcTalioii  de  vues  et  rette  largeur  de  peii».-e  qui  carar.leriKonl  le# 
hüimurs  supérieur#.  'J  rop  ami  du  vrai  pour  #e  livrer  aux  iiiesquiu#  calcuUde  la  vanité,  el  convaincu  qu  un 
I'  mI  écrivain  ne  baiirait  aniourd'Uui  etnhrabser  dans  tous  se»  détails  un  Ku'irl  aussi  vaste  que  la  biologie  , il  a 
invoque  J'assisliince  de  ceux  d’eulre  #e#  coiupatrioieB  qtii  eu  avaieiU  plu#  spécîsleuirm  étudié  quelque  partie. 
Mm.  B«rr.  JtfrvflH.  Mapr.  éfu'/ri.  HiUhkt,  SUholil,  yaicntinvl  Wagner,  otitrépmidu  avec  ernpre.ssetnetilà  cetappel 
généreux,  et  du  couenur#  de  laiii  d’illnsiialiuiis  est  «ortie  une  véril.ilile  eiicycdopédic üli.v#iotogiqur,  qui  prendra 
rang  dati»  riilMüin*,  à rôlé  de  rine.sttiualdd  traité  de  Haller,  dont  elle  ©ni  devenue  le  contplénicnt  nêceseaire. 
Touieii  les  ultservelions  moilerne#  y »onl  non  pas  réunie»  #on»  le»  furinr#  sèche#  d’une  «impie  ènuiuéralion,  mai» 
'‘ourrlonnées  sou»  les  inspirations  d’uu  ririualisme  en  hnnnniiÎM  avec  le»  iBiidaucft#  plnionicirunes  de  noire 
’‘l'Oqiie , et  dont  pourroiil  aisément  faire  abstraciion  ceux  qui  «ont  demeurés  üdèlc»  au*  principes  d une  autre 
phitosaphie. 


BUSSY  ET  BOUTIiOiV-ClIAKIARD.  Tnuti  des  moykks  db  BKCOwnAnBK  les 
PALSiFicATioivs  DBS  DttOGüHS  simpl^.s  ct  composécs  e.l  d’en  eoiislater  le  degié  de  pureté, 
par  MM.  Bussy  et  Boutbon-Ghablabo,  professeurs  à l’Ecole  de  pharmacie.  Paris, 
iRap,  in-8.  S 

C.\BAN1S,  RArpoBTs  dü  physiqür  et  dc  moral  de  l’homme,  et  Lettre  sur  les  Causes 
TREMIÊRES.  pîii*  P.  J.  G.  Cabanis  . précédé  d’une  Table  analytique,  par  Destdtt  de 
Tracy,  huitième  édition  augmentée  de  Notes,  et  précédée  d’uue  Notice  historique 
et  philnsophiciue  sur  la  vie,  les  travaux  et  les  doctrines  de  Cabanis  ; par  L.  Prisse, 
Paris,  i8^<i  , in-8  de  780  pages.  7 fr.  3o. 

Bans  eetle  rennion  de  libres  penseurs,  qui  à la  fin  du  dix-buitième  siècle  ont  jeté  taut 
d’éclat  sur  lapliilosopbiit  et  la  litUTature  frannaises,  Cabanis  est  pciit-éiro  celui  de  tous  dont 
les  écrits  ont  exercé  rinllneucc  la  plus  marquée  sur  les  idées  scientifiques  de  notre  temps. 
Sun  livre  des  Ritfipoils  du  physique  et  du  moral  de  l’homme  est  resté  cumme  un  des  pins 
btillauls  et  des  plus  solides  luonnmeuls  de  l'esprit  et  de  la  science  de  cette  forte  génération, 
qui , après  avoir  préparé  la  révolution  par  scs  idées  , l’accomplit  cllc-Tncme  dans  les  faits. 
Les  vicissitudes  <lo  la  philosophie  et  de  la  science  depnis  un  deini-sièdo  n’ont  rien  fait  perdre 
de  sa  popularité  n t!e  î>cl  ouvrage , qui  est  devenu  classique.  Aussi  le  public  pensant  ae- 
cuelllera  avec  intérêt  une  édition  nouvelle  de  ce  beau  livre  , à laquelle  un  écrivain  et  criti- 
que distiuviié,  M.  L,  Peiaso,  a ajouté  un  travail  important  sur  la  rie,  les  Ouvrages  el  les 
Doctrines  de  Cabanis,  et  de  nombreuses  Notes  destiuées  à la  discii-ssion  et  quelquefois  à la 
rcclificatiüU  des  idées  dc  ce  pliilo-soplic.  La  notice  biographique,  enmpnscc  sur  des  rensei- 
gnements authentiques  fournis  eu  partie  par  la  famille  meme  de  Cabanis,  est  à la  fois  la 
pins  complète  et  la  plus  exacte  qui  ait  été  publiée.  On  a joint  nu  livre  la  Lettre  sur  les  causes 
oremières,  dans  laquelle  Cabanis  cxi>lique  sa  dernière  pensée  sur  ces  grands  problèmes  phi- 
losophiques. Le  livre  des  liapports  et  la  Lettre,  contiennent  tout  le  .système  de  Cabanis;  ces 
deux  ouvrages  s’interprètent  et  se  complètent  inutnellemcnt  ; l’édition  publiée  par  M.  Pcisse 
est  la  seule  qui  Ic.s  réunisse , et  c’est  aussi  la  seule  qui  soit  accompagnée  d’un  travail  histori- 
que et  critique  , digue  du  sujet  et  de  l auteur. 

CADET  GASSICOÜRT,  FonunuAiSB  utcisTSAt  etMéaoaui.  p»abu*cbctique  , par  Cn. 
Gadki  Gassicoubt,  yr édition,  augmentée  par  F.  Cadet  Gassicourt,  pharmacien, 
Cottereau  et  L.  ok  ua  Moui.|kbk.  U.  M.P.,  et  contenant  le  Rapport  de  l'Académie 
nationale  de  Médecine  sur  les  nouveauœ  poids  et  mesures  et  ta  concordance  des  poids 
anciens  avec  le  système  décimal.  Paris,  1840.  in-i8  de  700  pages.  5 fr. 

CALMIÎlL  Dk  LA  PAastïBiB  coKsioésaB  en*2  lbs  Aiiénis.  recherches  faites  daos  le 
service  et  sou.s  les  .yeux  de  MM.  Royer-Collard  et  Esquirol-,  par  L.-F.  Calmbii,  , 
DMP  médecin  à la  Maison  nationale  des  aliénés  de  Charenton.  Pans, 
i8a6,‘in-8.  6fr.  5o. 


GALIUEIE.  Db  la  folib  co«bidbr»1k  «oc.s  le  point  de  vue  patbologiqur,  philoso- 
rmqOK.  uiSTuaiqUB  si  judiciaibk,  depuis  la  renaissance  des  sciences  en  Europe  jus- 
qu’.m  (iix-nenvième  siècle;  description  des  grandes  épidémies  de  délire  simple  ou 
comiiliqué  qui  onlalleirit  le.s  popul.alions  d’aiilrcfois.  et  régné  dans  les  monastères, 
Exposé  des  condainnalions  auxquelles  la  folie  méconnue,  a souvent  donné  lieu, 
par  L.-F.  GAi.MKit.  Pari.s,  184.'),  a roi.  in-S.  »4  fr- 

Cap.  PaixcieBS  iIlkmkstaibks  bb  Piiaruackutiqdk  , ou  Exposition  du  .sy.stème  des 
connaissances  relatives  à l’art  du  pbarmacicu  ; par  P.-A.  Gap,  pharmacien,  mem- 
bre de  la  .Société  de  pharmacie  de  Paris.  Paris,  lS3",  in-8.  i)  fr.  5o. 

LAHADLT.  GuiOB  BKS  MKKBSQUI  VUUr.RlVT  ItOOBRia,  ou  PRéCKPXES  8OE  I.’éDUCAXIO»  DF. 
CK  pBKMièuK  kspa.scr;  par  E.  Cabaulï,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Paris  , membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes.  Paris  , i8a8  , iu-iS,  a Ir,  5o. 
Carrière.  Lkciiuatdb  lItauk.  sous  le  rapport  hygiénique  et  médical,  parle 
doeiciir  Ed.  Gabbikbk.  Paris,  1849, 1 vol.  in-8  de  fioo  pages.  7 fr.  5o. 

Grt  ouvrage  e«l  aiosi  divisé  : Du  climal  d«  l’flalie  «n  général,  lopographii;  ri  géologie,  les  eaux,  I nluiob- 
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»))!iere,  les  rems  J»  ietnp<iraliire.  -- r mntolosi«  mèr'idimnU  Ha  riti^lîe  : Stileru»!  (Caprv« 
<:ast«-UHinare.  IlB^na.  l'oruci),  rîvB  Oii.  ,naI,.  du  po!f^  de  Naples,  riimai  de  Naples  ; liv.^epl. 
de  i\ap|ee(Pou7.zoIesel  Baïa.  ï-diia  ) , -olfe  de  Gaeie.-Ciim«r.W/»A'«- * la  région  moyenne  a 


. Mn^ea  , Sorrenle  , 
leplenlrionale  du  Roif' 
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pomins  el  maremmes  de  la  r<«cane  : chmai  de  Rome,  de  Sienne,  de  pise,  de  Tlurence.  — Climat  de  la  région 
iioptciitrumiiU  de  l’JI'fUt:  rlîmal  du  lac  Majeur  et  de  Corne,  de  Milan,  de  Venise,  de  Gênes,  de  Manlou* 
cl  de  Monaco,  de  Nnre  , d'IIyères,  elc. 

CARCS.  Tbaité  lÎLiMEHTAiBs  d’ihatohib  coHPARt^B,  saivi  de  Rschf.bchbs  d’abatomii 
PHIL060PHIQCK  OU  TBASBCBBOAUTB  SUT  Ifs  pBrtips  primaircB  du  sysième  nerveux  et 
du  squelette  intérieur  et  extérieur;  par C.-C.  Cabos,  D.  M.,  professeur  d’anatomie 
comparée,  médecin  du  roi  de  Saxe;  traduit  de  l’allemand  sur  la  deuxième  édi- 
tion, et  précédé  d’une  esquisse  historique  et  bibliographique  de  l’Ànalomie  comparée, 
par  A.-J.-L.  Jourdan,  membre  de  l’Académie  royale  de  Médecine.  Paris  , i835- 
3 forts  volumes  in-8,  accompagnés  d'un  bel  allas  de  3i  planches  gr.  in  4 gravées. 
,,  34  fr. 

UAiiAcel  ùmrtct,  l'»uleur  •xpliqur  (accuiiAinAnl  le,  éiPérsolA  or(ani>l  « s;Méni«  dAP.  Iaa  dirtArniln 
d Aiii^aiix.  iriiiiA  ,n  digne  d'un,  rliid*  etrieim.  lAnl  à cauxr  tie  l’sipo<ilioii  claire  cl  précis-  dw  fslli  princi- 
psuxdr  horipiicc.  qiicdcA  rcmarqiio  plein»  dr  prorondeur  eide  nou.eaulA  que  l’auleur  prodlpue  ■ elieqae  io- 
•lonl.  Reropli  dee  idéer  pAoernlr»  qui  >onl  néei  pour  lui  de  la  conleinplalii.u  de>  d*lail^  éclairanl  le>  panicula- 
no»  pari..  In, more  de  ce.  idée»  ptniralr»,  l’aulcur  ielle  du  ■taniieel  de  l’raléitil  »ur  de.  ntieu  que  l'on  Iroure 
partoi.  and»,  et  proroqiie  dan»  l’cpril  du  leclenr  de  liingue.el  .érieuae»  réneamn».  C'esI  un  exeelleni  Irailéd’l- 
nalomie  romparée,  aveerêliide  duipiel  le.»..r»nU  francaisso  ramiliari.eronl  aux  idée» allemandea, aranlase qui 
a Aon  iinporlauee  a une  époque  ni,  le.  Alleinaud.  rendent  laol  de  ærricee  à la  zoolopie. 

Un  alla,  ron  luen  prar,*-  ra,-iliie  t'élude  et  donne  la  repréaenlalton  lidèle  de.  rnrnioe  le»  pin»  importanlex  du  rê- 
*ne  a„„„„r.  Il  conliem  au..i  le»  eoneiruclinn»  hypolhéliquc»  d'aprè»  le.quelle.  SI.  C.rua  ooncoll  une  formalion 
»cirexoipani«é»i  elle» serrent  à l'intelligmee  du  Iroitième  Toliinie.oû  l'auleur  cxpnso.es  Ibéoric.  sur  l’analo- 
mte  philosophique. 


CASTEL.  Exposition  des  attributs  du  système  nerveux  , Réfutation  de  la  doctrine 
de  Charles  Bell,  et  Explication  des  phénomènes  de  la  paralysie  , par  le  doctenr  L- 
Casteu.  membre  de  l’Académie  royale  de  médecine.  Deuxième  édition  augmentée. 
Paris,  1845,  in-8.  ^ fr. 

CASTEL1V\U  ET  DÜCRE.ST.  Recherches  sur  uks  abcès  multiples,  comparés 
sons  leurs  differents  rapporU,  par  MM.  les  docteurs  H.  de  Castelnau  et  J.-F. 
Di'crest,  anciens  internes  des  hôpitaux.  Mémoire  couronné  par  T Académie  royale 
de  médecine.  Paris,  1846,  in-4.  ^ fr. 

CELSE  (A.-C.).  Teaitè  de  la  hèdecine  en  vin  livres  ; traduction  nouvelle  par 
MM.  Fodqvieb  , professeur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  et  Batieb.  Paris. 
1824,  in-i8  de  55o  pages.  3 fr. 

CELSI  (A  -C.).  Da  as  hedica  mbri  ocio,  editio  nova,  curantibus  P.  Fooqoieh  , i» 
saluberrima  Facultate  Parisiensiprofessore , et  F.-S.  Ratirb,  D.  M.  Parisiis,  i8»3, 
in-i8,  pap.  fin  des  Vosges.  5 fr. 

CHAILLT.  Tbaitè  psatiqur  de  l’aet  dès  AccoocHEUEHrs,  par  M.  Chailiy  (Honoré), 
profcs.seur  de  l’art  desaccoiiehemeiils.ancien  chef  de  clinique  delà  Clinique  d'accou- 
chement à la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Heutciéme  édifiun,  considérablement 
augmentée.  Paris,  i845,  1 vol.  in-8  de  900  pages,  accompagné  de  ï48  pl.  interca- 
lées dans  le  texte,  et  propre.,  é faciliter  l’étude.  9 fr. 

Ouvrage  adopté  par  P Université  pour  les  facultés  de  médecine  , les  écoles  prépa- 
ratoires et  les  cours  départementaux  institués  pour  Us  sages-femmes. 

" Nous  ne  devon.s  pas  rraindre  d’avancer  qu’il  n’est  point  de  IIxtc  élémentaire  d'ob- 
stétrique, quelque  mérite  qu’il  ait  d’ailleurs,  qui  soit  pour  un  jeune  accoucheur,  à qui  ne 
manquent  pas  les  lumières,  mais  à qui  peut  faire  défaut  l’expérience,  un  guide  plu» 
éclairé,  |>his  .sûr  que  ne  l’est  l’ouvrage  de  M.  Chailiy.  Là,  en  effet,  dans  tout  le  cours 
delà  grossesse , dans  chaque  présenlalion  du  foetus,  dans  les  suites  de  couches,  partout 
où  peuvent  se  manifester  des  accidents , sont  présentés,  sont  clairement  exposés  les  plu* 
efficaces  moyens  d’y  remédier.  L'auteur  est  entré  dans  des  détails  de  conduite  gue 
les  praticiens  sauront  certainement  apprécier. 

«Un  perfectionnementauquelon  ne  sauraildonner  trop  d'éloges  est  l’intercalation  dans 
le  texte  de  deux  ceul  quarante-huit  figures,  qui  toutes  ont  été  composées  et  dessinées 
1 auteur.  Outre  celles  entièrement  nouvelles  qui  représentent  le  développement  du  col 
utérin , le  oalloltemeiit  et  raiisciillation  obstétricale,  nous  n'avons  pas  pu  ne  pas  remar- 
quer celles  qui  élucident  les  articles  U ices  de  conformation  du  bassin  et  des  partiU 
molles,  Forceps,  Présentation  du  sommet.  Présentation  de  P extrémité  pelvienne,  évo- 
lution spontanée  , Dégagement  da  sommet,  Dégagement  de  la  face.  Il  nous  semble 
impossible  que  quelques  iiors  de  ces  figurer  n’aient  pas  été  surprises  au  lit  du  trava*^’ 
t.snt  elles  sont  frappantes  de  vérité,  ^Journal  des  eonn,  méd.-chirtirgf^ 
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CHAMBERT.  î)bs  KFFKia  physiologiqdkh  et  tukkapiîctiques  i>ks  éxbeks,  par  li? 
dücleui’ GiiAUBiiHx.  Paris,  i84/*  ln-8  de  a6i>  pag.  3 fr.  5o* 

Cet  ouvi-iige  presenle  le  résume  praliqiic  le  plus  complet  sur  l’emploi  de  IVlber  ; il  est  ainsi  di- 
visé : I.  Lésions  funcliuiinelles  <]tii  se  mauitesleiiL  sous  rinllueuce  dus  inlKilations  ethcrées;â.  Lé' 
sions  anatomiques  des  animaux  «lorls  sous  ruclioit  de  l’éllier  ; 5.  Action  physiologique  de  l’élher 
sur  les  organes  eu  parliculiev;  4.  Action  physiologique  des  elhers  au^le^  que  réiln  r sulfurique  ; 

5.  Applications  ihéntpeu’iques,  des  cotiiiilioijs  generales  <^ui  coiilre'imliquenl  i'inluiation  de  rèiber; 

6.  Ajiplicuiiou  des  inlialaiions  d’elber  ù lu  chirurgie  , Cuntre-iiidicuLiuiis  spéciales  , iles  applicu' 
lions  de  rélher  aux  opéruliuiis  eu  pai'liculiei  , et  sur  les  accidents  cumsccmIUs  des  cipéiulions  chi- 
riirgicuies ; 7.  Applicukiuus  des  inhalations  cthéiées  à lu  médecine;  8.  Applications  des  iiihalatioiis 
étherées  à l'art  obstétrical  ; 0.  Appheution  ihéi  upeutique  de  l’cther  administré  pur  la  méthode 
rectale:  10.  tais  de  mort  qui  ont  suivi  l'emploi  des  inhulutions  d’elber. 

CUAUFFAKD.  Œuvkbs  dc  UF-otCLYE  pratique  . par  lu  iJocteur  H.  CHitiFFABO  , an- 
cien médet’in  en  chef  îles  hùpilanx  cl  des  prisons  d* Avignon  , torrespomianl  de  l’A- 
cadéinii*  nalionale  de  médecine.  Paris  , i84S,  2 vol.  gr.  in-8.  i5  fr. 

Cet  iiuportaiil  umriifre  eut  ainsi  di  »i>ié  , tome  I , te»  coiiBlilions  ruêdioabs,  la  fièye  cérébro-spinale  , rliydr<i- 
pUie  et  l'uydiOllioraK  , l'utilité  du  inrrcure  dans  le»  uniludtes  vénériennes  , la  p(ii»»nnce  des  saigmk-s  dans  le» 
loaladieo  aigiiëü^  dn  étude»  tbei-ajieulîqui-s  Mtr  la  valeriime  . la  noix  louiique  , la  strycliidne  , de»  eaïuére»  , de» 
stapi'tianui , etc.,  eic.  Irf  tome  II  est  cuncacrê  à l'étude  de*  lièvre»,  là  »e  trouve  iiu  eitseigneiueiil  pialii|ui- 
d'applicatioii  iiuiuédiate  »ur  ce  que  le  médecin  doit  l'aue  rliaque  jmir  au  lîl  du  malade. 

CHAUFFARD.  K-ssai  scb  les  tsocxKtuKS  mBüicalks,  suivi  de  qucdqnes  considéra- 
tions sur  les  lièvres,  par  le  docleur  P.-E.  CnAurrABD,  médecin  en  clud  des  hù- 
pilaux  d’Avignon,  yiicien  inierne  der  hôpitaux  civils  de  Paris.  Paris,  1846.  in-8 
de  i3o  ptige.s.  2 fr.  5o. 

CHEKVIN,  LOUIS  et  TROUSSEAU.  Documents  sue  la  fièvre  jaune,  recueillis  pai 
les  membres  de  la  commission  médicale  envoyée  à Gibraltar  par  le  gouvernement 
frau^tais,  pour  observer  l’épidémie  de  fièvre  jaune  qui  a régné  dans  celte  place 
en  182S.  Paris,  i85o,  2 vol.  in-8,  avec  cartes  et  plans.  16  fi-, 

CHEVALLIER.  Essai  &ob  la  disSolctioh  du  la  Gbavkllk  kt  dus  calculs  db  la  Vessie  ; 
par  A.  Chbvallikh.  professeur  à PEcole  de  Pharmacie,  membre  de  l’Académie 
royale  de  Médecine,  elc.  Paris,  1837,  in-8.  olr.  5o. 

CHÜSSAT.  RkCUBBCHBS  kXPKRIM8NÏAl.BS  SUR  L'^^AK1TI0N,  par  Ic  docU  Ur  Cil.  CltOS" 
SAT.  { Ouvrage  qui  a remporté  le  prix  de  physiologie  experimentale  à l’Académie 
Royale  des  sciences  de  iMnsiilul.)  Paris,  iS44»  'n-4.  7 fr. 

Division  de  cet  ouvrage  de  raliincutatmo  uormalc. — V*  partie.  Des  effets  de  l’inani- 
Tiow  SUR  LE  roios  DU  CORPS.—  Dc  rabstmencc  complète  des  aliments.  — De  la  diminution 
de  poids  du  corps.  Dc  la  perte  diiinie  et  intégrale.  — Des  inüneiices  qui  modifient  la  perte 
intégrale  proporti»>nncUe,  uhésilé,  âge,  durée  de  la  vie.  De  la  diiuiuution  de  poids  chez 
les  animaux  à saug  froid.  — Dc  ralinicntatiou  iusuflisantc  quant  à la  quaatlté  et  lu  nature 
de  i’alimeut.  — Des  autopsies.  — 2®  partie.  Des  effets  de  l’inanition  sur  la  chaleur 

animale.  De  la  chaleur  animale  pendant  ralimeutaliou  normale  et  peudaut  l’inanitiou. 

•—  Absliueucc  eumplète,  alimcutation  insnffisaute,  dernier  joiirdc  la  vie  dan»  riuauitiou. 

Chaleur  animale.  — Respiraliou,  circulation,  fonetums  céréhrale.s  et  musculaires.  — Du 
réehaiiiiement  artificiel.  — Du  terme  de  mort  immineute.—  Réumination, — Vie  artificielle, 
TenniDaison  du  récliauffemeut. 


GIVIALE.  Thaiié  FRAfiQCE  BT  u»sTor.iQLB  DE  LA  LiTHOTRi'f lE , par  Ic  docteur 
Civiale.  membre  derinsltlui,  de  l'Académie  royale  de  médecine,  Paris.  1847,1  vol, 
in-8  , de  6üo  pages  avec  8 planches.  8 fr. 

Après  litfnle  unue«s  de  travaux  asikidus  sur  une  decouverte  cbmirgiculc  qui  u purcouru  les 
principulcs  |.hu.ca  de  sou  ,U;.el,.pjieraenl . l ui  l do  l.rujer  la  pierre  s’esl  ossor  perfocliunnd  pour 
qu’il  soit  Iiiùraisdc  rouvisager  8oi.s  le  Iriple  posai  de  vue  de  la  doctrine,  de  l appliraliuii  et  du 
résullau  Oa  pool  diru  i-m  l.iule  tuafiaucc,  qu'à  son  egard  la  science  est  falle  ce  qui  ue  siguifie  pas 
iiu'rllaue  lumse  eiirorf  piugcesser.  Mais,  lelle  qu  elle  est  ail|OUld  lim.  (elle  que  l'uiil  elai.lie  les 
ubservalious  liiees  de  la  pruliqile  , elle  cuiiiporle  un  easemlile  de  réglés  sûres,  i resposhion 
dcsmielles  e'elail  un  devuii  puur  M,  Civiale  dc  Iraiismelirn  aux  iouiies  eliirurgieus  les  procédés 
doiil  rexpériencc  lui  a démoulre'  l’ulilitc.  Tel  est  le  liai  de  cet  impurlaul  ouvrage  qui  se  recoi». 
mande  il  tous  les  chirurgiens.  . , , , . . . 

CIVIALE.  bETTKiis  SUR  hs  LiTHOTRiiiE , OU  Broiement  de  la  pierre  dans  la  vesaie  , 
pour  servir  de  suite  et  de  complément  « l'ouvrage  précèdent , par  le  docleur  Civialk. 

Lettre  à M.  Vincent  Kek».  Paris,  iSa;.  — II«  Lettre.  Paris,  1828 IlI» 

Lettre.  Lilhotritie  uréthrale.  Paris,  i83i. — IV  » Lettre  à M.  Dupuytren.  Paris,  i833, 
V«  Iclire,  1837,  Vl«  lellre,  1847,  G parties,  in-8.  10  IV.  ,‘io. 

— Séparément  la  VL'  lettre,  ii"47’  Je  *70  5 tr. 

CIVIALE.  l’ARALLllLK  I)KS  IIIVER.S  HOVIIMS  UK  TKAITKIt  LES  CALCDI.ICL’X,  Contenant 
l’examen  coniparalil'dela  litholrilic  et  de  la  cystotomie,  sous  le  rapport  de  leurs 
divers  procèdes,  de  leurs  nioiles  d’appliealion , dc  leurs  avantages  on  inconvc  - 
nients  respectil's;  par  le  dnclcur  Civiale.  Paris , i856 , in-S,  lig.  S l'r. 

CLARK.  Traité  dr  la  cuasoumo»  pui.iionaihb  , comprenant  des  reelierelies  sur  les 
causes,  la  naliire  et  le  traitement  de.s  maladies  tuberculeuses  et  scrophulcuses  en  gé- 
néral, par  J.  Clark,  médecin  coiisiillant  (lu  Uoi  des  Belge.s,  etc. , trad.  de  l'anglais 
par  H.  Lebean,  docteur-médecin.  Paris,  i85n,  in-S  6 IV. 
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COLLADON.  Hisxoibe  maideelle  et  uèdicalb  des  casses,  et  particulièrement  de  la 
casse  et  des  sénés  em|iloyés  en  médecine;  par  le  docleiir  Culladoh.  Montpellier, 
i8t6,  in-4,  arec  19  planches.  S le. 

CRUVEILHIER.  Aeatomib  paibolociqub  du  Corps  humain,  ou  Descriptions , avec 
figures  lithographiées  et  coloriées,  des  diverses  altérations  morbides  dont  le  corps 
humain  est  susceptible  ; par  J.  Gbutbilhieb,  professeur  d’anatomie  pathologique  à 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité , president 
perpétuel  de  la  Société  anatomique,  etc.  Paris,  i83o-i84i,  2 vol.  in-l'olio  aveP 
203  planches.  ’ 

Ce  bel  tuvrûgi  «I  comptai  | il  a (le  publié  an  4l  lirraiaona  , ebacnna  eumsnanl  6 reiiillts  de  lesie  in-foli» 
prand-raiain  «élin,  aaraclèrr  lient  de  F.  Didot,  a<eo  5 plaiieliea  caloriéea  avec  le  plue  grand  soin  , et  C piaiiclieS 
loraqu’il  n'y  a que  quaire  planthea  de  coluriéea.  Les  dessina  et  la  Utbograpliie  ont  élé  eseculéa  à 31.  A.CIiasal. 
Lu  prix  du  cliaquu  lÎTraUoD  de  ^ 


Table  du  contenu  de  chaque  livraison» 


1.  Mnladie»  du  |iIac«nU  , deit  nerfs  gaDgliomiaires, 
de.t  reins,  vices  de  conrorinalion. 

s.  MaludiesdesTntMeaux  lyuiphatiijuea  , de  la  rute, 
du  cerveau,  piitd»>liu(e. 

S.  Apuplexie  etgaiigrénndupoumou , aoêvrisniesde 
l’horte,  maladies  du|[ri4ie,  du  la  mouile  épinière. 

4>  Maladies  de l'esloruae  ut  des  intestins,  dus  ailinH* 
ialimu  [Goattej,  de  la  colonne  vertébrale,  dul'u- 
lùrus. 

5.  Maladies  du  testicule,  do  roralre,  du  larynx,  du 
cerveau  ( idiotiti . at)aptcxiej. 

60  Maladies  de»  méninges,  de  la  moelle  épinière,  du 
rein,  du  jilarrntii,  dus  extrémités. 

7.  Entérite  folliculetiae  , Lemie  étranglée,  prodiic- 
iioiii  cornée». 

8.  Maladir»  du  corveaii  f tumûurn  dtsméitingts,  durt- 

mhre , hèviipUgit,  ntrophte,  iiiioUe,) 

9.  Maladies  du  testicule  , desarlieulalioii». 

lu.  Maladies  de  re»loiuao(  ramollUstment ^ cancers, 
uUiret.) 

11.  Phlébite  et  abcès  viscéraux  : gangrène  du  Poii- 
muii.  Polypes  et  tumeurs  Itbreunes  de  l'utérus. 

ta.  Maladies  du  foie,  de  l'estomae. 

i3.  Maladies  deTutérus. 

14«  Lbulcra-musbii*. 

l5*  Absence  de  nenrelct.  bernîe  par  le  trou  ovalaire; 
tuuUdiesde  la  bouche,  de  rœsopbage.  de  l'eslo* 
iijac,  du  poumon,  du  ihymuA,  du  pancréas,  apo* 
plexie  et  nyd'oeéphale  cli«'/  les  eiiraiits. 

16.  Maladies  du  placenta . de  la  moelle  épinière,  pé** 
ricardile,  phlébite  du  foic^déplaceuiemsde  ruté> 
rus,  varice»  de»  veines. 

17.  Maladies  du  cerveau  ■ de  la  vessie  , de  la  jiruslnle, 

de.v  muscles(rAurnpr<vm«],  du  t'cur,  des  idle.vtins. 

18.  Maladies  de»  reins,  du  cervelet,  kystes  pilcuxde 

l'oTaire,  luitus  pèlrillês. 

19.  Acépbalocystes  du  foie,  de  la  rate  r(  du  grand 
épiploon  : maladie»  du  foie  «|  du  péritoine,  can- 
cer mélanir]ue  de  U main  et  du  aœur,  maladies 
du  foetus. 

>0.  Maladies  du  cerveau  , du  cwor  ( pe.rieardita'j , des 
OB  (caucrr),  dere»tiAmac(«Vatrir«*«f  perforation). 

St.  Maladiesdes  os  fiancer,  easostose)  heruiedu  pou- 
mon, anévrisme  du  cTur.  Maladies  du  cer- 
veau {apopiexi»)  «maladies des  inle»lins. 

aa.  Maladies  du  foie,  maladie»  de  la  prostate,  apo> 

^ plexie  du  cœur,  maladies  de  IVncstiii  grêle 

(<ni'Oriaat/on  ) I 

l3.  Maladies  de»  os  et  des  veines . tubercule»  ca* 
céreux  du  foie,  cancer  de  l'utérus.  i 

s4*  Maladies  de  l’utéruf  (gangrine  , apoplexie),  van- 
cer  de  la  iiiamelle  ehex  rbouiine,  productions  ' 
oornéeh,  hernie  ombilicale. 


s6.  Kyste  de  Povatre,  maladie»  du  cerveau,  maladif 
du  rreliiia  , mal.  des  o».  (Zuiranim;,  vice  d« 
couformatiou  (adhiiions). 

*6.  Cancer  des  uiiiiiielles,  maladie  de  la  dure-mèret 
des  O»,  déplacement  de  l'utérus,  maladies  de  la 
prostate,  clés  intestins. 

17.  CaiicerAde  l’eslotnaR , des  ruatue|le>.  de  ruiéru». 
oiaUdifa  des  veines  , maladies  de» 

lcres  (gongrin* 

«8.  Maladies  des  arlcre»  fun^primei),  du  eœur,  uia- 
tadiev  dr'V  »»  (Aixaflont  du  fémur). 

29.  Maladies  des  os,  cancer  du  cœur , maladies  du 

foie,  maladie»  du  pouiutm  (pn«um<tni«j. 

30.  Maladie»  dé  (a  vi-ssie  et  de  ta  prostate,  de»  iiitc»’ 

tins  ; «nlrfrils  f,}th'>-ultus«  1,  perforation  tlu  ren»»’- 
péi  icanlite  . tjs*u  éteclile  accidentel  de»  vriii«^ 

31.  Kvosioti»  e|  ub'êralions  de  l'celoniac,  canrur  dr» 

mumelle»,  maladies  du  gros  inteslin,  de  la  r-iK*  < 
hernies  ii]té»iin.ile«. 

3*2.  Maladie  de  la  umnlleépluicrc  (paraplégie',  mal'**’ 
die»  tle  la  rittaii,  maladies  du  pouriinn. 

33.  Mahidle»  H cjiui-er  du  rectum,  maladie.»  du  cer- 

veau {apoplexie,  céphttltilgte),  tumeurs  érccljl»*^ 
du  crâne,  vire  dn  coiifoniirilion  du  fietu». 

34.  Mahiilies  des  nrliculatiou.s,  iiialadiesdo  reslouia*' 
et  de.»  întcstîni,  luaiatlies  des  os  > f^TO»ltf*r»)  • 
bernies  de  l'uierus. 

•^5.  Kyste»  .ncKphaloryste»  de  1.1  rate , maladii*» 

uerfs,  maladies  de  la  prutulièranre  umitihii*^' 
maladies  du  hiryni.  de  l.i  trachée  cl  du  er*rp* 
thyroïde,  iiiahidic»  di^s  veines  (phliiiile),  iiiah'*' 
die»  de  la  moelle  é|iiiiièrc  {kjste  hydatique.  P**' 
rap/egie). 

38.  Maladie»  dti  cerveau  (apoplexie  rapittaire),  uta* 
laüjre  du  pouuinn  'm^fanoss , Arr<f« 
cyste-e),  maladie»  des  reins  [caleuis,  kysUe)» 
ladîe.'i  de  l'otalrr  ’giossetie  extra-utérine). 

5?.  Maladif»  du  punioine,  maladies  de  ruiénis  ff*'"' 
grène  et  tfêcrfijjcaiiecr  géhiliuifoniie  de  re-tûiu-'® 
et  dn  l’épiploon,  c.mcer  et  ahrè»  eiikystr» 
foie  : apoplexie  «-.jpîlla, Ve.  lubet  culrs  ih  » 
du  rerTesn,  heniin  iuguinale  douJtle. 

38.  Vice»  de  cunlonnalirin  de*  mniiis;  entérite 

Üculciise,  p.eiirlo.tneinhraneusc  ; in.vla«!ir»d'* 
la  moelle  éphuère  , de  l'a*»0pli.igr  H des  tnl*'*" 
tins. 

89,  Ilélrccitseuienl  He  l'urelrr  et  hyperlruphtr  ‘j*' 
la  vessie,  luaUiliev  de  l'u(értis,  du  eer^eaU  *»* 
lU  moelle  épinière,  tb-  lu  parotide  , du  lai’y*’*' 
des  yeux;  maladies  du  c<eur. 

40.  Anevri.-me,  mahidie»  du  r«up,  du  foie,  «les  iutré 

tins,  vice»  de  ceiifurraalion,  sirénie. 

41.  Table  générale  atpkahétiqae  de  l'oavrage. 


OMVEILIUEU.  Traité  d’awatomik  patholurique  gÉskbalk,  par  J.  CRuvRitniEaj 
profe-iSewr  d*analomie  patliologique  à la  FaouUe  de  médecine  de  l'ari.-;.  F.aris, 
tome  1er»  in*8  de  700  pages.  S if* 

Le  tome  II  et  dernier  est  sous  presse. 

CüLLIINEAU.  Analyse  PHY.sioii00iQUE  de  l'entendement  humain,  d’après  Toi’JrG 
dans  lequel  se  luauifestent , ,se  développent  et  s’opèrent  les  monvemeuts  sensitif*  » 
iniellectnels , affectifs  et  moraux  , suivie  d’exercices  sur  divers  sujets  de  philosopli'*^  • 
par  M.  CoLLiKEAü , membre  de  l’Académie  nationale  de  médecine,  médecin  de  1“ 
prison  de  Saint-Larare.  Paris,  1843,  in-8.  7 fr- 


J, -B.  BAiLi^ièRE,  r«e  i/fl  t Eeote-de’Médeeine,  ij. 
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COSTE.  Marukldb  disübction , ou  Eléraents  (Eanatomie  générale,  <leseriptive  et 
topographique;  par  le  docteur  E.  Costk,  chel*  des  travaux  anatomiques,  et 
ptül'esseur  de  Eccole  de  médecine  de  Marseille.  Varis,  1847.  * de  700 

pages  8 fr. 

L*aiiUiir  aurait  dû  iulituîer  re  livre  VAnatomie  h l’amphithéâtre.  Car  sa  place  est  moins  dans 
la  bibliolhèque  du  savant  (fuc  sur  les  tables  d’uoe  salle  de  dissection , où,  tout  en  dirigeunt  le 
scalpel  de  l’élève,  il  u’ubsorbcra  pa>i,  par  su  lecture,  un  temps  toujours  si  précieux  pour  la  prépa- 
ration dos  organes  que  l'on  veut  étudier.  Toutefois,  cet  ouvrage  sera  encore  utile  aux  mcdeciiiH 
dès  longtemps  inities  aux  secrets  de  la  couslIlntioM  de  l’iiumme , et  qui  voudront  revoir  ces  niillo 
petits  détails  , que  leurs  continuelles  préoccupations  cl  les  exigences  de  la  pratique  auront  fait 
sortir  de  leur  mémoire.  Lu  plus  rigoui  oiise  exactitude  règne  dans  raimtomie  descriptive  et  l'unu> 
tomic  topograpblque  ; car  l’auteur  a écrit  son  livre  lo  scalpel  d’uue  main  et  la  plume  de  raulie, 

CUVIER.  IcoMOORAPRiK  DO  RijGPfE  AWiMALOE  G.  CcviEfi,  OU  Repré»entation  d’uprés 
nature  de  Tune  des  espèce»  les  plus  remarquables , et  souvent  non  encore  llguiee, 
de  chaque  genre  d'animaux  ; pouvant  servir  d'atlas  tous  les  Traités  de  zoologie; 
par  E.  Gcériw,  membre  de  la  Socîétéd*Hi8l.nal.Taris,i85o*j844,7  vol.grand  in-8. 
Les  46%  47*.  48*  49«,  60*  cl  dernière  livraisouSj  coiitieiment  le  texte  desoripltf. 
a vol.  grand  in-8,  enseiui»le  916  pages.  Prix,  5o  Ir. 

~ Le  même  ouvrage,  3 vol.  grand  in-4-  4<>  IV. 

Ce  bel  ouvrage  est  Il  a jaibné  eu  5o  livrainous , savoir  : 45  livraisons  de  cbucuiie  in  pluiiclx  » 

gravée»,  et  5 iivraiaciu*,  û 5o,  runienanl  le  lexte  descriptif. 

Prix  de  chaque  livraison,  in-S,  figures  noires,  4 fr. 

— In-8,  figures  coloriées,  lo  fr. 

Prix  d’uu  exemplaire  complet,  figures  coloriées,  relié  eu  3 vol.  grand  in-8  , 36o  fr. 

— Figures  noires,  relié  en  3 vol.  gr.  in-8.  i6u  Ir. 

DANIELSSEN  el  W.  BQEGK.  Tmiri  dk  i.a  spEoAisRHF.n  ou  ÊuipHAKTiA.srs  dus 

Gaucs,  Publié  aux  frais  du  gouvtrnement  nonvégien.  Par  Ü.  C.  DAmuLsstis,  iiié- 
drcinenclief  des  hôpitaux  de  Spedalsqiiesà  Bergen;  et  W.  B<kcx.  proh.sspiir  île 
la  Faculté  de  médecine  à Ghrislianio.  Paris,  i848,  i vol.  in-8  et  Allas  iu-foiio  rie. 
a4  p'anche.s,  dessinées  el  coloriées  d’après  nature.  .lo  fr. 

— Le  même  ouvrage,  texte  seul  sans  l’Atlas,  i vol.  in-S.  lo  fr. 

D'ARGET.  Rkchexcuks  ses  lrs  abcks  uceTipeK.s  et  sur  le.s  accidents  qu’amène  la 
présence  du  pus  dans  le  système  va.'Ciilaire , suivies  de  remaro.ues  sur  les  altéra- 
tions du  sang,  par  le  docteur  P’.  D’ascrt,  ancien  interne  des  hôpitaux,  Paris,  1 8^3, 
Tn-4“  de  88  pages.  a !>.  bo. 

DEMEACX.  Recherches  sür  r’évocutioh  do  sac  heuhiaire , suivies  de.s  Coiisiiléraliuns 
chirurgicales  sur  les  complications  auxquelles  il  peut  donnerlicu,  Paris,  1,842.  iu-8, 
avec  8 planches.  2 fr.  5o. 

DESALLE.  Coup  d’oeil  sue  les  révoldtiohs  d«  L’uYGiéHB,  ou  Consiiléralioiis  sur 
rhisloiic  de  celte  science  et  ses  applications  à la  morale , par  le  docteur  E.  De- 
salle.  Paris,  1825,  in-8.  1 fr.  80. 

DESAÜLT.  OEdvees  ckiedbuicalbs  , ou  Exposé  de  la  docibine  et  de  la  pbatioek  db 
P. -J.  Obsadlt,  chirurgien  eu  chef  de  l’Ilùtel-Dicii  de  Paris;  par  Xav.  Bicuat, 
troisième  édition,  Paris,  18.10,  5 vol.  io-8  avec  i5  pl,  i8  fr, 

fiESCIIAMPS.  TnAirt  histobiqdk  ei  doguAiiqdb  de  la  taillb,  par  F. -J.  Deschamps, 
chirurgien  en  chef  de  l’hôpilal  de  la  Cliaiilé  , membre  de  l’Iiislitul,  etc.,  avec 
un  supplément  dans  lequel  rhlstoire  de  la  Taille  est  coulintiée . depuis  la  lin  dr, 
siècle  dernier  jusqu’à  ce  jour , par  L.  J.  Bbgib,  chirurgien  eu  chef  de  l’hopilal 
militaire  du  Val-de-Grâce.  Paris,  1826,  4 vol.  in-8  fig.  20  Ir. 

— On  vend  .séparément  le  Supplément  par  .\I.  Begin,  ln-8.  5 f,.^ 

DESCOT.  Dissbeiaiiob  SUE  les  apeeciioes  wcalbs  dbshebfs,  enrichie  de  nom- 
hreuses  observations,  par  P.-J.  Dbscot,  doctcnr-inédecin.  Travail  fait  suns  la  ni - 
rection  de  M.  Béclard.  et  orné  d’un  fac-similé  de  son  écriture,  t vol.  iu-8,  (J  (r. 
DESFONTAIBiES  Fi.oea  atlahtica,  sivé  Histuria  pliintariim,  quæ  Atlante.  agroTu- 
netano  et  Algcrlrnsi  cresciint.  Paris,  an  vu,  2 vol.  iu-4.  accompagnés  de  261  p). 
dessinées  par  Hedoulé,  et  gravées  avec  le  plus  grand  soin.  -0  fr. 

« M.  Dcsfonlaines  resta  plusieurs  années  en  Barbarie , explora  sur  presque  lou.s  Ic.s 

points  les  deux  royaumes  de  l uiiis  et  d'Alger,  et  ne  revint  en  France  qu'avec  celte  riche 
moisson  de  plantes  qu’il  publia  depuis  sous  le  litre  de  Flore  Atlantique. 

Cet  ouvrage , résultat  de  huit  années  d’études , el  de  l’examen  de  prés  de  deux  mille 
plantes,  parmi  lesquelles  l’auteur  compte  jusqu'à  trois  cents  espèces  nouvelles,  est  de- 
meuré comme  une  de  ces  hases  foiidanieu taies  sur  lesquelles  a été  bâti  plus  tard  l’édifice. 


itj  J.*B.  liA\LLiEK£.\  rue  de  i ücole-de-Mèdacine  ^ i J. 

aujourd'hui  si  important  de  la  géographie  ha{an\({\w.  •>  {£hge  de  De.^o/iCames ^ pa*" 
M.  Flourens.) 


DËSKUËLLES.  Traité  pratique  des  maladies  vémbrienmes,  comprenant  Texamen 
dos  Théories  et  des  Méthodes  de  traitement  qui  ont  été  adoptées  dans  ces  mal*' 
dies , et  principalement  la  Méthode  thérapeutique  employée  à rhôpitai  militaire 
d’inslniclioii  du  Va!-de-Grâce;  par  Ü.-M.  J.  Ocsruklles , chirurj^ien-iiiajor aThO' 
pital  du  \al-de-(.iréce,  chargé  du  service  des  Vénériens. Paris,  i836,in-8.  8 

DËSRIIELLES.  Traité  thboriquk  kt  pratiqub  do  croup,  précédé  de  réllexions  sur 
l'organisation  des  enfants  ; par  Dbsedbllbs.  Deuxième  édition,  entière* 

ment  refondue.  Paris,  i8a4)  r ^'ol.  iii>8.  5 fr. 


DESRUELLES.  Traité  DR  la  coqubluchr  : par  Dbsbubllbs^  ouvrage  cou- 
ronné par  la  Société  médico-pratique  (U  Paris.  Paris,  1827,  in-8.  5 fr,  5o» 


DÉTILLY.  Forudi,aibk  kclectiqiib  , comprenant  un  choix  de  fnrninles  peu  connue" 
et  reçut  illles  daiiii  les  écoles  étrangères,  des  paradigmes  indiquant  tous  les  calcui'‘ 
relatifs  aux  t'uniiules  . atrec  des  tables  de  comparaison  tirées  du  ealeut  décimal  des 
tables  relatives  aux  doses  des  médicaments  héroïques  ; tableaux  des  réactifs  et  des 
eaux  minérales,  un  tableau  des  médications  applicables  à la  méthode  eodermique 
et  un  choix  defurruules  latines,  Faris,  1S59. 1 beau  volin-i8.  i fr.  5o> 

DlGTIOniNAHtË  DE  MÉDECINE  ET  UE  CHIRURGIE  PRATIQUES,  par  MM.  As- 
DBAL,  professeur  à la  Faculté  de  Médecine,  médecin  de  l’bôpital  de  la  Charité; 
Béeia,  chirurgien  en  chef  de  l'bépital  militaire  du  Val-dc-Grâcc.  Blanhis< 
chirurgien  de  l’Hàlel-Oieu.  Bouicladd,  professeur  de  Clinique  médicale  à la  Fa- 
culté de  Médecine.  Bouvikb,  membre  de  l'Academie  royale  de  médecine.  Cao- 
vEiLHiBE,  professeur  d'Anatumic  pathologique  à la  Faculté  de  Médecine.  Coi.- 
1.BRIKE,  chirurgien  de  l’hoapicc  des  Vénériens.  A.  Uxvbhgib  , agrégé  é la  Faculté 
de  Médecine,  üss,.ANnES , docteur  eu  mcdecine.  Duck.s , professeur  à la  Faculté 
de  Médecine  de  Montpellier.  Udpdti bf.» , chirurgien  de  l’Uûtel-Dieu  de  Paris. 
Foville,  médecin  de  l’hospice  des  ."Vliénés  de  Chareuton.  Gu tBouRT, professeur  ^ 
l’École  de  pharmacie.  J01.1.T,  memhie  de  l’Académie  royale  de  médecine.  LaldB- 
MAHD,  professeur  à la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier.  Loxoe,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Médecine.  MAüExniE,  membre  de  l'Institut,  médecin  d® 
l’Hôtt  1-Dieu.  MAiniB-.SoLOB  . médecin  de  l’hôpital  Beaujon.  Katiek,  docteur 
en  médecine.  Rater,  membre  de  l'Institut,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité. 
Roche,  membre  de  l'Académie  royale  de  Médecine.  Sasson,  professeur  de  Clini- 
que chirurgicale  ô la  Faculté  de  Âlcdecino  de  Paris. 

Ouvrage  complet.  Paris,  i83o-i856,  i5  vol.  iu-8  de  600  à 700  pages  chacun.  Fri* 

io5  fr- 

La  réputation  du  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques  est  faite.  A son 
début,  cet  ouvrage  fut  rangé  parmi  les  livres  classiqiie.s , et  en  même  temps  qu’i* 
prit  la  première  place  dans  la  bibliothèque  des  étudiants,  il  devint  le  vade  meeun’ 
du  médecin  et  dn  chirurgien  praticien.  Maintenant  que  la  publication  de  cetio*' 
portant  ouvrage  est  terminée,  nous  pouvons  rappeler  qu'il  doit  son  immense  succès 
à la  manière  large  et  à l'esprit  consciencieux  que  les  auteurs  n ont  cessé  d'apportet 
dans  sa  rédaction.  Placés  pour  lu  plupart  à la  tête  de  l'enseignement,  des  grands 
hôpitaux  ou  etablissements  importants,  et  au  milieu  de  toutes  les  difficultés  de  la  p^~ 
tique,  mieux  que  d’autres,  ils  pouvaient  comprendre  le  besoin  d’un /Jictioi.n'’”''’ 
de  Médecine  cl  de  Chirurgie  pratiques , et  mieux  que  d’autres  aussi  ils  pouvaient  ac- 
complir avec  succès  une  pareilte  entreprise. 


DICTIONNAIIÎE  DE  L’INDUSTRIE  MANUFACTURIÈRE.  COMMERCIALE 
AGRICOLE  ; accompagné  de  1 180  ligures  intercalées  dans  le  texte,  ouvrage eon^' 
plot,  Paris,  iSr>â-i84i.  lO forts  volumesiii-8.  a® 

Pab  mm,  Baodbiuont  , préparateur  de  Chimie  au  Collège  de  France.  BsABO?' 
aine,  directeur  de  l'Ecole  spéciale  du  commerce  , professeur  d'Éconon)ie  p®Y 
tique  au  Conservatoire  de.s  arts  et  luéilers.  Golcadob,  profcs.seur  à l’Écd® 
centrale  des  arts  et  maniifactuies.  Ooriülis,  professeur  à i’École  polytechniq»'  ' 
D’Attcax,  niemliredei'Acadéiuie  des  sciences,  directeur  des  essais  des  monnaiC'*’  * 
du  conseil-général  des  înaniifactures.  P.  Desobueaux.  aiiteurdu  Traité  sur**'' 
du  toiiincur.  Desphrtx.  prolesseur  de  physique,  membre  de  l’institut. 
profcs.seur  de  mécanique  a l’Kcole  eeiitrale  de."  arts  et  manufactures.  II.  (iAurr'® 

DE  Ci.Ai.BBT.  répétiteur  à l’F.cole  Polytechnique,  uu  uibrc  du  roiisell  d'aJuiit”' 
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tration  de  la  Société  d’enconragemeiit.  Gouulikq,  îin  liitecie,  secrétaire  du  con- 
seil des  bâtimentH  civils,  T.  Oi,»viB8,  professeur  à l’École  centrale  des  arts  et 
manufactures.  PARKNT-DücnAîKLKT  ^ médecin , membre  du  conseil  de  salubrité. 
Sain tb-Prrovb,  professeur  de  piiysiqiic  au  collège  Saint-Louis.  Sodlangk  Bodin, 
membre  de  lu  Société  royale  et  centrale  d’agriculture.  A.  Trébüchrt,  avocat, 
chef  du  bureau  des  manufactures  à la  Préfecture  de  police. 

Ot  outrd^^r  coiopr'‘iirJ  VasneuHur»  qui  produit . Vinduitrie  qui  RonfeciionDr  , «I  Ia  commere€  qui  proAur« 
dAbouriif5  diix  prudiiitt^  c<>t«rKCtiuiin(>. 

K ir»iiK  n«»ii  qui  «-xipeni  lA^cünnai'sancftsIes  pluariAudii»-#  , iiutik  au^ci  d«  c»;usqiii  ne  rc  ■ 

cliMiifni  ipif'  tivia  di'Nl'.rilè.  utte  emaine  mlrlliprufe,  «lqu«  IV/ii  immui»*  »u«i<rr*;  car  I**#  ini»  rl  ir»  .iiiin-»,  «îrr 
d« diff•Trnl^'^  bfau««u‘»  dfMJCienc««,  [iaihcuI  receroir,  quoiqu’à  dj*!.  degré»  diffemèi»,  de»  amélioration»  qui  !•> 
rriident  plu>prolhaliIe»  è laroi»À  la  »ui*iétA  elà  ceux  qui  l«»praliquen(. 

Au»«He».  aùieur»  «ml  pen»éqii«  leur  but.  relui  de  propager  le*  saine»  doctrîiiN»  iiidunirielle*,  ne  sérail  pa»coiu- 
pitlenieitl  aUeinl , «i  cei  ouvrage  était  borné  aux  arl»  »eul»  ; c‘e»l  pourquoi  non  »eul«iuenl  ÎU  parlent  de  leur 
iiai»nn  avec  le»  Kcieiire.; , lellH»  que  la  Md(aniqu«,  la  Phis^^ur  et  la  ('.hiinh  , mai»  enc-ura  il»  s'occupent  de*  rap 
port»  qui  eitiftleni  entre  ces  arl*.  la  LigUluthn  et  le»  règle*  puhlitfue  ei  p/irt«Vuf/ir«  ; U»  ««posent  l’in- 

iluetice  del’4rf«u‘iiûtriilfiiM  sur  le»  diverse*  braitrlH  » de  l'économiB  snciole  v et  c’e»t  eu  rémuMaiil  dan*  uQ  seul 
ou  «rage  re»  nombreuse»  et  iniére»»aiiles  q»«»l<on» , qu'il»  ont  fait  un  livre  utile  et  d'un  intérêt  général. 

DICTlONNAiniî  DES  SCIENCES  NATURELLES,  dans  Itqiiel  on  Imite  mélliodi- 
qui-ment  des  dilIVrenls  êires  do,  la  naluio,cnnsidéiés  soit  en  eiix-mêiiies,  d’après  l’clal 
aciucl  de  nos  eoiinalssaores,  soit  iclaliveinenl  à l'utiiilé  qu'en  peuvent  retirer  la  iiiè- 
dceine,  l'agrirulluie.  le  rommerce  et  les  arts;  par  les  professeurs  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris,  sous  la  direction  de  G.  et  Fr.  Ccvibh. 

Dictionnaire  des  sciences  naturelles  se  compose  : i«  du  texte,  6r  vol.  in-8  ; 2«  de 
l’atlas coni|iosé  de  12  vol. , contenant  laao  planches  gravées;  5“  d’un  allas  de  zoologie 
supplémentaire  de  100  planches  in-8  gravées. 

Prix  d’un  exenqjlaire  avec  l’allas,  figures  noires.  Prix  . au  lieu  de  670  fr.  : 175  fr. 

Avec  l’allas,  ligures  coloriées.  Prix,  au  lieu  de  1 ,aoo  fr.  : 35o  fr. 

I)ssi,iiii  proriiélaiip  <lu  ptlil  nnnilire  dVxoïuplairer  rfslanl  df  ce  beau  cl  bon  litre,  <jui  c«l  «an»  conircdii 
le  plu»  VRML-  el  l«  plue  inagniliqur  monuuienl  f^ni  ail  été  élevé  aux  science»  iialutelle*.  ei  dan*  1«  dé»ir  dVp 
nbieiiir  rpconteinr  ni  lapidc,  je  ni'*  >iii»  décidé»  luHrir  à un  rabai»  de  pin»  de»  trois  qmirl». 

DICTIONNAIRE  DE  MÉDECINE,  DE  CUIhURGlE  ET  D’HYGlÊNE  VÉTÉRI- 
NAIRES ;ouvragc  itile  aux  vétérinaires,  aux  oflicicra  (lecavalerie,aux  propriétaires, 
aux  cultivaleurd  ■ t à tuutes  les  personnes  chargées  du  soin  et  du  gouvernemenl 
des  animaux  dome  stiques;  par  Hubthei- d’Akbovai.,  membre  de  la  Société  royale 
et  centrale  d’Agri*  ullurede  Paris,  et  de  pitisii  ur»  sociétés  nationales  et  étrangères. 
DetiJidéme  édittunt  iliérement  refondue,  Paris,  i838-iS39,  6 forts  vol,  in-8,  48  fr. 

ATLAS  du  Du’lionn  tire  de  médecine,  de  chinir^de  et  d’hygiène  vétérinaire.  Verrez 
Leblanc,  p.  3u. 

Cet  ouvrage  e?l  adopté  coiunie  cl»»*ique  pour  le»  éeole»  vélérinHÎri*»  de  France,  et  ta  plupart  de»  vétérinaire* 
*Vn  »ervenl  dam.  J»  pratique  comme  d’un  guide  on  aidemtémoire.  parce  que  l'auleiir  a pri»  le  ,oiii , ;.prè« 
examen  et  di»fn»Htom* , de  léunir  à »e»  pioprr»  ob*erïalnin»  tous  le»  fait*  de  quelque  importance  dont  In 
domaine  de  la  «eieiice  sV»l  emiebi,  e1  qui  »onl  di»»èiiiinéB  dan*  le*  recueil*  périodique»  ou  dan»  |«*  public», 
lion#  Fpéeialc.-.  1 1 ii’a  omi»  qne '-eux  qui  lui  Remblaient  avoir  l.e»oin  encore  de  la  »aneti«»n  du  leuip»  eide 
l'cxpériiuce,  Dan»  c Ile  nouvelle  édition,  l’auteur  n'a  pa»  crésé  de  revoir,  de  corriger  ou  de  refondre  »e«  pre- 
mier* article*  eu  pn»iil.mi  de  uni*  te*  fait»  mjuv  eaux  : c’e»l  dune  avec  une  entière  conllance  qu’il  prèienie 
e*ff«  «ronde  edihon  r«mn**  un  onurog*  prâsijut  tntiiireint  nt  n^uf. 

DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  DE  MATIÈRE  MÉDICALE  ET  DE  THÉRAPEUTIQUE 
GÉNÉRALE , contenant  l’imlicaSion , la  Jescriplioii  et  l’emploi  de  tonales  médi- 
caments connus  dans  les  diverses  parties  du  glohe  ; par  F.-V.  Mérat  et  A.-J. 
DEbBîxs  , Membres  de  l’Académie  nationale  de  Médecine , ouvrage  complet. 
Paris,  18291846.  T forts  volumes  in-8.  36  fr. 

ÏUMK  VU  on  SCPPLÉMIÎNT.  Paris  i846,  i vol.  in-8  de 800  p.  8 fr. 

roiir  donner  une  idee  d«  cadre  iinmeme  que  le»  auieor»de  ee  Dictionnaire  ont  embra*»è , fruit  de  vingt  «n- 
née»  lie  reelmi  eln  a,  il  nom*  auHit  «l’imliquer  que  , acioii  l’importance  du  Mijei , rbi»toir«  de  cliaqiie  médicament 

compwid^.  I ufTiciiial,  commercial , u'iRtire,  ancien  et  modemo  dan»  le»  diver»ea  I mguc» , définition. 

jo  X)éeau\erte  LiKioriqiie  : gii.eiueiil  ou  lieu  ttatnl  t uxlraction  ou  réroHet  étal  conmiercial  t ««père*  , variété*  . 
•orle*.  nuMlilé».?"  DeAenpliou  pbannHCüIngique  ; choix,  préparation  phariuaceuiique  ; altérition,  rophUiicaiion» 
»ub»liiut)on  A**  Au»l>*erhliuique.  é‘  Art  ion  iimnédUte  et  luedieriiion  cbe*  l'hoiume  elles  anituau*.  dan»  l’état 
••iii  et  dan*  iViai  morbide;  effei»  tlièrapeuli«iue»;  dofe»;  forme»;  nmde  d'admtuîMration,  adjutam»  et  enrrec 
tir»4  iiidicaliim*  et  eouiie-iudicalimi»  ; incoHvéuienli».  6®  Opinion»  diveree*  des  auleursj  elaHsilicaiiim.  7®  Com- 
binaiauti»;  iiiélanue»;  c«mpo»è#  pharmaeeulique».  S*  Bibliographie , arlielu  iiupoitant  qui  manque  dau»  le» 

otnraBe»  anjlugm'N  ■ 1 -j-  . 

(>i  imvr.ige  itiime***c  eonliein  non  seulement  I bistoire  complète  de  tou»  le.»  WeaicaïuerU» de»  iroi»  règne*, 
»an»  «ublier^Ie*  agent»  de  lit  plusique,  tel»  que  l'air,  le  calorique , l’éleKlricilé . etc.,  le*  produit»  ebinnque»,  le* 
•auT  Huiiè.fll*’*  tt  èirl«/îric/le*,  décritefuu  ucmibre  de  ISOO  {r’e»l  à-dire  le  double  au  moin»  de  ce  qu'en  ooiilien- 
lient  le.»  Traité*  »péeiatix);  o.ai»  il  renl'ermc  de  plu#  l’Ilietoire  de»  poison*  , de»  uiiasiuc*  , de»  tirii»  , de»  venin*. 
coti»idéré*i)urii'.‘ulièremeu»  mju»  le  punit  «le  vue  du  traitement  spécifique  d«*»  accident*  qu  il»  déterminent:  eoGii 
celle  de»  àliuieul*  envisagé*  «ou»  le  rapport  de  la  diète  «il  du  régime  ilaii»  !e»  maladie»  ; de*  articles  généraux, 
relatif»  aux  ela»«e»de»  médicaments  et  des  prutliiil*  liarmaceniiqur».  aux  famille*  iialureiteH  et  aux  genre*  , ani 
niîtiiN  et  végél.nix  J «nlin  certaine*  praliqne«  •"»  opération*,  cbirurgicHie» , applicable»  au  traitement  de»  ma. 
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Iriilie*  inlernes , oomplètent  ren.«i>ioble  de»  ob)«‘i9  qui  rool  du  dooininf^  de  la  matière  médicale  et  de  la  tbérapeu 
tiqu»t.  Une  Tii^te  synonymie  elul'ra^se  <ou»  le>  nouif>  i^cicniifiqueg . QlUcnianx , futf^airex . français  et  étrangers  • 
relie  inéiiie  de  pay* , c'est-à-dire  tes  noms  médicaiiienleiix  puritenltéreinenl  propret  a telle  ou  telle  contrée, 
atin  que  Je»  voyagetirt,  ect  ouvrage  à la  luain,  ptiinteul  rapporter  à dee  noiua  cerlaioe  les  appellalioùs  l'i 
plus  barbares. 

Tou»  ces  avantages  réuni»  font,  de  ce  Dsclionnairo  polyglotte,  uu  outrage  pratique  à l’usage  de  toutes  les 
naiioti»,  le  seul  jusqu’ici  dont  soit  enrichie  la  liiléralure  medioale. 

DICTIONNAIRE  DES  TERMES  DE  MÉDECINE,  UË  CBIRUnClK , BE  PHABlIAClE, 
des  Sciences access'jirps  et  (lü  Türt  vélérinuire  , de  P.-H.  Wystem;  revue  >urcev''ive- 
meiit  et  con^idérablemenl  «lugmenté  ; neuvième  édilion  revue  de  nouveau  par  le 
docteur  A. -J. -L.  Jourdan,  membre  de  PAcadémie  de  médecine,  elc.  Paris,  i845» 
in-S  (le  )>ai;es  à a colonnes,  avec  107  Hk»  inlercalées  dans  le  texte.  1 1 fr* 

Les  progrès  incexsauls  de  la  science  reiidaieni  nvcesxaires  . pour  celle  nsuuiAmr  édition^  de  nutubreuses  addi* 
lions,  une  rèvi»ion  générale  de  routrage,  et  plnxd'uuile  diiiis  1’rui.riitblr  de»  njoli  coiisarrés  aux  lliéoriesiHiu* 
Telles  et  aux  faits  iiDUtraux  que  1rs  nrngiè»  de  l'atialiimte  , de  la  physiologie  , Hr.,  ont  créés.  Ort  M.  le  docteur 
Jourdan  , connu  par  sa  tasie  rnidititiu  cl  par  son  saTOir  étendu  dan»  la  Huèraiure  medicale,  oatiouale  et 
étrangère , qui  s'e»i  chargé  de  celte  tSrbe  importanie. 

DICITONNAIKE  tNIVEIlSEL  D UISTOIRE  NAIUBEI.EE,  lé^umaal  tl  com- 
plélanl  tous  1rs  fans  |)iTsriités  |>ar  les  eiicyclofiéilies  . les  anciens  dicliunnaires  scien- 
tiüques,  les  <Envres  coiiiplèlcs de  Buffon,  elles  meilleurs  traités  spéciaux  sur  les  di- 
verses branches  des  sciences  naturelles  ; — donnani  la  deseriplion  des  êtres  et  des 
divers  phénoiiièiies  de  la  naluie  , l'éljmologie  et  la  déünitinii  ues  iidnis  scientiiiqiies, 
les  principales  applicalions  des  corps  organiques  et  inoiganiqucs,  à l’agriculture,  à I» 
médecine,  aux  arts  iiidustiiels,  etc.;  ouvrage  utile  aux  luédeciiis,  aux  pharmaciens, 
aux  agriculteurs , aux  induslriels  el  généralement  à tous  leshuinmes  désireux  de  s’i- 
nitier aux  merveilles  de  la  nature;  par  MM.  Aiagu,  Baudemeiu,  Becqueivl,  Bibron, 
Blanchard,  Boitard,  De  Brebisson,  Ad.  Brongniart,  C.  Broussais,  Bnule,  Chevrolal, 
Cordier,  Decaisnc,  Delafosse,  Ueshayes,  Disiiiartsl,  J.  Desnojers,  Alcide  et  tlharles 
D'Orbiany,  pucliarlre,  Doyère,  Dujardin,  Dumas , Uiiponihel,  Üuveruoj,  Mdne 
Edwards,  Eiie  de  Beaumont,  Flonrens,  tieibe,  Gervais,  Is.  Geiiflro)  Sainl-Ui' 
laire.  Al.  de  llumbuldl,  De  Jiissteu,  De  Lafresnaje,  Laurillard,  Lemairg  , Leveillé. 
I.iieas,  Martin  Samt-Aiige,  Montagne,  Pelouze,  Pellier,  C.  Prévost.  De  Qua- 
Irefages,  A.  Richard,  Rivière,  lioutin,  Bpach  , Valenciennes,  elc. , etc.;  dirigé  pa*" 
M.  D'Orbicmv,  et  enrichi  d'un  magnilique  atlas  de  planches  gravées  sur  acier  re- 
présenlaiil  plus  de  1200  sujcls,  coloriées  avec  le  plus  grand  lu»  :. 

Conditions  dt  la  sousrriptian,—  L«  Diriionn;»ire  uoivt:r»el  d'biflinire  naturelle  forme  douze  groa  tome»  divi»«^ 
chacun  en  deux  volimie»  givind  iii  H"  , à doubteii  eulouue»,  rdinelêre»  iieul»,  tiré»  « r papier  veliii  i>aiirie.  (^haqu*' 
Toluine,  couleiiiinl  lit  lualieri’  de  qiiolre  udurne.s  ordinaire»,  eut  couiponc  du  xix  lyiituoM».  h«  belle»  plariche!*' 
gravée.»  »ur  acier  par  te»  p'u»  habile»  article»  de  Pari*,  et  repréxentdul  un  grand  n uibre  de  uujet»,  mtm  deeiiii^*" 
aurtoui  à faciliter  riiil-lligence  de»  uniriez  généraux.  (>e  ptunebe».  dessim-e»  pai  no»  meUleuri.  peiutrea  d’U»**' 
toire  naturelle,  cl  eolom-opar  le»  arlieto»  le»  plu»  distingue»,  rorounl  le  plus  mugiiilique  Alla.»  d Ui#!*'**’*' 
luiurelle  publié  jiiequ'a  ce  jour. 

OuTrage  complet  eu  l'i  tome,»  divisé»  en ’J.'i  volume».  Prix  de  chaque  vol.  fîgure»  poire»,  9 fr.  Fisuf®' 
coloiiée.».,  16  fr.  dû  c. 

DONNÉ,  Godas  dr  micbo-scopie  comi>i,kubntaibb  des  études  néDicALBs  : Analoin»^ 
microscopique  et  physioIoKii-  (ies  Uuiiles  de  l’économie;  par  le  docUur  A.  Dühw4  » 
inspecteur- général  des  Écoles  de  médecine,  conseiller  de  ruiÛTersiié,  encien  che^ 
de  clinique,  de  La  Faculté  de  médecine  de  Paris»  professeur  de  microscopie.  PaiL^* 
1844*  iu-ïï  de  55o  pages.  - iV.  Su- 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  seixe  thapilres:  I.  Du  saug.  — U.  Des  globules  dn  saug.  -* 
III.  Des  globules  blancs  et  des  globulius  du  sang,  — IV,  Circulation  du  sang;  Altératit^®* 
paliiologiques  des  globules  sanguins.  — V.  Du  mucus  et  de  se.s  differentes  espèces, 
nasal  bruuchique,  du  tube  digestif,  mucu.s  urétliral , prostatique,  des  vésicules  séininalc.s* 
utérin , vaginal , buccal . vésical,  elc.  — VI.  Du  pti.s,  globules  purulents  , du  pus  dans  1® 
-sang,  du  pus  de  la  bleuuurrltagic  , des  chancres  et  des  bubons,  des  cils  vibratils.  • — 
Fluides  sécrétés  proprement  dits . sueur,  salive,  bile,  urine.  — VIII  et  IX.  Sédiments  ïoo^' 
ganiqiies  et  sédiiucuts  organisés  des  urines.  — X.  Sperme,  action  de  l’eau,  des  acides , de* 
alcalis,  de  riode,  et  de  quelques  fluides  de  l’économie  sur  les  aniraacules  spermatiq**^®  ’ 
applications  à la  médecine  légale.  — XI.  Des  pertes  séminales  involouuircs , de 
variétés  : des  pertes  blaudies,  leurs  causes  ; traitement.  — XU,  XIII,  XIV.  Du  lait,  ^ 
rcacüau  chimique  et  ses  caractères  microscopiques;  dc.s  differentes  espèces  de  lait; 
éléments  , moyens  d'apprécier  sa  richesse  ; formation  du  lait,  rapport  eutre  la  sécrétîo”  ** 
colostnim  et  la  sécrétion  lactée  après  raccouchcment;  des  qualités  du  lait  et  Je 
rations  chez  les  nourricesî  état  muqueux.  — Altérations  pathologiques  du  lait  , altératiy 
par  le  pus.  lait  purulent  cJiez  les  animaux..  — Cocolo;  lait  mélangé  de  sang;  lait  desfeiü**^® 
syphilitiques;  lait  des  nourrices  réglées.  — XV.  Richesse  et  pauvreté  du  lait,  influe»*^® 
la  nourriture  et  des  diffcrentc-s  e.spèces  d’aliments  sur  le  lait  ; moyens  de  conservatm^ 
lait;  formation  du  beurre.  — XVI.  Chjlc,  lymphe,  syno'vie,  vaccin,  eau  de  l'aiuDÎ®** 
matières  fécale.s , oail. 
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J. -B.  ÜAiLUiiHB,  rut  àû  l* Eeolt'‘dB-M.tdevvnê,  ij, 

ÜONKÉ.  Atlas  do  Cours  dk  Mioaoscupn:  exéculé  d’après nalure, îiu niicroscojie-daguei-. 
réotvpf,  par  ledocieur  A.  Donné  et  L. Foucault.  Paris,  iSi6.  lu-fol.  de  20  planrhes 
fOiUeiiaiii  80  figures  gravies  avec  le  plosgraud  soin , avec  u»  texte  descriptil'.  3o  i*r. 

pour  Upreaiière  foi*  qu»?  len  üulrurs.  ne  «oubnt  w lier  nia  leur  propre  main , ni  à ceNc  d*un  dessi- 
nateur, oui  eu  lit  peiifée  d'appliquer  la  nu-nuilli-iisr  dêp«.i*vrrle  du  dMjiurrri'tljue  à la  reprise itiaii(,n  He»  sujets 
srieitlilique»  : cVsl  un  qui  sera  apprérié  des  ol>Bet-*iiteur*,  que  relui  d avoir  {hi  reproduire  |e>  objeie 

tels  qu'il»  se  lr(»uvenl  disséniMiér  dane  le  ehooip  iuictoscopi'|U<-  . an  lieu  d«  »e  liorner  eu  vboix  de  quelques 
èelieiilitluiui.  comuie  m» Je  ftil  ^lêuéraleiueni  n.ir  dan»  cet  oiirrage  loutesi  reproduit  arec  une  üdclilè  rigou- 
reuse incODiiue  jusqu'iei,  «u  woi,ca  des  procède»  pbulugraptiique». 

DONNÉ.  CoHSKlta  ADX  uinKS  sii»  l’aiiaitemkkt  ht  scb  la  makièbe  d’életeb  les 
EKEANTs  HOuvEAD-nÉE  . pdf  <\1.  Ut  doctcur  A.  DüRHâ.  Deuxième  édition^  corrigée  et 
augmentéL'.  l’a  ris  , l846,  grand  in-i8.  5 fr. 

DUBL.ËD.  ExposiTioif  oe  la  nocvellb  oocieiive  sue  la  ualaoie  vénÉEiEnivEî  par 
A.  Duiiled,  professeur  agrégé  à la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  ancien  interne 
de  l’hospice  des  Vénériens.  Paris,  iSap,  in-8.  a fi_  5o. 

DUBOIS  ET  BURDIN.  Histoire  acaoeuiqoe  do  uaghEtisue  animal,  aecouipagnée 
de  notes  et  de  remarques  critiques  sur  toutes  les  observations  et  expériences  laites 
jusqu  à ce  jour,  par  G.  Buedih  et  F.  Dubois  (d'Amiens)  . membres  de  l'Academie 
nationale  de  médecine.  Paris,  184.1.  In-Sde  700  pages.  ÿ fr 

Pour  apiir'ei'r  iiou.elle  J/iito.V.  du  magnéUme  animât,  peur  en  iujer  mule  l'inipoi lance . il  faiii 
non  «eulcmenl  suivre  les  ailleurs  dan.s  l'cxpoMlmu  des  eipericnces  n dp»  faila  .oiiiuis  su  iiigcuieul  de  l'Aca- 
dciuic  ro.vale  des  si  lences , de  la  i'aenllè  et  de  la  Sociéle  royale  de  iiieilecine  r uisis  il  faut  iinnore  les  suivre 
dan»  l'esaïueii  de.  diseus»iuus  que  je  nwBuélisnie  a soulc.ées  dans  res  derniers  lroi(j»  à rAradéinie  uiilionale  de 
luétlecme  , cl  il  fanl  »t.rU»iil  pn  udie  coiiiiiuésaut  e de»  il<jcu»u«nl»  di  dr»  noies  critiques  qui  »’y  irouvenl  alon. 
dumiiiMM  répandue».  Quaul  à U lormc  , elle  n’esi  pa.s  une,  ellr  esi  ;*ussi  varier  que  leJsuiei»  que  Je^ 
mcidcril»  Irstiie»  pur  les.  auitturs;  laiil6lj(ra»e  cl  sés-ieu.-c . lantôi  plui»atitc  ci  ruilleu»«t  lauiôi  limitée  à une 
simple  défensive;  Mniôl  poussée  jusqu'a  luHaque.  Cei  ouvragée  excitera  un  piiissiint  iulérùi  ; il  ï«ra  cousntié 
avec  fruit  égaleuiviil  par  le»  jisrliMn»  et  le»  opposuiils  au  luagnelitijie. 

DUBOIS.  Histoire  philosophique  ub  l’htpoconorie  et  de  l’iitstérik  , par  F.  Dubois 
(d’Amiens),  secrétaire  perpeUid  de  l’Académie  nationale  de  Médecine.  Paris.  18S7, 

7 fr.  So. 

DUBOIS.  PHéLRçons  de  pathologib  kipébimenta le,  première  partie.  Observàtion-i  ë' 
Expériences  sur  l’bypérémie  capillaire,  par  Fr.  Doboi.s  (d'Amiens).  Paris,  184 1,  in-8 
arec  3 plancltes.  g 

DUBIlUBIli.  Des  anomauies  artérielles  considérées  dans  lpiir.s  rapports  avec  la  pa- 
thologie et  les  opérations  ebiruigicales,  parle  doclelir  J.  Dodhoeij. , professeur 
d’anatomie  à la  faculté  de  niédeeiiiede  Montpitlier.  Paris,  1847,  i vol.  iii-8  et  atlas 
in-4  de  17  planches  coloriées.  20  fr 

L’éludu  de  chs  iiiHlbeurcux  rcslits  hdiivriiI  inexpliqué»,  H InÿMlcrucut  piibllr»,  pcul  se-ulp  préserver  «le  Ifup 
retour  rn  alliram  »ur  eux  railetilion  des  praticien*,  (/est  culie  cumirlion  qui  » inspiré  à M.  DiiUrueil  |j, 
peiisee  de  recueillir  le»  uombieiu  (ails  d'am>ii,a|ie«  arlerii  lîc»  dtml  il  :i  i té  leiiujiii.  et  eojlippr  cm*  consigné» 
dut)»  le»  BUteuf».  Car  on  Mil  que  le»  airliive»  de  la  sriem-r  nous  aoprfiinmt  que  (elle  0|ièi  aii«m  praliquêe  #ur 
tnm  gro»*«!  micre,  duii»  des  «ir«-im»t.mre»  où  la  iiiiliire  du  mal  et  nisbilele  (lu  cbiniigieii  proaieitaiem  (c  ^u,., 
cè»p  a eu  uDc  issue  latale  qu'un  duii  presque  i(Hij<ii.i»  ailriiiMcr  à l'es  MiuimtUe»  ariérieiles. 

L'auteur  a »uriunl  cbcrcbeà  Ji’s  recuiMlep  ton»  par  l'application  pralique,  el  à signaler  leur  imnori.tiice 
par  l’élude  de  la  pailiulogie  et  de- opéialiouï  ehirui-gicalp»,  * 

Cet  oii'Mge  est  donc  H'niie  Iniuic  iiiiliié  |inur  le  diirurgicn  commn  pmir  l'onalomisle  ; ]|  j 

occuper  une  pUiee  dsii»  la  liibliulbèque  de  tou»  les  (loiuuies  qui  vviileuf  suivre  lu»  progrès  de  !.<  scien.-t,. 

Le»  dix-»epi  pUucbe»  qui  eoiiipo»enl  ralla»  du  'i'iaifs  d<-»  anwctalie»  orfrns/L*  re|iré»enlenl  |«8  Taiii.|é»  d'aiio 
uisiie»  le»  plu»  iiiten-»»anie»  pn»«»  Mil*  le  rotlaire  *ou*  les  jeu*  de  l'oMlmr.  I.Vxecutiou  des  jtlanrlies  » éie 
cciiUee  à i'Ii.iUile  crajuii  de  .M.  Jacob  : cVsi  une  ginaiilie  de  plu»  de  leur  exactitude. 

DUFOUR.  RkCIIEKCHES  A'VATOMlQt'LS  KT  PH  TSIULOO  IQC  •*VO.  LES  H dMlPTBaE.<t  , bCCom- 
pagnées  de  considérations  relatives  à l’Histoire  natutelie  et  à la  classilication  de 
ces  insectes;  par  Léon  Uui'ot'R,  U.  M.  F.,  membre  correspondant  de  l’Institut. 
Paris,  i8â5  , in-4>  19  planches  gravées.  05  jy' 

DUGÉS.  Essai  phtsiologico-patuolüiiique  sur  la  nature  i>k  la  bièvre,  df.  l’ihplam- 
maiiün  et  les  PRIRCIBALES  névroses,  appuyé  d’observations  pratiques;  suivi  de 
l’hisloiie  des  maladies  observées  à l'hùpital  desEol'anU  malades;  Mémoire  cou- 
ronné par  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ; par  Ant.  DuoÈs,  professeur  de  la 
Faculle  de  Médecine  de  Montpellier.  Paris,  i8r5  , a vol.  io-8.  iS  fy_ 

DUGÉS.  üf.  l’influencf.  des  sctESCKS  médicales  et  accessoires  sur  les  progrès  de  la 
chirurgie  moderne;  par  Ant.  UucÉs.  Paris,  i8a7,  in-8.  a fr.  5„. 

LunscF  travail . M.  Dugé»  a voulu  faire  sctilir  lu  tiai»on  intime  qui  existe  en.reles  diverses  braoclies  de  l’art  de 
gUerîr,  ia  muiuelte  depeudance  de  cbacune  de  ces  branebes,  et  lu  uéce»»iié  de  les  étudier  toute.». 

BUGÈS.  Mémoire  sur  un  nouveau  forceps  à cuillères  tniirnantes,  et  sur  son  emploi, 
par  A.  Dugée.  Paris,  i835,  in-.S,  fig.  r fr,  s„ 
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DUGÈS.  SuHT-NK  iNTKR  AsciTi  M cl  periloniUdem  chronîcam  certa  discrimina  quibus 
diaguosci  qneant?auct,  Ant.  OusÀs,  Farisiis,  i8a4»in-4«  ^ 

OüGÈS.  M»^M0IRE  SXTR  LA  CONfORMITK  ORGANIQUR  DAWS  l’ÉCHKLLK  ANIMALE  ; paf  Alît. 

DoGès  , Fari’^,  iSSa  , in-4,  avec  six  planches. 

DUGÊS.  Rbchrhchks  kor  t’oSTitOLUGiR  et  la  Myologie  des  Batraciens  à leurs  difré- 
reots  âges;  par  A.  Ducès,  Ouvrage  courooné  par  Flnstitut  de  France.  Paris,  i834> 
in-4  arec  ao  piaucbes  gravées.  i6  fi’. 

BGGÈS.  Traitb  dr  puysiologib  comparkc  de  Fhomme  et  des  animaux;  par  Â.  Ducès* 
Montpellier,  iS58,  3 vol.  in-8,  ligures.  b’« 

DÜPÏTYTÏVEN.  MiiMOiaBSCR  dnr  MANijtBK  noüvbllb  or  pratiquer  l'op^ratiow  de  la 
piEHRK  ; par  le  baron  G.  Dopcttren  , terminé  et  publié  par  M.  L.-J.  Sansow,  chi- 
rurgien de  FUôteUDieu  , et  L.>J*BâGiN,  chirurgien  en  chr^f  de  l’hôpital  mili* 
taire  du  Val  de-Grâce.  Paris,  i836.  i vol.  grand  in-fol.  accompagné  de  lo  belles 
plancbcs  lithographiées  par  Jacob,  et  représentant  Pauatomie  chirurgicale  des 
diverses  régions  intéressées  dans  cette  opération.  20  fr. 

• Je  lègue  à HM.  Sarmui  atiié  et  Bègîii  le  solo  de  («rmioer  el  de  publier  un  ouvrage  déjà  en  partie  imprimé 
«urU  taille  de  Ce'.»n,  et  d’y  ajouter  la  description  d’un  moyen  nouveau  d’arrêter  les  hémorrhagies.  > Teslament  d* 
OppUTiren. 

DURAND.  Nouvelle  thiIohib  de  l’action  nerveuse,  et  des  Principaux  phénomènes 
de  U vie . par  le  docteur  F.  A.  Durand  , médecin-adjoint  de  THopUal  militaire  de 
Lyon,  Paris,  i843-i843,  avec  denx  snpplémenU,  in-8  de  364  pages.  7 fr.  5o. 

DUHAND-FARDEt.  Traité  du  ramollissement  du  cerveau,  ouvrage  couronné  paf 
V Académie  royale  de  Médecine.  Paris,  1843,  in-8  de  53o  pages.  7 fr' 

DUTROCHET.  Mémoires  pour  servir  à Phistoirc  anatomique  et  physiologique  de^ 
Végétaux  et  des  Animaux  ; par  H.  Dutrocbet,  membre  de  l’Institut.  Arec  celte  épi” 
graphe  : • Je  considère  comme  non  avenu  tout  ce  que  j’ai  publié  précédemment  sur 
ces  matières  el  qui  ne  se  trouve  point  reproduit  dans  cette  collection,  a Paris  , iSôy» 
a forts  vol.  in-8,  avec  atlas  de  5o  planches  gravées.  ?-4  fr* 

1<an»  col  ouvrage  M.  HnirMohei  a réuni  et  coordonné  l'cnBcmble  d«  tou»  ttes  travaux  : il  contient  non  «cul^* 
ment  les  mémoires  publiés  à diverse»  époque*,  revus,  corriges  si  appuyés  de  nouvelles  expériences,  mois  encore 
QQ  grand  nombre  de  travaux  inédits. 

ENCVCI.OPËDIE  ANATOMIQUE  , comprenant  l'Anatomie  descriptive  , l’Analomi® 
générale,  l'Anatomie  palholopitiue,  l'histoire  du  Développement  et  celle  des  Race* 
humaines,  par  G. -T.  Bischoff,  J Henle,  E.  Huschke,  S.-T.  Sœmmerring,  F.  G- 
Theile,  G.  Valentin,  J.  Vogel,  R.  'Wagner,  G el  E,  Weber,  traduit  de  l’allemand  , 
Par  A.-J.-L.  JonauAK,  membre  de  l’Académie  royale  de  médecine,  Paris,  i843' 
1846,  forts  volumes  in-8,  prix  de  chaque  volume  (en  souscrivant  pour  tout 
l’ouvrage  ).  7 fr.  5o. 

— Prix  des  2 atlas  in-4.  7 fr.  Sf- 

On  peut  se  procurer  chaque  Traité  séparément,  savoir; 

I*  OsTÉoLOGiE  ET  SYirDE8»ioi.oGiE , par  Â- T.  — Mécanique  des  organe* 

de  la  locoiiiolioii  chez  l'homme,  par  G.  et  E.  Weber.  In-8,  Atlas  in  4 de  1 7 pl.  i» 

2“  Teaité  DE  MrotoGiE  ET  D'AKGÉroi.eGiE  ; par  F.-G.  Theile.  i vol.  in-8.  7 fr. 

3*  Traité  de  N évkologie  , par  G.  Talenlin.  i vol.  in  8 , avec  6gnres  ; * 

4»  Traité  d'Akatomie  généradb,  ou  Histoire  des  tissus  et  de  la  composition  chimiq»* 
du  corps  hiiiiiaiii  ; par  Henle,  2 vol.  in-8,  avec  S planches  gravées  ; * 

So  Traité  Dü  DÉvELoerEMEMT  de  i.’hommk  et  des  Mammifères;  suivi  d’une  HiH^‘ 
du  développement  de  T œuf  du  lapin , par  le  docteur  T.  L.  G.  Bischoff.  i vol.  i"'  ' 
avec  Allas  in  4 de  16  planches. 

6*  Traité  de  Spcamchmologie  et  des  orgahes  des  sems;  par  et  E.  Huschke.  PaU*’ 
1845,  in-8  de  85o  pages,  avec  5 planches  gravées.  S fr.  d®- 

8°  Akatomie  pathodogiqok  gémérale  ; par  J.  Hogel.  Paris,  1846,  i v.  in-8.  7 ff- 

Cette  Encyclopédie  Anatomique , réunie  aux  Traités  de  physiologie  de  BurdacU 
de  J.  Monr.ER  , forme  1111  ensemble  complet  des  deux  sciences  sur  lesquelles  rep®** 
l’édifice  entier  de  la'médeeine. 

DUSOÜItD.  Traité  pratique  uk  da  mkr.strüatio.s  , considérée  dans  son  élat  I 
sinio/iqii?  et  dans  ses  divers  dlat.s  pathologiques,  .suivi  d'un  Essai  sur  la  Gliloro'®  ^ 
d'uii  Mémoire  sur  les  propriétés  médicinales  des  diverses  préparations  de 
J. -B.  ÜosouBD , docleur  en  médecine,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  P“ 
1847»  pages.  ' ' 


J.-B.  Bailli^ab ) rue  de  i^EcoU-de^yfedecinc, 
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ËSQUIBOL.  Des  MALADIES  MENTALES,  considérées  sous  les  rupports  médical,  liygit- 
nique  et  médico-légal,  par  E.  Esquieol.  médecin  en  chef  de  la  Maison 
des  aliénés  deCharenlon,  membre  de  l'Académie  royale  de  Médecine,  etc.  Paris, 
i838,  2 loris  vol.  in-8,  avec  un  allas  de  27  planches  gravées.  20  fr. 


• L'ouvrage  que  i'offre  au  (mblifl  e*l  le  rèaiiUut  de  quarante  an»  d'éindea  et  d’olii'ervotion*.  J’ai  observé  le» 
i.ymplûuie.»  de  la  Folie  el  i'ai  e»»«yA  le»  lueilSeure»  méthode»  de  iraileiueiili  j'ai  éindiê  les  iinrurs.  les  hab;- 
ludesel  le»  besoin»  de»  aliénés,  an  milieu  ilesqneU  J‘ai  passé  ma  tî«  : m’allarbaui  aux  faits,  }«  le»  ai  rappro- 
chés par  leur*  sfliiiilês,  {e  le»  raconte  tel»  quo  |n  le»  ai  vu».  J’ai  rareniKi»!  uliercbê  les  expliquer,  et  |e  me  »ui» 
arrête  devant  le»  »y*i«mc»  qui  m’uol  toujours  paru  plus  seduiianis  par  leur  éclat  qM’uule»  par  leur  appliratioD.  • 

Ëxirait  d«  ta  prifac*  dê  t'auteur- 

FERÜSSAC.  UlSTOlRB  WATÜRELLB  OKNiIbaLE  et  PAETICCI.lâBB  OH»  MOLLUSQÜE'i,  Ullt  dC-S 
espèces  qu’on  trouve  aujourd’hui  vivantes  que  des  dépouilles  fossiles  de  celles  qui 
n’exislenl  plus,  classés  d’apres  les  caractères  esseolii-U  que  prési-nlenl  ces  animaux  et 
leurs  coquilles;  par  M.  de  FèRO.ssAC  , continue  depuis  la  29e  livraison  par  G. -P.  Dbb- 
itAYRS.  Ouvrage  publié  en  livraisons  , chacune  de  6 plattches  in-folio,  gravées  et  colo- 
liées  d'aprè.s  nature  avec  le  plus  grand  soin.  — Les  54  livraisons  publiées  fmmenl 
un  ensemble  de  198  pi.  in-rolio  avec  le  texte.  Prix  réduit,  au  lieu  de  i,OJofp.  : 

aSu  iV. 

meme  34  livraisons  in-4»  papier  grand  raisin . figures  noires.  1 -W  ré- 
duit, au  lieu  de  5 10  fr.  : 80  ir. 

Les  personnes  auxquelles  il  manquerait  le»  dernières  livraisons  pourront  se  les  pro- 
curer séparément,  savoir: 

1®  Les  livraisons  in-folio,  figures  coloriées,  à raison  de  i5  fr. 

2®  Les  livraisons  in-4  , figures  noires,  à raison  de  6 fr. 

Arquéreur  dti  ijciif  nombre  d’*-xnmpl<*irM  rc»laut  de  ce  imignifiquc  ouvrage  , l’uii  de»  plu»  bemix  monu- 
laeiiOclevéiàlaCoiirlivIiologic.nou»  «voit»  peim- être  agréal.le  aux  imluraliue*  eu  leur  utTrani  aver  i.ii  ra- 
bat» aus»i  conMdêrable.’Noii»  pouvo  -»  garantir  que  no»  exemplaire»  reMaiil  de»  coloriage»  pritmtlf».  m p=.rfai- 
tniienl  exèeulé»  par  le»  preiuler»  arii.lt:»  de  rarU,»ou»  lu  direclion  de  M.  de  l'eruMuioet  de  M.  Deshaye»,  ne 
lan»eiii  rien  ù désirer. 


FÉRUSSAC  ET  AL.  D’ORBIGKY.  IJisi.iibe  iutubeh  k,  GÉNiaiLK  kt  pabticduèiie  dbs 
CÉPIULOPOO68  acélabulil'èrfs  vivants  el  fossiles  . compreaioU  la  ilesiTiiilion  z(iülo(çii)ue 
et  anatornuiue  île  ees  mollusques,  (les  détails  suc  leur  oigani.salioii,  leurs  mœurs,  leurs 
habitudes  et  l'bistoire  des  oli.servalious  dont  ils  ont  été  l’objet  depuis  les  temps  les 
plus  aiicieti.s  jusqu’à  nos  jours.  Paris.  i836-i848,  a vol.  in-folio  dont  un  de  i44  pi- 
coloriées,  cartonnés. 

Ix  mStne  ouvrage , a vol.  grand  in-4>  di'i't  un  de  i44  1>1’  eolor.,  carton.  8o  Ir. 

Cf.  bri  oiivrap.  e»l  fotnpl.l;  il  a clé  publié  ru  21  (iero/ion».  I.rr  prnionnr»  qui  ii’.iiirieiil  pu>  rrqii  Irt  d.r- 
niéir»  li>  rai'Oiis  puunmil  ».  I."  procurrr  ><,p.itéiiieul , UTOir  : L'édilivu  in  4 , à raUun  il.  » fr.  la  lorai>un  ; 
fédiiiün  iù-fulio,  à rai»on  d.  la  Ir.  la  liirairon. 

FIEVÉE.  Mkiooikes  un  médecikk  pratique,  comprenant  : i“  De  la  fnivre  typhoïde  et 
de  son  traitement,  a*  De  la  saignée  chez  les  vieillards  comme  oonditioii  de  sauté. 
30  Considérations  étiologiques  et  thérapeutiques  sur  les  maladies  de  l’utérus.  4“  De  la 
goutte  et  de  son  traitement  spécifique  par  les  préparations  de  rolrhiqiie.  Far  le  doc- 
teur Fiévée  (de  Jeumoiil),  membre  de  l’Académie  royale  de  médecine  de  Belgique. 
Paris,  184».  a fr.  5o. 

FITZ-PATRICK,.  Tbait*  des  avahiaoes  »b  e’.quixatioîi  , considéré  dans  les  rapports 

avec  la  médecine.  Paris,  i838,  iii-8.  a fr  5o. 


FLOÜREI8S  RbCIÏBRCHES  BXPéRIMEIlTAEliS  .sua  LES  PONCTIONS  BT  LES  PBOPRIRT.S  km 

SYSTiiMB  NERVEUX,  par  P.Floueens.  professciir  au  Muséum  d'Iiisloire  nalurelle  , se- 
crétaire perpétuel  de  rAcadéinie  royale  des  sciences  de  1 Instilul,  etc.  Deuxième  édi- 
tion augmentée.  Paris,  x84a,  in-8.  7 ■'■.  5o- 

PLOURENS  Mémoires  d’anatomie  et  de  ruvsioEO(jiE  cohi-abees,  contenant  des 

Recherches  sur  i®  les  lois  de  la  symétrie  dans  le  règne  animal;  20  le  mécanisme  de 

la  rumination;  3“  le  méranisme  de  la  respir,itioii  des  poissons;  4"  les  rapports 

des  extrémités’anlérieures  et  postérieures  dans  l’homme,  les  quadrupèdes  et  les 

oiseaux-  par  P.Fi.oobkns.  Paris,  1S44  ; graudiu-4,  avec  8 planches  gravées  et  ro- 

, . . ’ ’ 1 8 fr, 

loriees. 

yy  flTlR'RIVS  ThÉOBIB  KXPBB'M BWTA LK  I'B  la  FOBMATIOH  des  O.'i , par  P.  I*  LOOBKH» 
Paris.  184-,  in-8,  avec  7 planches  gravées.  7 IV-  5o. 

FODÉRA  Histoirb  DE  qoelq!’»»  noCTaiNES  «Roioles  cumparrrs  a celle  no  nocTEUB 
Baousslis  • suivie  de  considérations  sur  les  études  médicales  considérées  comme 
science  et’conime  art . et  d'un  Mémoire  sur  la  thérapeutique:  par  M.  FonéE* 
correspondant  de  l’Institut  de  France,  docteur  en  médecine,  profes-eiir  de_  physio- 
logie de  l'Université  de  Palcrme,  etc.  Paris,  i8si , 10-8.  Ir.  -ao. 


15. 


J. -B.  BAti.T.iKRE  4 me  de  rMcole-de-Médecine  ^ 17. 


FODÉUA.  fiscHKBCHgs  BXPKBiMKRTitBs  soR  t’iBSORPiiOi»  RT  l'rxbalatioh , Mémoire 
cout'imné  par  tic  France.  Pari.s,  i8i4)  in-8.  planche  coloriée.  2 fr.  5o. 

FODÉRA  Diaooch.s  sua  i.a  Biowicir,  ou  Scieuce  de  la  vie , suivi  d’un  Tableau  des 
connaissances  naturelles,  d’après  leur  nature  et  leur  lilialion,  in-8.  afr.  5o. 

FORGET.  Tra'té  de  t’EXTÉRiTE  rni.i.icoLEOSE  (lièvre  tvphoïde),  par  C - P.  Forket,  pro- 
fesseur de  clinique  médicale  a la  Faculté  de  Strasbourg,  président  ile.s  jurys  médicaux, 
membre  de  l Acadéinie  royale  de  médecine.  Paris,  i84i,  in-8  de  S5o  pages.  9 Ir. 
FOUHNKT.  Mkchf.rche.s  ciiriqurs  scr  l’aobcultatios  des  orc.axbs  respiratoires 
et  sur  la  prcuiiére.  période  de  la  phthisie  pulinnnaire,  faites  dans  le  service  èe 
M.  le  professeur  Ardbac,  par  M.  le  d.)Cteiir  J.  FocansT.  chef  de  clinique  de  I® 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.  Paris,  iSSg,  2 vol.  in-8.  8 fr. 

FRANK..  Traité  de  uédkcixe  pratique  de  P. -J.  Feare,  traduit  du  latin,  par 
J.-M.-G.  Guodabeav,  docteur  cm  médecine,  deuxième  édition  reeue,  augmentée  dis 
Observations  cl  liéllexions  pratiques  contenues  dans  I’Irterpeetatiorks  cliricj!, 
acconipagoé  d’une  Intrediiclinn  par  M.  le  docleiir  1)odbi.s  , membre  de  l’iDslitut. 
de  l’Académie  Royale  de  Médecine,  etc.  Paris,  i84a.  2 forts  volumes  grand  in-8 
à deux  colonnes.  .j.,j  fr. 

Ee  Traité  de  médecine  pratique  de  J -P.  Frank , résultat  de  cinquante  années  d’ob- 
servations , el  d’enseigiieinenl  public  dans  les  chaires  de  clinique  des  TJiiiversilés  àe 
Pavie,  Vienne  et  Wiliia,  a été  composé,  pour  ainsi  dire,  au  lit  du  malade.  Dès  sou  ap- 
parition , il  a pris  rang  parmi  1rs  livres  qui  doivent  composer  la  bibliothèque  du  méde- 
cin praticien,  > eôlc  des  œuvres  de  Sydenham,  deBaillou.  de  Van-Swiéteii,  deSloll,  de 
Dr  Harn,  de  riillen,dr  Bocsieri,  rtc.  E’aiileiir,  libre  de  toute  inQiience  doctrinale , dé- 
crit les  maladifs  telles  qu’il  les  a vues  : appréciant  les  diverses  mélliodes  de  traiiemcid , 
il  insiste  sur  celles  qui  lui  ont  paru  les  meilleures,  celles  dont  il  a obtenu  le  plus  de  suc- 
cès, el  n’adni.  t qu’avec  réserve  les  moyens  qui  n’oiit  pas  reçu  la  sanction  répélée  de 
rrxpéricncc.  Son  Iraiail  s’adresse  donc  à ceux  qui,  faisant  ab.siractioii  des  systèmes,  ue 
recherchent  daus  la  médecine  que  cc  qu'elle  renferme  de  vrai , d’utile,  de  positif,  et  n’at- 
laclie  d’impori-ance  qu’au  but  qu’elle  se  propose,  la  guérison  des  maladies. 

Four  donner  une  juste  idée  du  Traité  de  Médecine  pratique  de  J.-P.  Frank  , par  une 
ciiinparaisnii  facile  à saisir  des  lecteurs  français,  nous  diron.s  qu’il  est  en  médecine  ee 
qu’est,  eu  chirurgie,  le  Traité  des  maladies  chirurgicales  de  notre  Boyer  : c'est  l« 
résumé  de  la  pralique  d’un  mé.derin  cnnsummé;  c’est  le  Compendium  du  médecin  pra- 
ticien ; c’est  nu  ti  aile  général  composé  de  plusieurs  chapitres  formant  aiitaut  de  traites 
spéciaux  où  Fauteur  cxpnsc  avec  simplicité,  sans  théorie,  sans  trop  d’érudition,  ce  qu’une 
longue  expérience  loi  a appris  sur  les  causes , les  symptômes,  la  marrlie  et  le  Iraitenienl 
de  chaque  maladie. 


FREGIER.  Dks  classes  darobbeusks  de  la  popdlataoh  dahs  les  cbardbs  villes,  et 
des  moyens  de  les  rendre,  meilleures;  ouvrage  récompensé  en  i838  par  Fln.stilutde 
Franrc  (Académie  des  sciences  morales  et  politiques);  par  A.  Fbkgier,  chef  de 
bureau  à la  préfecture  de  la  .Seine.  Paris.  i84o,  2 beaux  vol.  in-8.  i4  fr- 


L'ouvra^é>  que  tmua  nnnon^onci  louehe  aux  inl^rèift  leu  plu»  pave»  d«  1.1  eoeiêlA  ; i|  )>e  rattarhe  leut  à ia  roû*  * 
)a  a rh>'p;*Àne  et  à réoonomie  «oeiaie;  rar,  à i'6tê  de  U pnpulniioo  riche  , a d^*»  clüiwe» 

rieu-^c»  el  de»  p:iiivreR,  le.->  ((rstiideft  ville»  leDreriiient  fnrtfnienl  d*i  ciautit  éan^êrtu*€>.  L’oieifeié , le  i''*’' 

le  »»pahond.ipe,  l;i  pnieliiiilinn,  lu  uiîjièrr,  prM»!‘l>‘>pni  *;in«  ce»»e  le  immbre  de  eeti*  qiie  la  polire  eiirteille  *1’'^ 
lu  iiieliep  atleiid.  lU  bahileni  de»  quui'lipre  partieuliera,  iU  ont  uo  Jaiijjage,  dea  habilude»,  de*  dt-aordre»,  une 
qui  leur  est  propre. 

I^'adiuinifiraieur  y irouvera  nou  sFiilemrnI  des  d''eumen<»  el  de»  Iraîts  de  mreui’»  peu  eomiu»  jii»qu'ict 
ela*»e*  daiigereiieeN  el  mÎRèr.tMe.A  qui  fniA.(.iinent  dan»  lu  ville  de  l'urîa,  el  qui  eatAleni  fgalmivnl  duu.s  le» 
capiialeé  du  iiiondr  civiliei  t mai»  encore  d--*  déltiil»  wir  ia  ela»tMî  vieicuee  lelirêe,  déiaiU  curieux  à CHtise  du  l'ûi*' 
«tue  l’înlelli^eiice  juiie  dan»  la  dcpr.t».nlion  de»  indîtidu»  qui  cotupo-eni  eeite  cla»*e.  Il  potirra  juger  de» 
lions  el  de»  moyen»  rÿpre»eir»  loyé»  p>ir  rautarîtè  publique  pour  garantir  l’ordre  iiitéiieui’de  ceUegf“”‘  *' 
eilê,  uiiisi  t^ue  la  »ûrelé  de  »e»  lialuteul»  et  de  leute  proprielé». 

{.Riiiwi'iilieie  elle  pliiltmophe  y poiirroiii  êiiidier  le  vice  d,u.s  w»  principales  variétés,  en  approfondir  lee  ca»'-’*'* 
ely  suivre  p.i>àpaslu  progrès  de  se»  dèveluppeinrnts. 


FL'H(V ARl.  TitAiTii  pftii'riQur’:  d«*.  MAi.AniKf.  dbs  tkox,  contenant  : i"  rilistoire 
1‘opliiUiïlu.btlojîii* ; li“  riCx|ui<iiiion  t*l  le  IrattemeiH  rai.smuté  tie  toutes  umlritiief* 
l'cc.l  et  lie  se.-i  annexes;  S»  l’iiidicaHon  lies  moyens  hygiéniques  |)i)ur  préserver 
de  l’action  nuisible  des  agents  physiques  et  chimiques  mis  en  u.sage  dans  les  diverse* 
profes.sions;  les  nouveaux  pn.eédes  et  les  instrumeiil»  pour  la  guérison  du  strabisme  j 
des  iiistriielioiis  pour  l’emploi  des ’.iiiic-ltes  et  l’application  de  l’œil  arliliciel;  suivi 
conseils  hygiéniques  et  thérapeutiques  sur  les  maladies  des  yeux,  qui  alïeetenl 
licidièremenl  les  hommes  d’état , les  gens  de  lettre, s et  tous  ceux  qui  s’occupent  «e 
travaux  de  cabinet  et  de  hureaii.  Paris , i84i,  in-8,  avec  pl.  ^ 


J.-B.  BUI.I.IÈ1IE,  rue  de  FEeole-de-lUédecine,  fj. 


a3 


FIIRIVARI.  VoYiGs  MÉmcAi  dass  t'AmiQi’B  sEPTnnrtiiONALE,  ou  de  l’ophlhalmologie 
cohsidéree  danit  ses  rap^iorlA  avec  les  diftercules  races;  Paris,  i845,  i vol.  in-8.  5 fr. 

GALL.  SoR  LES  FONCTIONS  00  CERVKAoetEnc  celle.s  de  cliacunc  de  ses  parties,  avec 
des  observations  sur  la  possibilité  de  reconnaitre  les  instincts,  les  penchants, 
talents,  ou  les  dispositions  morales  et  intellectuelles  des  hommes  et  des  ani- 
maux , par  la  conlipuratiun  de'leur  cerveau  et  de  leur  tête;  par  le  docteur  F -J. 
Giti..  Paris,  iSaS,  6 forts  vol.  in-8,  br.  4»  ff. 

GALTIER.  Traité  de  frarmacologie  et  de  i.’abt  de  fohbolbr,  par  C.-P.  Galtieh, 
docteur  en  inédenue  de  la  Faculté  de  Paris,  professeur  de  pharmacologie,  de  matière 
medicale  et  de  toticologie,  etc.  Paris,  i84 1.  I"-8-  4 fr- 5o. 

GALTIER.  Tbaitb  de  matièbe  médioade  et  des  iiidicaiioms  ihérapeutiqübs  des  mé- 
DicAHESTS,  par  G. -F  Gaitiee  Paris.  i84i.  a forts  »ol  in-8.  i5  fr.  5o, 

GALTIER.  Traité  dk  ioiicologie  uBuigo-légaib  et  de  la  falsification  des  aliments 
Première  partie  : Poisons  inorganiques  ou  minéraux.  Paris,  i84S,  in-8  de 
700  pages.  7 fr.  So. 

6ASTÉ.  Abrégé  de  l'histoire  de  la  médecihb,  cODsidërée  comme  science  et  comme 
art  dans  ses  progrès  et  .son  exercice , depuis  son  origine  jusqu'au  xixe  siècle  ; par 
L.-J.  Gasté,  U.  M.  P. , médecin  en  ohefde  l’I  ôpital  de  Metz,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  royale  de  Médecine,  f aris,  i835,in-8.  7 fr. 

GAULTIER  DE  CXAUBRA.  De  l’identité  du  tj  phus  et  delà  fièvre  typhoïde , par 
le  docteur  Gaultier  db  Gi.adbry,  membre  de  l’Académie  royale  de  médecine. 
Paris,  1K44  , in-8  de  Soc  pages.  6 fr. 

Indication  des  chapitres  de  cet  ouvrage  : 

1»  Synonymie  et  symptomatologie  comparée  du  typhus  et  de  la  lièvre  typhoïde a*  Epi- 

démies de  typhus  et  de  fièvre  typhoïde  observées  en  France,  en  Allemagne,  en  Espagne, 

jtc 3“  Intensité  respective  des  deux  maladies.  — 4°  Formes  diverses  des  deux  affeeiions. 

30  Des  syinptoracs  particuUcr.s  du  typhus  et  de  la  lièvre  typhoïde.  6“  Anatomie  patho- 
logique du  typlins  et  de  la  fièvre  typhoïde.  Comparaison  des  résultats  des  nécrupsies  darv 
les  deux  affections.  — 7®  Influcuee  du  sexe  et  de  l’âge  .snr  la  production  de  ces  maladies, 

8®  De  la  mortalité  comparative  des  deux  maladies,  — go  De  la  non-récidive  du  typhns 

et  de  la  fièvre  typhoïde.  — lo®  Dc.s  causes,  et  en  particulier,  de  la  contagion  du  tyiihuset 
de  la  lièvre  typhoïde.  1 1 » Trait,  curatif  et  prophylactique  du  typhus  et  de  la  lièvre  typhoïde. 

GEOFFROY-SAINT-lIILAIRE.  Uistoibe  gébébalb  et  particulière  des  Anomalies  de 
l’organisation  chez  l’homme  et  les  animaux  , ouvrage  cimipreuanl  des  r-  chérebeâ 
.sur  les  caractères,  la  classification,  l'inlluence  physiologique  et  pathologique,  le- 
rapports  généraux,  les  lois  et  causes  des  M0HSTaUo.HiiÉs,  des  variétés  et  vices  de 
conformation  ou  Traité  rie lérato/of,ùe;  par  Isid.  GEOfFEOY-SAitiT-iliLAiRH.D.M.P., 
membre  de  l’Iiisliliit.  Paris,  i83a-i836 , 3 Vol.  bi-H  et  atlas  de  ao  pl.  87  fr. 
— Séparément  I«ls  tomes  2 et  3.  16  fr. 

GEORGET.  Db  la  physiolooib  do  systèmb  beevbox,  et  spécialement  du  cerveau, 
Recheiches  sur  les  maladies  nerveuses  en  général,  et  en  particulier  sur  |e  siège, 
la  nature  et  le  traitement  de  l’hystérie,  de  l’hypocondrie,  de  l’épilepsie  et  de 
l’asthme  convulsif;  par  E.  Gborobt  , D.  M.  P. , membre  de  l’Académie  royale  de 
Médecine.  Paris , i8ai . a vol.  in-8.  la  Ir. 

GEORGET  UiKCUSsioH  méoioo-légalb  bdr  la  folib  ou  Alienation  mentale,  suivie  de 
l'Examen  du  procès  criminel  d’U.  nriette  Coruier  , et  de  plusieurs  autres  procès 
dans  lesquels  cette  maladie  a été  alléguée  comme  moyen  de  défense  ; par 
K.  (.iBüRC.BTj  D.  M.  F.  Faris,  i8a6,  în-8.  •'>  fi.  5o» 

GERAKDO.  Db  l’édücaxioe  des  soueds-iiiibts  db  naissaege  ; par  de  Gébando,  mem- 
bre de  rïiistitnt , administrateur  et  président  de  ITostUution  royale  des  Sourds- 
Muets,  Paris  , iSay  , a forts  vol.  in-8.  16  fr. 

GEHDY  Essai  ce  «a.^sification  haxubkllb  et  d’analyse  de.s  Phénomènes  de  la  vie, 
p ,r  Iv'doctrurN.  Gbhdv.  piofessi-ur  ilc  la  Faenlle  de  médecine  ilePsiL,  etc.  Paris, 
fe,  io-8.  “ ff- 

GINTRAC  (R.).  Db  l’isylubecr  db  l'hérédité  sur  les  produel  ions  de  la  surexcitation 
m-r>cu-eVsucles  maladies  qui  en  rcsullent,  et  des  moyens  de  ie.s  guérir,  par  le  aoc- 
Iciir  E.  Gintrac,  prolesscnr  de  l’Ecole  de  médecine  de  llordeaux  ; ouvratiC couronné 
par  i’Acariémic  nationale  rie  médecine.  Paris,  184.Ÿ,  in  4-  •‘ï  l'r. 


J. -B.  Baillikhb,  ^tje  tic  t^cofe-dt^Medecine  , 


848, 
3 fr. 


GIRARD  CoHsimiRAiioNs  pnTsiOLor.iQOBg  et  palhologiques  sur  les  affections  ner- 
veuses, dites  HYSTitRiQüss,  par  H G,a*aD  ( de  Lyon  ),  D.  M.  P.,  médecin  en  ;hef, 
directeur  de  1 hospice  des  aliénés  d’Auxerre  , etc..  Paria,  i84i,  in-8.  3 fr. 

GIRARD.  Ds  LS  coasi  auctiox  et  de  ls  oibection  des  asiibs  d’aliésés.  Paris 
in*o,  avec  un  plan. 

psATiQüB  DES  MALADIES  TKNBRiBH.xEs  des  11  Omni  CS , dps  femmcs  et  de» 

melhr»  H ''‘i**  syphilitique,  var  M Godde  DaLiABcooar,  D.  M., 

membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Paris,  i834,  in-i8  3 fr. 

•”>«  céToiKss  ET  oEBREs  TOISIK8.  formant,  dans 
A Latrc.lle  , la  division  des  scarabées  mélitnphilea  ; par  H.  Goav  et 

rê  P.î  fie  la  Société  enlomologique  de  Paris.  Paris,  i83a— 1836. 

lump  est  complet,  il  a été  publié  en  i5  livraisons  formant  un  fort  vc- 

l‘e  prand-raisin  , accompagné  de  77  planches  colfH 

aoDVBiLg  DOCTBixE  HéDiCALK,  avec  uo  Préci» 

à la  Pao'drMAd"®*  Tr  i par  J.-M.-A.  Godp.l,  professeur 

Fac.  de  Médec.  de  Strasbourg.  Paris , i8a4,  in-8 , de  65o  pages.  8 fr. 

OR  AHAM.  ■Traité  de  chimie  oeoah iqce  , par  Th.  Grabam,  professeur  de  chimie  à 
IDnivers.le  de  Londres,  traduit  de  l’anglais,  par  E.  Matbieü-Plessy,  préparateur 

de  chimie.  Pans,  1843,  in-8,  figures.  ^ fr, 

^ nJiüre^l»  *'®‘*^’*®*’  '*>’  description  des  plantes  qui  croissent 

Paniili  ' '1^''  tance  et  en  Cor le;  par  M.  Greivier  et  OooaON, professeurs  aux 
. h ..  1 s ' “ de  Besançon  et  de  Nancy.  Paris,  i848,  3 forts  volumes  in-8  de 

deLdiaqiiryîr^r  ’ *^**^  ‘*^*  ■'•"'lies-  — Le  Tome  premier  en  deux  parties,  piix 

aiveau  a'és'Xfconve^^^^^  -F/ore  île  Franrt-,  plus  complète  que  les  précédentes,  et  mise  an 

le.,  personnes  qui  .•nccupen,  d!  l>l.,de'deTÏ,r„'„?e!.® 

enirepVu*de'roim.i?r^^^^  l‘'i  anlericurs  sont  une  miffi.'iantfi  reromiwittidalioii  , ont 

uiands  ilalicnfi  èi  r,»ul^‘  *«‘*\'*  prnfitanlampl.  ment  dos  Iruvaiix  dos  botitnisles  alle- 

^ \ aiJe*'  àPX  conseils  bieiiveilUnl.s  d’hommes  qui  fonluulonte  dans  la 

de  t™rc!?,x  ‘ini  se  sont  accrus 

bîic  m,  fore^  le  ftoO  a ‘"l  B™®!  “ '«t  disposition  . ils  espèrent  pouvoir  offrir  au  pu- 

oiic  un  »‘vre  utile,  fruil  de  leurs  travaux  persevëraDU  et  coDSciencisyx.  ^ 

GRIE^EUCH,  Mahdel  roca  seev.h  a l’etüde  critiqde  db  l’homoeopaihie  , par  le 

du  journal  l'//vÿiD,  traduit  de  l'allemand,  par  le 
docteur  ScTiLKsincER.  Pans,  1849,  1 vol.  în-11.  5 fr. 

GRISOLLE.  ’TaiiTé.  eratioos  de  la  peeuhohib  aux  différents  éges  et  dans  ses  rapports 

chroniques,  par  A.  Geisolle,  médecin  du  bureau 

en. raides  hôpitaux,  membre  delaSociétemédicale  d’observation.  Paris,  i84i,  in-8 
dejSo  page.s.  Sfr- 

oli?er*“lA'p«|i^„°^‘'"''  " fi"  fuW'silv  le  prU  Il.rd  de  S.ftOO  fr.,  comme  l’un  de.  plus 

"u**”'”'"'  Traité  de  pharmacie  pratique  et  théori- 

11'^  * ‘ K"RvetJ,eB.  Guibdurt  ; froêx/dme^é/rn’an.revueelconsidéra' 

J.-B.  Güiboübt,  professi^ur  â l*écoIe  de  pharmacie» 
nemb  e de  I Academie  nationale  de  médecine.  Paris.  1847.  in-8  de  800  pa?es  à 
deux  coionneS)  avec  22  planches,  g fr, 

**  rcne^i?rof'ocA^i"l"^'^  «svURBt^LB  DBS  DBOGOBS  SIMPLES , OU  Cours  d’iiiscoirc  nalii- 
à 1 ^ U®’’"  ® .'1^  pharmacie  de  Paris,  par  J.-B.  Gdirourt,  prorcs..eur 

A membre  de  l'Académie  nationale  de  médecine, 
élûmes  io  S ' considérablemenl  augmentée.  Paris,  1849,  5 forts 

volumes  in-8.  avec  6uo  figures  intercalées  dans  le  texte.  ^ 37  fr. 

(Hrn!tV!7aMrhi'!ir!'p!oMÈcT,°'7^,i^^^^^  l'"“'ir'-«n*cio.ilé,  parce  que  l-' 

clpècrs  .1  rariAlé,  q,^f„  , V f'  é'»sf'PI|on  de»  droe.i  c»  pc ro.ci  de  di.liupncr  le»  diver»»» 

qu.lriéu.c  édition  a élé  .o".u  ! il  ''•*  3"’«" 

“ TV- 

liRurc,  inicrcaléc,  don,  le  , .o™,.  importanlc , c’e,  celle  de  plu.  Je  M>» 

GÜILLOT.  Exposition  anatouiour  de  l'oedanisatiox  dü  cbnteb  rrbvedx  dans  le» 
quatre  classes  d animaux  vertébrés,  parle  docicur  Nat.GuiLLOT.  médecin  de 
hospice  de  la  .Salpctricre  , profo.s.«eur-agrégé  à la  faculléde  médecine  de  Pa'is- 


J.-B.  Baillie*«,  rue  de  rJicolc‘‘de-M6d€€inCy  ly. 
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( Ouvrage  oouronoè  par  l*Académie  Hoyale  d»*»  Sciences  de  Bruxelles.)  Paris, 
1844.,  in-4  de  S70  pages  avec  18  planches  , contenant  aa4  figure».  16  fr. 

Les  recherches  exposées  dans  cet  ouvrage  diffèrent  de  celles  qui  ont  été  cntrepri.ses 
jnsqu’ici  à l’occasion  du  système  nerveux  des  animaux  cl  de  l’hoimne.  On  s'est  générale- 
ment (iccupc  de  rexarnen  de  la  substance  nerveuse  blanche  ; sans  négliger  celte  étude , l au- 
teur a fixé  son  alteulion  sur  la  substance  nerveuse  grise,  et  sur  les  masses  organiques 
qu’elle  forme.  Il  a cherché  a faire  connaître  non  seulement  les  changements  multiples  de 
ces  masses  organiques,  mais  encore  les  rapports  variables  de  ees  organes  avec  une  portion 
intéressante  du  centre  nerveux  à laquelle  il  a donné  le  nom  de  lamelle  intermédiaire.  11 
résulte  de  ces  rapports  des  inodifîcatiuns  imprimant  k rurganisation  de  chaque  famille  des 
animaux  un  caractère  particulier. 

GülVTIIER.  NouvBAr  MAWciit.  ub  MrfDsciitK  vÉTBBiPfAiBK  HOMOBOPATHrQnB,  OU  Traite- 
ment liomceopat  bique  des  maladies  du  cheval,  du  bœuf,  de  la  brebis,  du  porc,  de  la 
chèvre  t du  chien,  à l'usage  des  vélérinaires,  des  propriélaires  ruraux,  des  fermiers, 
des  ofüciers  de  cavalerie  et  de  loules  les  [«ersonnes  chargées  du  soin  des  animaux  do- 
mestiques, par  F.-A.  Gunthbr.  Traduit  de  l'allemand  sur  la  troisième  édition,  par 
P -J  Martin  médecin  vélériuaire,  ancien  élève  des  écoles  vélérinaires,  Paris.  i84d. 

. * O ‘ 6 fc- 


HAAS.  Mêmobiai,  du  miîdkcim  homobopathisth  , ou  Répertoire  alphabétique  de  trai- 
tements et  d’expérieneen  bomceopalhiques  pour  servir  de  guide  dans  I applicatioo 
dcrhomœopalliic  au  litdu  malade;  par  le  doc  leur  3 .-L.  U.*»;traduil  de  1 alle- 
mand. par  A.-J.-li.  JoiBDAK.  Pans  , i834 , i vol.  in-s4.  J tr. 

HAHNEMANIV  Exposition  o«  t.A  DociaiiiB  mbdicale  uosiikopaiiiiqos,  ou  Orgaoon  de 
Part  de  guérir;  par  S.  Uahsbmaüb  ; suivie  d’Op'i.scules  de  l’auteur,  comprenant  : 
10  ücs'formule»  en  medpcine  ; ao  Les  effets  du  calé  ; .r»  L.i  medeeiue  de  1 expé- 
rienie-  l-  Escnlape  dans  la  I.al  mce:  5o  Drgencedune  rélorme  en  niédeciiie; 
6o  VaLurde»  système»  en  médecin.-,  Conseils  à un  aspirant  au  doctorat;  Sol  rois 
méthodes  acnrédilées  de  traiter  les  maladies;  9“  L’allopathie;  100  Les  obstacles 
à la  certitude  et  à la  simpheité de  la  médecine  pratique  sont-ds  insurmnnlable» . 
1 10  La  belladone  . preservalif  de  la  scarlatine  ; traduit  de  1 allemand  sur  la  der- 
nière édiiion,  parle  dûcleiir  A.-J.-L.  Jodbdaiv,  membre  de  l’Academie  ro)  ale  de 
médecine.  Troisième  édition.  aiiRirientée  et  préiédèc  d une  nolice  sur  la  vie  . les 
travaux  et  la  doctriue  de  l’auteur;  par  le  docteur  Litow  hiMon.  Accompagnée  du 

portrait  de  Hahneniana , gravé  sur  acier.  Paris,  i815,  iii-8.  o fr. 


HAIÏNEMANN.  Doctrikk  btthaii’Rmbrt  homcbopavhiql'K  oks  ualadies  ciîROPnQOB»;  par 
‘ e docteur  s.  nAHSBMABx;  traduit  de  l’allemand  sur  la  dernière  édit  on  . par 
A -J.-L.  JooBDA»,  membre  de  l’Acad.  nat.  de  Médecine.  Deuxième édtlwn  entiè- 
rement refondue  et  considérablemeut  augm.  Paris,  i846,  .t  vol.  in-S.  aô  fr. 

C,llH  ,orond.  f.tilîou  -1  m raiilè  un  o.i.r»»»  non. ..Non  .suloinsnl  l’oulunr  A rorondu  |■|,!sloi.■o  de  cliS. 

, . Z'sT-Ls:  ...idicnonu  .tun,  cun,po»»i|  I»  prsnuoro.  cl  a ,u;r.,,,.u  .luul.l..  pour  choc.,,,  d ru,  le  uon, 

w"  dr/,  ",np.6mcs.  nu.»  cnco.c  il  H -ioulA  ,nb.Unrç.  uuu 

- porté  «uîourd  liui  a çunruAj|e-â*/J^ 


rtffi-rfeufr  iiiédicauirnlb  «loul  .-e  cumposah  I»  prrnMcrr,  et .»  pi  réipij  ' , . , i i . 

. ,f.ul6mc«  n...»  cncoïc  U H -ioulA  ,nb.Unrc.  uuUïclle.,  d.  »rlc  que  lu  uon, bru  l.u»l  de,  .1^- 

dlc»mu„r,  H,,tip«orVqur.  ,«  liouvu  poriù  «uiourd'bu,  à ,u,irü..l.-i.pl. 
nAnitIEMANBI.Ti.AiTi  DP.  UATIÈBB  hbd.calbpuhb,  ou  de  l’Action  homéopathique  des 
médicaments:  par  S.  Hah»«man«.  avec  des Taldes  proporironoelles de  1 influence 

qued'versescirLnstantesexcrcentsnreelleactjon;parC  Boessisc.^ 

de  l'allemand  par  A.-J.-L.  Joobdax.  Pans.  i834.3forls  vol.  in-8.  a4fi. 

Lr,  pioer..  que  tri.  cbsquu  inuH. 

• r »"  r„u,ll.leuu,qu'il  fau,féludicr.  r,r  ,i 

.«•  et  mipirh.iM*'.  . "l.-j./rtAdnlirHl  S«.  pr'mpîpr»  Kéu^iiriux,  c'«»i  dan*  U Mtjfiir*  pur*  rt  1» 

. Organvn  de  Turt  ‘ . n ^ olicalicti.  nraîiqnr  : rp.  irp.*  ouvrier,  formenl  donc  l’cn. 


couiptr  rriiddirnl  l 
sanre  de  caun*  e‘  ’ 
i’Rrptfiitwn  ou  0. 5- - 

Ihelrint  îles  matadiet  chroniéjun»  qu  il  fini»  ni  «■ 

annblrComplH,  théorique  t\  prutiqu^y  de  ^ 

foi  qui  fliuiiale  prodiiHioiiB.  coinim.idenl  rl«  ueH  jufif  q'»  «pr 

HARTMANN.  TtrÉBAriirTneB  no«.*OFATn.QeB  nus  mai-aoiiis  aicobs  et  de.s  maladies 
chroniques,  par  le  dncteur  Er.  Habimaks  , traHmt  de  1 allemand  sur  la  tromeme 
%!Hm^  nar  A-J-L.  Joübuam.  membre  de  1 Academie  natiomile  de  médeome 
Paris,  1847-1849,  a vol.  iti-8  (publiés  en  4 parties).  Pn.x  de  chaque  volume  : S I. . 

Le  deuxième  et  dernier  volume.  ® "• 


l’appiiculicjii  praliqiiR  : ^•pi*  trot»  < 
haiiict  paüsique  : l»  o'débritè  du  docicur  Ilalnicmatm,  la  bonne 
ré»  examen. 


matin  Petit  'TaAiTi  dk  uéBBCiNB  oréBAToiRK  et  Recueillie  formules  l’usage  de 
sages-femmes.  Deuxième  édition,  augmentée.  Paris,  iSô?,  in-i8,  «g.  a lr.  5o. 

H aÙfI'’.  MÉMOiae.  scR  t.’usm’.k  hes  pompes  dans  la  pratique  médicale  et  chirurgicale , 
par  le  docleiif professeur  à rnniversilé  de  r„ind.  Paris,  t836,  in-8.  3 fr.  5o. 


J. -B.  Biir.LiÀait,  ru»  de  V Ecole-de»Sâédeeine^ 
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HAUSSMANN.  Des  sdr;4Istarc8S  de  la  frabck,  du  blutage  el  du  rendement  des  farines 
et  de  la  composit’on  du  pain  de  mimition  ; par  Haossmann  , sous«intendant 

militaire.  Paris,  184^,  in-8de  76  pages.  a fr. 

HEIDENflAIN  el  EIIRENBEHO.  Expusitiost  ors uMthodbs hydbiatsiqdbs db  Pbibs- 
RiTz  dans  les  diverses  espères  de  maladies  ; considérées  en  elles -mêmes  et  compa- 
rées  avec  celles  de  U médecine  aMupatbiquej  par  les  docteurs  H.  HBiogsRAm  et 
H.  EHRF.rrnERO.  Paris,  184»,  in-»8  grand  papier.  5 fr.  5o. 

OEUVRES  COMl’LÈTES  D'HIPPÜGUATE , traduction  nouTcIle , avec  te  texte 
firecen  reffard^  cuUationné  sur  les  manuscrits  et  toute**  les  éditions;  accompagnée 
d’une  inltoduclion  « de  commentaires  médicaux,  de  variantes  et  de  notes  philologi- 
ques; suitied’une  table  générale  desmaîières,  par  R.  LiTXRé,  membre  derinstitnt  de 
France.  Paris,  185^-1849. — Cet  ouvrage  formera  environ  9 lorts  vol.  in«8,  de  700 
pages  chacun.  Prix  de  riiaipie  vol-  lofr. 

Il  a été  tiré  quelques  exemplaires  sur  jésus*vélin.  Prix  de  chaque  volume.  ao  fr* 

Les  6 'votumes  publiés  contiennent  : 

T.  I.  Préface  (16  pag.), — fntroduclion  (554  p.).— De  l’ancienne  médecine  (S3  pj. 
r.  II.  Avertissement  (56  pages), — Traité  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  (g3  pages). 

— Le  pronostic  {t 00  pages..  — Du  régime  dans  les  maladies  aiguës  (337  p3g®s).  — 
Des  épidémies,  livre  i®v  (190  pages). 

T.  III.  Avertissement  (46  pages  . — Des  épidémies,  livre  ni  (149  pages).— -Des  plaies 
de  tête  (uj  i pages), — De  rofficiue  du  médecin  (76  pages). — Des  fractures  (aa4  pages). 

T.  IV.  Des  iirticiiluUons  (3a7  pages).  — Le  moeblique  (68  pages).  — Aphorismes 
(i.5o  pages).  — Le  ^ermenl  (ao  pages).  — La  loi  (ao  pages-. 

T.  V.  De.s  épldcmies,  livre.s  ii,  iv,  v,  vi,  »ii  (469  pages).  — Des  humeurs  (55  page.s)* 

— Les  Prorrhétique^.  livre  i (71  pages),  — Prénotions  roaques  (i6i  pages). 

T.  VI.  De  Part  (28  pages).  — De  la  nature  de  Phomrne  (5i  pages).  — Du  régime 
salutaire  (a7  paKi*s).  — Di*s  vents  (29  page.s).  — De  l’usage  ile.s  liquide.s  (22  pages).  — 
Des  mo!a  lies  (68  pages).— Dc.s  alTcrtions  (67  pag.).— Des  lieux  dans  rhomine  (4o  pag.)* 

IIIPPOCUATE.  Aphorismes,  traduction  muivelleacec  le  texte  grec  en  regard^  colla- 
tiunncc  sur  les  mannscriUet  tontes  les  éditions  , précédés  d’un  argument  interpréta- 
tif; par  E.  Littré,  membre  de  l’Institut  de  France.  Paris,  1844,  gr.  in-i8.  3 fr. 
HOOGSOIV.  Traité  dks  uALAoitt.s  mes  Artrrbs  et  drs  Vbiitbs,  traduit  de  l’anglais 
avec  de>«  notes  par  G.  Brbschkt,  proiéssenr  à la  Faculté  de  Médecine  de  Paris* 
Paris.  1819,  2 vol.  in-8.  i5  fr. 


IIOEFKB.  NoMEircLATURB  et  CLASsiFic-ATioifS  CHIMIQUES,  suivics  d’iiD  Lexique  hislo* 
r;que  et  synunvniique  comprenant  les  noms  uiiciens , les  formules,  les  noms  nou* 
veaux,  le  nom  de  l'auteur  et  la  date  de  la  découverte  des  principaux  produits  de  I* 
chimie.  Paris,  1845,  i vol.  in-ia  avec  tableaux*  3 fr* 


Lu  uoiivfllr  imptiUinn  donn^<*  à de  la  cliimÎR  par  MM-  Thénard,  Gay-Lurtae,  Dumas,  ete-, 

FranRc!;  R<*rzéPus,  no  Suède* ; Mlt><'h«rliah.  If.  Rusu,  Lièbi^,  eto.,  sn  AUeiiiagne;  H.  Üavy,  Thoim^on,  Ure. 
Irratiain,  »*n  AiiKlotarre*,  e)ni  f |]|  p*n«Ki‘  à ,U.  lTne>tnr  qa’iin  o<ivr«B«  qui  rirait  rumuîlrfl  les  nou«•'ll«^  niélhode* 
de  muiK'nctalurn  rl  de  classincaiions  des  produifs  de  tn  cbioiie.  en  nièm'*  temps  que  les  iDoâiüraiiuns  intrO" 
dui(.*s  d-m»  le  iaiif;a‘.;e,  à ri*pui|uu  aulueile  un  livr>*  Tènlableuienl  ulile.  Lei  mivraKti  rst  dirieé  en  deux 

pallies:  /Vum«nc  lulura  tt  ftHuifiratintu.  (lelle  parité  esl  pse|ii*ulièrHtncul  diiBlinée  aux  persunnes  qui  eoiutueO* 
reiii  l’i-lnrie  ili*  la  elijuiie.  La  deusiètue  paiite,  i*«us  le  Ulre  de  LKX.1QCK,  rompmid  dens  aulanl  de  colonnes 
iK^rnu  of (iis/a,  /Vrmu(r«.in>//i*  (rncirn*,  iK^tn»  de*  auteurs  et  datés  de  l<i  ,U  uu»ért>:.  Lh  soin  apporté  à ente  p.irtie,  I* 
plu.i  itnpor(:i(i>eduiin-«,  le  fera  eouxiilier  aiei*  ar.ima;;e  par  toutes  le»  personnes  qui  s’oceupeoi  de  la  rbimie. 

HOFFBAUEB*  Méorcirb  i.égalc  belativb  acx  aliéttés,  aux  sourds-muets,  on  Icsloi^ 
appliquées  aux  désordres  de  l’intelligence;  }»»r  Hoffraubr;  traduit  de  l'ailem* 
par  CusuBLYRort , D.  M.  P*,avec  des  notes^  par  MM.  Ehquirol  et  (tard.  Paris» 
1827,  6 R* 


HOüDART.  Étcobs  historiques  et  critiques  sur  l.i  vie  et  la  Düctrirk  d’Hippocbatb  d 
sur  l’état  de  la  médecine  avant  lui  : par  le  docteui  Uoudart,  membre  de  l’Aca- 
démie royale  de  méd«‘cine.  édition  augmentée^  Paris  , *84o,  in-8-  7 IV 

Hl’HEnT-VALLKBOUX.  Mémoirk  sur  le  catarrhe  de  i.’oreïi.le  et  sur  la  surdité  qui 
en  est  U suite,  avec  l’indication  d*uii  nouveau  mode  de  traitement,  appuyé  d’obscr- 
valions  pratiques.  Deu^r/éme  édition  augmentée.  Paris,  1845,  in-8.  a fr.  5o. 


HÜFËLAND.  Traité  dk  la  halauib  scrofulbcsk;  par  G.-G.  IIüfbland,  médecin  du  rOi 
de  Prusse:  ouvrage  couronné  par  l’Académie  impériale  de»  Curieux  de  la  NatiirCt 
traduit  de  l’allemand,  accompagné  de  notes,  par  *1  .-B.  Bousquet,  D.  M.,  sui^* 
d’un  Mémoire  sur  les  scrofules  et  de  quelques  réflexions  sur  le  traitement  dn 
raneer,  par  M.  I2  baion  Larrry.  Paris,  1821,111-8,  fig.  ^ 


i.-6.  BiULLifian»  rue  de  t Ecole^-de-Mèdeemt , 17.  *7 

HüNTER.  OEüvhk»  cdhpi.ktks  db  ».  fdntp.b,  traHu'teü  «ie  l'anglais  sur  Tédition  de 
.) , PalmrT,  par  le  dacleur  G,  Bkhblot.  Paris  , i84^  , 4 vol.  in-8,  avec  atlas 
in-4  de  64  pianrlies.  4o  fr. 

CeJouvrapj*  comprrnd  : T.  I.  ViV  de  lliinhT;  I.eroriS  d«  chlrui-pie.  — T.  !f.  Traité  dc«  déni»,  ,m»c  m»l« 
par  Clu  Bell  et  J-  ; Tiahé  de  Ih  f>>  j bi<i.s , u:»to<é  par  le  d<>ctKiir  Th.  Kirord.  — T.  III.  Traité  du  »anp 

de  i'iul'lainmation  et  des  iiliiieM  par  ariu«K  à Tuii  : plilébili',  itnévriMueK.  — T’.  |V.  OI>»i'rvaiioti»  sur  certaine 
parliez  ü«- l'écüiir.mSe  aniiUHlc  ; M^tnbireü  d'anatomie  , de  phTaiologie  . d'anatomie  eoiuparée  et  de  roolopie  > 
aiin<ité5  par  U.  Owen. 

UÜNTKR.  'I’raitk  ob  la  syphilis,  par  J.  Honter,  traduit  de  l'anglais  par  G.  Riche- 
lot,  avec  de  iioinbreuse.s  annotations  par  le  dttcteur  Ph.  RicorH)  chirurgien  de 
Thospico  des  Vénériens.  ParÎH,  i8^5,  iii-8  de  700  pages.,  avec  9 planches.  9 Tr, 
Pdrttii  tcK  noinbrciüu’h  uddilinnü  aiouiées  par  M.  Illcord,  noun  cilerons  •culoiiietil  tes  plug  étendue»;  elle» 
traitent  de  : _ ^ 

L'inoc'ilrtiion  de  la  ^yplilli».  — Oiffl-rence  d’idenlilé  entre  la  blennorrha»ie  elle  cbanore.  — l’es  «fferiioni 
d«;»  le«tu'nln«  à lu  suîie  du  lu  blemiorrhapie.  — Ire  la  bletmorrh^fiie  rhe*  lu  fritiine.  — T)u  de  la 

Konorriiûe  K de  répid'dyiniie.  Des  ée<iuleitieiits  A l'étal  i'lironi>|ue.  — Ora  réirécisseiuenlK  de  rurèlre 
eiunme  efffl  de  ht  gouorth»T.  — He  la  t;ainért,»iion.  — Iter  boursier.  — l>c»  rnir^es  routes  de  Turèire.  — 
l)r«  fistules  iiriiuiiK.-.  — ll«t  l'iilcèrc  î-jphiliiitju-  printitU’  ei  du  rhailfre.  — Traîtemet.i  du  idtnucro,  de  son 
mode  de  pansfon-ut.  — f’u  pUyui‘»it.  — De>  iilcèrt  s pliap^déniquev  — t'es  Tégéutioii*  sypliîliiiqnes  — l’u 
billion  et  de  sou  iraîleinenl.  — Sur  les  airectioii!»  veuetienne»  de  la  gucpe.  — I)-*  la  Aypliilis  eouslllntluu- 
nelle.  — Sur  les  aeindrnis  tertiaires  el  secoiuiaires  de  la  syphilis  |)e«  éruptions  sypliililiquee,  de  leur» 
rorrues,  delfur»  Tiiriléù»  et  de  leur  traiteuieul . — Do  la  |.rophylazin  de  la  syphilis. 

JOBERT.  Traité  dr  chioorcib  pi.autiqük  , par  le  docteur  JonKtix  (de  Lamballe),  chr 
nirgi(*n  de  Piiôpilnl  Sainl-Loui»,  inemhre  de  rAcadêinie  nationale  de  médecine,  etc, 
Parb,  1849,  3 V.  ln-8.  cl  allas  tic  18  pl.  in-fol.*grav.  cl  color.  d'après  naliire.  5o  fr. 
I.es  succès  nhienu»  p.ir  M.  !«•  docteur  Joherl  dans  les  dlterse»  et  fframles  opérulîons  chlrurpîcules  qui  ré* 
c3»uient  raiilophi'lie  , t | particiiliéretufnl  d.in»  le  Iruilfmiuil  des  llsiules  «ésieo-Viij'tiialis , donnent  à cet 
uurrajre  uin*  Iré»  lt.iu'«  ifupiirliinre  i il  •‘«•flit  «loue  d indiquer  leH»njcis  qui  y sont  iraités.—  Des  ca»  qui  réclament 
rautoplaslir , de*  préparolions  auxquelles  il  couTiciii  de  Miuuicitrc  les  parties  iiilérossées  dao.»  l’opératiiiQ.  — 
l>e»  piirlie»  qui  doinnil  entrer  dan»  lu  composition  du  lambeau  c|  des  tiiMis  propres  à le  fariner.  Des  mé- 
Ihodcr.  amoplu-'liques.  — Application  pi  utique  , anloplasti'e  ciSt.ienne  , hiciair  et  de  r«ppareil  de  In  eision. — 
De  la  rhinoplaslie  nii  n-piifi»lion  du  iiec , de  la  répar.iliuii  de»  jiiuo»  , do  lu  liouflie  ( t>loi»atoplu»tiej.  — • De  la 
trachéopluMic  , de  la  tborucopl  islie.  — Auloplastii'  di  » moiibre.s  Mipérienis.  — Aul'ml  itslie  du  canal  intestinal 
et  dans  les  hernie»  --  .Atiioplaslie  de»  or^iaiieÿ  génitaux  de  rhoiiirue  ( lesltc'ole , Usiuic  iiiinaire  , périnée’.  ~ 
— Autopliislit!  des  orjtane» iténiiu-nritntireii  de  l.i  friuiue  , vice  de  conformation  de»  ;;rniides  et  petites  lèvres, 
oblitération  de  la  vulve  et  dn  taf^îti.  — Aniopla-lir  de  l'iirèlre  et  de  la  vessie  chez  la  ftiuuie;  fistules  vésico 
vaginales  , chapitre  iniporlani  qui  occupe  près  de  ADO  pages. 

Nouveau  Manuel  dr  M^DhCiNR  MOMURorATniQtrK , ou  RéRiimé  des  principaux 
eflets  des  médiéamenls  hoinn-opalliiques,  avec  indication  de»  observation»  clini- 
que», divisé  en  di  iix  parlie»  i*  Mallire  médicale;  a"  /Uperlaire  symplomatotogigue  et 
thèraprutiqaCy  par  liî  lioctcnr  G,  H.  G.  J*na.  Quatrième  édtlion  augmentée.  Paris, 
184s.  4 vol.  grand  in-ii.  i8  fr. 

JAHR.  NoDïF.t.LB  PH»  aB.corii»  kt  posologie  homobop*thiqiib  , ou  de  la  Préparation 
des  médicaments  hoiiiieopathiquee  et  de  l'administration  des  doses;  parG.-H.-G. 
Jahe.  Paris,  i84i,  in-ia.  Sfr. 

J AH  U.  Notices  Bi.ÉMRETAiams  sok  l’hoiiibopathie  et  la  manière  de  la  pratiquer, 
avec  quelques  uns  de»  eff'  ts  le»  plus  importauts  de  die  des  principanx  remèdes 
homâ'opathiques,  à l’usage  de  tous  le»  hommes  de  bonne  foi  qui  veulenlse  con- 
vaincre parde»  essai»  de  la  vérité  de  cette  doctrine,  par  G.-H.-G.  Jahe,  a»  édit., 
augmentée.  Pari»,  ilt44  , in-i8de  iSS  page».  j fr.  -5, 

Cet  ouvrage  comprend  : introduction.  — Oc  1 examen  du  malade.  — De  la  reclierciic 
do  raédieanieut.  — Oe  l’emploi  des  médicament.».  — Du  régime  à prescrire.  — Quelques 
effets  de  dix  des  principaux  médiraments  bomœopathlqucs  : 1“  aconit;  a”  arnica;  3»  arse- 
niciim;  4»  belladona;  5“  bryouia;  6"  c.Tmomilla  ; 7”  mercurius;  8“  Niix  vomica;  9»  pnlsa- 
tilla  ; I O®  snlfur. 

JAIIR.  Do  TaAiTEME.vr  bomusopaihiqu»  ou  ciioléba  , avec  l’indication  de»  moyens 
de  s’en  piéserver,  pouvant  «ervir  de  conseil  aux  familles  en  l’absence  du  méde- 
cin. Paris,  184.8,  I vol.  io-iï  de  lou  page.s.  1 f,..  jo. 

JOURDAN.  Phabmacop8b  oxivbbselle  , ou  Gonspeetns  des  pharmacopées  d'Amster- 
dam, Anvers,  Dublin,  Edimbourg.  Ferrare,  Genève,  Grèce,  Hambourg,  Lnndre.-,, 
OMcmbüuig  . t’arme,  .‘Ueyt  lg,  .Slrasbonig,  Turin.  WuiUbüurg  ; américaine,  au- 
tiicbicmic, îialavc,  belge,  danoise,  c.spagiude.  fiiilaiidaisc,  riauçaise.UaiiDvrienne, 
bessoisc,  polonaise , portugaise,  prus.sienne,  russe,  .»arde,  saxonne,  suédoise  et 
vvurleinbérgeoise  ; des  dispensaires  de  Brunswick , de  Fulde  , de  la  Lippe  et  du 
Palatinat;  de»  pharmacopée»  militaire»  de  Uaiiemarek  . de  France,  de  Prusse  et 
de  W iir  tïbouig;de»  furninlaire.»  et  pharmacopées  d’Amroon  , Aiignslin,  fierai, 
Bories,  Brera,  Bingiialelii , Cadet  de  Gassicourt,  Gotlcieau,  Cox.  Ellis,  Foy, 
Giordano  , Guiboiirt,  Hufelaod  , Mageudic,  Phœbns,  Piderit,  Pierquin , Radins, 
Ratier,  Saunder»,  Schubarth,  Sainte-Marie,  Soubeiran,  Spielmann,  Swediaor, 
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Taddei  et  Vao*Mons;  ouvraj^e  contenant  les  caractères  essentiels  et  la  synonymie 
de  toutes  les  subAtauces  citées  dans  ce»  recueils,  avec  rindicalion  , à chaque  pré- 
paration « de  ceux  qui  l‘onl  adoptée,  des  procédés  divers  recommandés  pour 
l'exécution  des  variantes  quelle  pré-ente  dans  les  diü’éreots  romiuiaires,  de» 
noms  officinaux  sous  lesquels  ou  la  désigne  dan**  divers  )>ays,  et  des  doses  aux** 
quelles  on  Tadministre  : par  A.-J  «L.  Jouboan,  membre  de  l'Académie  royale 
de  Médecine.  Uettxième  édition  trUièrement  refondue  et  coosidérablement  aug- 
mentée, et  précédée  de  Tableaujo  présentant  la  concordance  des  divers  poids  médici- 
nano)  de  l’Europe  entre  eux  et  avec  le  système  dècirnal,  Paris,  i84<>,  a forts  volumes 
in-dde  chacun  près  de  Muo  pages  , à deux  colonnes.  a5  fr. 

JOUUDAN.  DiCTiomiAiRB  baisonnb,  éTVMOLOGiQOB, symouvmiqü»  kt  volvgloitk  des 
termes  usités  dans  lesscdi  nces  naturelles;  compreirint  l'anatomie,  l'hLstoire  natu* 
relie  et  la  |)bysiol"gie  generales  ; l'astronomie,  la  hotaniqne  , la  chimie , la  geugra* 
phie  physique  , la  géologie  , la  minéralogie  , la  physique  , la  zoologie , etc.;  par 
A.-J.-L.  JocBOA»,  membre  de  l'Académie  royaiede  Médecine.  Paris,  i834.  a forts 
vol.  in>8.  à deux  colonnes.  i8  fr. 


L«  goûl  drkBcirucv»  oaiiirrlleii  e«t  (;éuéraipmeDi  rèpuodu  aujourd'hui,  qu'il  y avail  uii«  vériuMe  iiéceioU» 
d*  luifhi'K  ù U purt^o  du  |mtilir  in»»iri(il,  uit  Diriiuiiuaire  de»  irnue»  que  l^»«av»nU  euiploi«nl>  en  indiquant  leur 
«lycnoIoKtK , (sur  «vitonymie  Sunt  lt4  litnguêt  gr$e^u»^  alltinandt,  anglattê  «(  Uu/tenne,  acceptioD* 

diverse»  et  partîculièremou»  le*qiiel|e»  iU  oui  été  employé»  d.in«  tel»  ou  tel»  üuleur».  C'e^l  eo  cooMillam  lou»  le* 
Iraviitx  rntreprU  en  liî»loir«  nitlureiie  depui»4o  année»,  que  M.  Jourdau  e»l  parvenu  à fMire  un  livre  iiéee»»aire 
à tonie»  le»  peiKunne»  qui  ae  livreoi  à l'ètudu  de»  acienuea  naturelle»  , il  »era  auriout  indibpeuseble  à loule»  cellé* 
qui  cnn»ullenl  de»  on«raj;e»  reril»  en  taiipue  étrangère  , ptiisqu’elira  y Iruuferont  réuni*  non  Seulemenl  plu»  de 
dix-huit  mitU  «n'd»,  dont  rcc»  uti»  OBOX  TiBBS  SI  »a  TXooTitNT  sticobs  oasa  aocDii  cLowttna,  mai»  encore  oo« 
tua»at  iiiipoHaule  dVxemplea. 

JOURNAL  HEBDOMADAIRE  DE  MÉDECINE,  par  MM.  Ahdrai.,  BtAKum^BouiLLADD, 
CAzrnAVB,  Dalmas.  Littré,  Rcyraud  , H.  lloYKK>Coi.LAau.  Octobre  i8t8  à sep- 
tembre i83o.|Gollèctioa  complète,  io4  nurnén>s  ou  8 fort  vol.  iu'8,  fig. 
JOURNAL  UNIVERSEL  HEBDOMADAIRE  DE  AIÊDEGINE  ET  DE  CHIRURGIE 
PRATIQUES  CT  osH  institution-^  yéDiCACss  , par  M M.  Anoral  , Bbrir  , Bi-issbau 
Bouillaud,  Cappb,  Dbvkroie,  Donné,  Hbrvrz  de  Chéooin  , Jolly  , MiiuERt 
Montadlt  , Roche  , Sansob  , Vidal  (ob  Cassis),  octobre  i83o  à décembre  i833* 
Collection  complète,  lyonuiuéros  formant  i3  forts  vol.  in-8,  fig.  5o  fr* 

RIÉNER.  Spécibs  général  et  icoNOCBAruis  des  coq(jillk.s  vivantes  , publiées  par 
monographies,  compeenaot  la  collectiondii  muséum  d'Uistoire  Naturelle  de  Parip» 
lacolleciion  Lamarck,  celle  de  M.  B.  Uelessert , et  les  découvertes  les  plus  ré- 
centes des  voyageurs;  par  L.-C,  Kiéner  , conservateur  des  Collections  du  prince 
Massénaetde  celles  du  Muséum  d'Uistoire  Naturelle  de  Paris. 

Chaque  livraison  est  composée  de  six  planches  gravées,  coloriées  avec  le  plu** 
grand  soin  , et  du  texte  desertpiif  Formant  une  feuille  et  demie  d’impression. 
L'ouvrage  se  composera  d'environ  i5o  à aoo livraisons,  publiées  de  mois  en  moiS’ 
Les  livraisons  i à ia8  sont  en  vente.  Prix  de  chaque  : 

Gr^nd  in-8,  papier  raisin  superlin  satiné,  figures  coloriées,  6 

Grand  in*4>  papier  vélin  satiné,  figures  coloriées,  lafr* 

LACHAPELLE.  pRATiQUB  dbs  ACGoucnBURNTs,ou  Mémoires  et  observations  choisies  sur 
les  points  les  plus  importants  de  l'art;par  Mme  Lachapellb,  sage-femme  en  cbefdc 
la  Maison  d'acc  ouchements  de  Paris,  publiés  par  A.  Ddgès,  son  neveu,  professeur 
d'accouchements  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier,  avec  une  Notice  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  Madame  Lachapkllk,  par  le  docteur  Chaussikr.  Paris  > 
i8a5. 3 vol.  in-8.  ao  fr* 


LAENNEC.  Traité  db  l'auscultation  médiate  et  des  maladies  des  poumons  et  du 
cœur,  ;iar  R.  Th.  Labnnbc,  profes'‘eur  de  clinique  médicale  à la  Facu'té  de  méde- 
cine de  Paris  ; qualnème  é'Ution,  avec  des  additions  par  G.  Andral,  professeur  fl® 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  i836,  3 vol.  in-8,  avec  lo  planches. 


LAFITTE.  Symptomatologie  homoeopathique,  ou  tableau  synoptique  de  toute  la 
lière  pure,  à l'aide  duquel  se  trouve  immédiatement  tout  symptôme  ou  groupe  a 
symptômes  cherché;  par  P. -J.  Lamtte  , Paiis  , 1844,  i vol.  in-4  de  près  d® 
lOüO  pages.  35  U» 


LAMARCK.  Philosopiuk  zoologiqüb,  ou  Exposition  desconsidérations  relatives  àl  Ij*^ 
toire  naturelle  des  animaux,  à ladiversitéde  leur  organisation  et  des  facultés  qfl  * ^ 
en  obtiennent , aux  catist  s physiques  qui  mainliennent  »*n  eux  la  vie  et  donne 
lieu  aux  mouvements  qu’ils  exécutent;  enfin  à celles  qui  produisent,  les  “^'‘4 
sentiment,  et  les  autres  l'intelligence  de  ceux  qui  en  sont  doués;  par 
Lama RCK. DsiLYu’émc  Pari»,  i83o,  a vol. in-8.  * 
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LA.MARCK  Hktiiiriî  MâTiJUKH.KKf.»  4kim»ux  s.ss  runTiiBBKS,  présentant  les  caractère» 
eénéraux  et  parlicnliers  de  ce»  animaux  , leur  distrUn.tion,  cnr»  classes,  leurs 
Lniille»,  leurs  genres  et  la  citation  synonjmiqnc  de»  pmicipalcs  especes  qui  s y 
rapportent-  par  J.-li.-P -A.  de  L*M»acK.  memiirc  de  1 Institut,  professeur  au 
Mnréum  d’Hisloire  Naturelle.  Oeuxiéme  édition,  revue  et  augmentée  des  laits  nou- 
veaux dont  la  science  s'est  enrichie  jnsqn’ii  ce  iour;  par  M. G. -P.  UejiBXïEset 
H.  Mitas  Edwabos.  Palis,  iSSS.-iSi.i.  1 1 forts  vol. m-8.  Prix  de  chaque  i 8 fr. 

CM  OU, ns.  r.l  ai,lnl,u<-  .i.é  I T.  I.  7«l,»Sorlifl. . Ir,f.uoire.  ; T.  tl  i T.  Ht  , Barffair.,  , 

T«»U'.r.,  efr..  0rs»».5ul,™  S..  t<..«rl..  |T.  IV,  1 T.  V,  aro.limVf.  , Cru.larf. , .tsniliS.. , Cimp.S.i. 

T.  VI  VII,  VIU.  ÏX,  X,  XI,  Bttloire  dr»  iloUm^uet. 

Dans  cette  nouvelle  ctlition  M.  Desii.vves  s'est  chargé  de  revoir  et  de  compléter  l’/ntro- 
duction  yjlùtoire  des  ilollusgnes  et  des  Coquilles;  M.  MitiiE  EmVARns,  les  Infusoires, 
les  PolvUrr,  les  ZoopAyter,  l'organisation  des  Insectes,  les  Archmdes , les  Crustacés, 
la  Annélides,\e%  Ctrrhipidesi'M.V.  ünsnsims , les  l{adimres,la  Echtnodermes  et  les 
Norpmahs  (de  Berlin),  les /'era,  etc.  , vi,t  -os  ■ 

Les  nombreuses  déconvertes  des  voyageurs,  les  travaux  originaux  de  MM.  M ilne  Edwards 
et  Deshayes,  ont  rendn  les  additions  tellement  importantes  , que  l'onvrage  de  Lamarck  a 
nbis  nue  doublé  dans  plusieurs  parties,  principalement  dans  l'IlrsToiEK  des  jioli.usqdes  , 
et  nous  ne  craignons  pas  de  présenter  cette  deuxième  édition  comme  un  ouvrage  nouveau  , 
devenu  de  première  nécessité  pour  tonte  personne  qui  veut  étudier  avec  succès  les  sciences 
natnrelles  en  général,  et  en  parliculier,  celle  des  animaux  inférieurs. 

LAUTH  DtJ  BÉCAmsME  par  lbqoiii.  cks  matiébiis  alimektaibes  parcourent  leur  trajet 
de  la' bouche  à l’anus.  parE.-A.  Lacth,  professeur  delà  Faculté  de  Medecme  de 
Strashourg.  i835.  In-4-  ^ 

LAMOTTE  CataisOgou  dks  pi.AnTKS  vASCOLAiaKS  »k  l’eohopb  ceîsthalb  , compre- 
nantla  Franoc,  la  Siii-se,  rA-llemagne , par  Martial  Lamollc.  Paris,  1847,  ''>-S  de 
io4  pages , pclil-texle  à deux  colonnes.  2 fr.  .'io. 

Ce  catuloeue  focilil.ro  lus  èchong.s  entre  l.s  lioianisles  et  leur  évitera  les  longues  lésles  de 
nlonles  de  leurs  dèsideralo  .1  des  plunles  qu’ils  peuvent  offrir  — Il  st-rviro  de  coUogue  d lier- 
hier  de  table  pour  des  ouvrages  sur  les  plaoles  de  Fiaiife  el  d Allemagne  ; il  sera  d une  grande 
aliliié  pour  recevoir  des  noies  de  géugrapllie  bulaaique  , peur  signaler  les  especes  qui  composent 
les  Heurs  des  localiles  circoiiscriles,  pour  désigner  les  p «mes  miles  et  nidiislnelles  , les  plantes 
médicinales  les  espèces  ariiemenUdes.  pour  rompurcr  la  végeialion  arbwesccule  a celle  qui  est 
herbacée,  les  rapports  numérique»  des  gemes  . des  espèces,  etc. 

LABREY.  CuxiquBCBiauBoiCAiK  exercée  particulièrement  dans  Icscamps  et  les  hôpi- 
taux militaires  , depuis  lyqa  jusqu’en  i836,  par  le  baron  U.-J.  Larrby,  membre 
de  l’Institut  de  France  et  il’ Egypte,  membre  du  conseil  de  .santé  des  armées,  etc. 
Paris,  iS3o-iH56,  5 vol.  in-8,  a'vec  atlas  de  4y  planches.  4o  fr. 

LADVERGNE  Lks  fobçats  ooBsinéaÉs  sous  i.b  rapport  phtsiocooiqür  , mobai,  ri 
IISTRCCKCTOBI.,  observéV  au  bagne  de  Toulon  ; par  U.  Udvrbc.i,r  médecin  en  chef 
de  la  marine  el  de  l'hôpilal  du  bagne  de  lonlon.  Pan»  ,1841.  In-8.  y fr. 

C.1  ouvraa.  r,l  di.bé  ...  nrurdiHpilrr..  qui  romprcurnl.  f Plm-.,»log!«  .•  ph,riog,.,.m.mi.  d»  for,l,l.-2v  j,„, 
meurlr  m-  énidr.  oio.al»,  .or  elle  clsss.  d.  f.-cols.  - .S*  ■<  bo,.s.  nd.r.rur.:  dr  . ..odcic.  _ 4.  D.. 

d!rt“r,..".  cl«.srs  d'.o.s»in.  H d.  leur  psjcUologir.  - S”  Hu  roi,  d.s  Ri  aod.  .1  de,  pH.I,  voleur.,  m.rur,  ao 
baciie  — 6’ l'’aus..,irr.,  tius  luomiayciir.,  rr.iqais  l.lln-..—  /'  Un  forçai,  comj.mnr.,  pour  viol.- 8 ocgidalion 
d«  b,RU.s  réBl.iu.m  iméri.„r.  - »•  SUlidlqu.  des  b.R...s  d.  Frauc.  Ia-«  b.gn.,  «ml-lU  nrc«s.,r.,  î 

LADVERGNE  üe  i.’aoümi«  bt  db  la  mobt  dans  l s différentes  classes  de  la  sociélé  , 
considérées  sons  les  rapports  luimaiiitaires,  philosophiques  et  religieux,  parle  doc- 
teur H.  Lauvercrb.  Pans,  i84a.  2 vol. in-8.  ta  fr. 

LAWRENCE  Tbaitb  pratique  sur  lk»  MALAtriRS  DES  YEUX, ou  Leçons Oonnées  à i’inür- 
roerie  «phdialmiqtie  de  Londres  sur  l’anatomie  . la  phy.»io!ogie  et  la  pathologie  de 
l’œil  ; par  Lawrrxcb,  chirurgien  en  chef  de  cet  hôpital,  membre  du  college  royal 
des  chirurgiens  de  Londres  ; traduit  de  I anglais  avec  des  notes , et  suivi  d’un 
Précis  or  l’abatohir  pathoiogiqüb  or  L OiiLtparC.  BiuLARn,  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris,  etc.  Paris,  i83o.  in-8.  7 fr. 

LEBERT  PnïsiOLOoiB  patholocique,  on  Reiherches cliniques,  expérimentales  et  mi- 
croseopiques  sur  riiiflwmination  , la  tiibereiilisalion,  les  tumeurs,  la  formation  du 
cal  etc.,  par  le  docteur  II.  Lf.bbrt,  membre  de  plusieurs  sociétés  savante...  Paris, 
1845,  2 vol,  iii-8.  avec  atlas  de  22  Pl.inches  gravées. 


2Ô  fr. 

-i»"*  b.u..i.»  «.gau... i,. 

n.Uon.  div.L.  .1  Ir?  luodiliMiio".  qm  Im  i'nprim.n,  U-,  dilfér..,!..  pari,.,  _dn„,  l.,q,..ll„  o,,  Polo,.,,.. 
- 11.0.  la  u.iivli...  pari,-,,  il  .xauilo.  la  , il  lail  1.,  fararl.r..  g.,„..,aox  . 

.1  dit  uotl.  .01,1  b-«  prlD.lpaux  phàoomlMIr.  q„  .11.  pt.r.HI.  «ulranl  VOI,  .lag..  - Pan.  la  (r.mb...  p„r(,r. 
fono.  pr..qu.  .n  «olivr  I.  ..."Ud  .olmu.,  .oui  cou., gn...  !..  ..-ck.r.b..  .ur  !..  Tim.y.,  ,u.  I .nul.ur  divi.. 
.O  d.ux  grand.a  claeva . ..Ion  I.»  tl«o.  qui  1.»  .on.inu.nl  : l»  tiommmorphu.  lor.qu'il.  no  .oui  qu.  I.  dév. . 
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loppetnent  local  d'un  ^l«^  «l^incnis  qui  fïis:cnt  normalciuem  dans  l’org:nn^uIt- . ^vil  à IVlat  permanent,  w>ii 
p«mtlaiil  la  période  eiabryomjHire  j 3“  hétérontorpUt$y  lorsqu’oii  ne  le»  reurontte  point  dan»  rétat  oormat , et 
qti'iU  .«otil  de  roriii  ilioii  tout  à Tail  i>un\ell«,  J(  iriiiiK  «rime  in.iiiiérc  purliciiltère  H are''  dct.-iii.»  <le  la  nature 
et  de  la  bliuciut**  du  cancer  : rV»l  reriaineuicin  là  un  il<  » '■uiet»  qui  ataiciii  !e  plu»  bonin  d't-ire  clui-idi*». 

L'uuviagr  Chl  leriiiiné  pur  quatre  Mémoire»  : i**  «ur  la  foru>ult»n  du  eat  ( 3"  «ur  /r«  //rvdurtnms  ve<^etol*t 
l’on  reni'Ontie  d<irt«  la  (signe;  i*  *<ir  (a.v  h^tiut>^ut-i  du  foir  rii-n/*«pim»iit  sc/unorofiiei  ; 4"  »ur  lu  (lieons  <‘el(u(<iir« 
e(  ta  fonuallo»  dtt  parties  éléiutniairet  çut  cunalilueni  nu«  orgon>s  à <’«!«(  nar«  ol  ri  à l*eta1  pulhoioi:i({''e. 

LBBERT,  Teaiié  pbatique  dE' maladies  ^CftapULBcsES  et  tl-bebcdiecses,  ou  Herher- 
cIk'S  anal  uniques,  jmÜmlo^iqueH  et  lht*ra(»euliques  stir  ie.s  MTolula,  les  inbenuies 
exleines  el  la  ^*hlliisie,  |»hi  le  tloeleui*  JJ.  Lebrut.  Ouvrage  couronne  par  l*  Académie 
nafionato  de  mcdccim,  J^aiîs,  i849»  ' vol.  iii-8.  ^ fr, 

LEG/VNU.  Cours  or  pitarmacib,  Leçons  proIVsaêes  à l’Ecole  de  pharmacie,  parL.-R. 
Lkcarm.  profoscur  à rEooJe  de  piiarmacie,  membre  de  l’Academie  royale  de  Méde- 
cine, et  du  Conseil  de  salubnié.  Paris,  1842,  3 vol.  in-8.  fr. 

roiwidrrê  voitimr  un  excellent  Traité  da  phariuaria  prufn^ufl.  cet  ouvrage  e»t  dîviré  en  »ix  puiiieh  qui  coin- 
preniieiil  : i*  de  lu  récolte  de»  matiLri  » inédiramenteu»es  ittorganiqu<-.t  et  organique»  « du  iiiade  de  déveiop* 
peinent  de»  W-gètstiix  , de  leur  cimipopilîmi , de»  prupriélê.» , de  leur»  prîimipr»  coii>*iiuaiil-< , elo.  ; description» 
de»  upc  utioiis  pruiiqure»  «ii  piiarmacie.  trllr»  que  la  division , U «oluiiun  . la  et  IVvHporalion  ; 

4”  applicBliuii  de»  luaiiipulatiuu»  a la  prépai  aiîiin  , à rcxirneiimt  et  à la  di*po^iliun  d>  » lllHdic{|lile|ll^  les  plu» 
in)|juriaiii<»  H le»  plu»  cnrietix  , etc.  : 5 exutneu  de»  procédé»  à I aide  desquel»  ou  peut  déiemiiiier  L>  pureié  de» 
luaiicie»  luédiraiiii'iiieurei.  du  nonimeroe  , etc;  ü*  rxpueè  d*»  moyens  de  cuu»ervalinu  des  iiiuliêrr»  uiédica 
meuieui>«»  iiiiiieruUs,  de»  piaule»  et  de  leur»  orgauts,  des  animaux  viTaiil»  ou  mort»  et  des  paitiru  d’ani 
maux,  etc. 

LEBLANC  KT TROUSSEAU.  Akatouik  cbiborgicalii  des  fbircipadx  ariuacx  dohhsti- 
QUEs,  ou  Itecueilde  5o  planches  représenlaDt:  i'  l'anatoraie  des  régions  duchcvâl, 
du  bu  U r,  du  moulon.  clc.,  sur  lesquelles  on  pratique  les  opéra  lions  les  plus  graves; 
3"  les  divers  états  des  dents  du  cheval,  du  biciif,  du  moulon,  du  chien,  indiquant 
l’âge  deoes  animaux  ; 3"  les  iiistriiiiienls  de  chirurgie  vétérinaire  ; un  texte  ex- 
plicallt;  par  U.  LeHLAnc,  médecin  vétérinaire,  aucieo  répétiteur  à l’École  royale 
vétérinaire  d’AlIbrl , et  A.  Tbocs.skao,  professeur  a la  Kaculle  de  Paris,  Atlas 
pour  servir  de  suite  et  de  complément  au  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie 
vétérinaires  ; par  M.Hubtesl  d’Aebovau  Paria,  1828,  grand  in-fol.,  composé  dc.îo 
planches  gravées  et  coloriées  avec  soin.  fr, 

(Àet»tLi«  e»l  dei»iné  pnrCbaxal,  »Uf  de»  piécr-a  anaiurniqup»  originale»,  et  gravé  par  Amitr.  Tardieu. 
LEGIEUX,  BTC.  MéDECinn  legale.  GoiütidétaLtoni*  sur  l'infanticide,  sur  la  manière  de 
procéder  a l’ouverture  de»  cadavres,  spécialement  dans  le  cas  de  visites  judiciai- 
res . sur  les  érosion»  et  perforations  de  l’e.stomac,  l’ecchymose  , la  sugillatiou , la 
contusion, la  meurtrissure;  par  MM.  L£ciEux,riEnAfio,  Laisr^,  Rirdx.  docteurs  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  1819.  iu-8.  4 iV.  5o. 

LRCOQ.  Élbmkrts  de  gkocsaphib  physique  Et  ob  MéTÉOROLociit.  ouRésuiiié  des  notions 
acquise»  sur  les  grand»  phénomènes  et  les  grandes  loi»  de  la  nature  , servant  d’in- 
troduction à l’étu'le  de  la  géologie  ; par  11.  Lkcoq,  prole.sseur  d’Uhiioire  naiurelle 
à Clermont-Ferrand.  Paris,  t836.  1 tort  vol.  in*tS,avec4  planches  gravées-  9 fr. 
LEGOQ.  Élburictsür  Cbolooib  et  o'IIydbogbaphie.  ou  Késmné  des  notions  acquise" 
sur  les  grande!  lois  de  la  nature . faisant  suite  et  servant  de  complriiienl  an.Y  Éié- 
menls  de  gcognipliic  physique  et  de  meléiéologie , par  H.  Lbcoq.  Paris,  j8o8, 
a forts  volumes  in-8.  avec  VIII  plaitches  gravêe.s.  i5fr. 

LEGOQ  BX  JülléLET.  DiCTIOBMAIBE  BAI.‘40KPuîof:»TERMRS  1>K  BoTABIQUB  RT  DES  PAMILLt» 
hatubellbs,  cunlenaatl'ciymologic  et  la  description  détaillée  de  tous  les  organes  . 
leur  synonymie  et  la  défiuilion  des  adjectifs  qui  servent  à ie.s  décrire  : suivi  d’no 
vocabulaire  des  termes  grecs  et  latins  tes  plus  génêr.ilement  employés  dans  1^ 
Glo.ssülügie  botanique;  par  11.  Lfxoq.  et  J . Juillet.  Paris,  i 83 1,  1 V.  in-8.  y IV. 

L**»  rliangruirat»  introduit» ftaii»  le  iHU^'apr  par  l«>»  progrù»  qu  a faii»  li  l>olani«|uv  ir»iitf  bii"- 

randaicnl  ti**crM.air«  uii  nouveau  iliuliuniiairR  ri  c’e»l  pour  répondre  à ce  besoin  que  MM.  Lccoi]  ri  JuilU'l 
«nireprikceJui'ci. 

LËLUT.  Qu’bst-cb  qcb  la  PiiRéiiOLüGiK  ? ou  Essai  sur  la  signification  et  ta  valeur  de.- 
Systèmes  de  Psychologie  en  général , et  de  celui  de  Gall  en  particulier , paf 
F.  LElci,  médecin  de  Phospicc  de  la  Salpêtrière.  Pari-,  i8.38,  in-8.  7 f‘- 

lÆLUT.  Db  l'oBGANB  PBRir^OLOCIQUK  DELA  DBATRUCTtOR  CIÎB2  LES  Afln.'Al'X,  OU  ExaineU 
de  celle  queslion  ;Lps  animaux  CHrna.*<sieis  ou  féron  s oni-t!s,  à l’endroit  des  tmiipe.^iï 
le  cerveau  et  par  suite  le  crâne  plus  large  proporlinniielli-inent  a sa  ioiigiieiir  que  oe 
Pont  les  animaux  d'une  nature  opposée,  par  P\Lbi.ut.  Pans,  i8.>8,  in-8,  üg.  a fr.  Su. 
LÉLliT.  L’Amülettb  DE  Pascal  , pour  servir  à Pliistoire  de»  hutlurinulioii...  par  1*^ 
docteur  F Lelut  Paris,  184(1  .in-8.  d h'* 

Ctt  ouvrait^  fixiTa  loul  à lu  roi»  l'aMi-iiiidii  tic»  mudrcin»  r(  drv  plii(i>»opbe» : l’atilrur  »uii  Pascal  dans  muif* 
le»  phafR»  de  wi  vie,  la  précocité  de  Km  jernir  , >.a  première  maladie,  «ta  nature  tirrvi-ii»c  et  niéUiucoliq"®’. 
»e»  rri»yancH»  aux  miracles  et  à Ix  di.ibleiic.  riii-ioiic  de  raccidciit  du  pont  de  Xeuilly,  et  liallueiiiatii»'**'  H.'*' 
PU  »ojil  la  suite.  Pas«-*al  coaiposc  /«*  Prae/nc-ofea,  Ic.s  P«nteei  se»  rel.iljcu»  dan»  le  ii.uikIp,  >a  deruièrtt  lualtd*'' 
sa  mnii  et  son  atttopt>ii*.  M.  Léiut  » rattaché  à r/lmul»((e  PoornH  liiiuoire  de»  ballucinaiioiis  de 
iioaitup»  célèbres,  telles  que  la  vision  de  l'abbé  de  Brivnne,  le  pinbe  de  feu  de  Benvenulo  Ceilini  . i’abî**** 
tuii|ioaire  de  t’abbi  J.-J.  Boileau,  elo. 


J.-b. BAiLLiàRB,  rued9  l*1Ëeole‘de*Médeeine , 17. 
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LEMONNlEB.Paor.aAMUKDR  l'rrskkmhrmrnt  db  l'histoirb  ivATrRBLLKdans  les  co!Iég<^s^ 
adopté  par  le  conseil  rojal  de  l'instruclion  publ'qiie^  di.spo>é  en  49  tableaux  uié- 
thudiques;  ParC.  LBUO««iitR,}'rüfesM'ur  d hist.  naluicllcau  collège  liullin. 'TrojAtème 
édition,  Paris,  i84o,  in-4.  cartonné,  fig.  noires,  10  fr. 

LEROY.  Exposé  ors  oitbhs  procédés  employés  ausqd'a  ce  jour  pocb  cuérir  de  la  pibhrc 
SARS  AToia  becodks  A L*oPÊRATiON  OK  LA  taillb;  par  J . Lbroy,  d*Ktiolles , docteur  en 
chirurgie  de  la  Faculté  de  Paris  , etc.  Paris,  i8a5.  îo-8.  avec  5 planches.  4 
LEROY.  liiSTOïKB  OB  LA  LiinoTBiTiB.  |iiécfdéi'  de  réflexions  sur  la  dissolution  des  cal- 
culs urinaires,  par  J.  Lhboy  o'Éiiollrs.  Paris,  iSSp,  lîg.  3 Ir.  5o. 

LEROY.  tJaoLOGiK.  Traité  (Icîi  angusties,  ou  Rctréci'-semetils  de  Purèlre  et  de  leur 
Iraileiiu  nl  rationnel,  par  J.  liBaov  d’Exiolles.  Pari»;,  1845. — Tn-8de  4^8  pages  arec 
107  ligures  intercalées  dans  le  texte  et  5 phinclus  lithographiées.  7 fr. 

LEROY.  Recueil  de  lettres  bt  mémoires  adressés  à PAeadémic  des  sciences  pendant 
le-i  annéi  s i84a  et  i843;  Paris»  iS44>  >"  8.  5 fV, 

LEROY,  Médecirk  maternelle  , ou  i‘Art  d*èlever  et  de  conserver  les  enfaols;  par 
Alphonse  Leboy,  professeur  de  la  Facultëde  Médecine  de  Paris.  Seconde  édition. 
Paris,  18S0.  în-6.  ^ 6 fr. 

LESSON.  Species  j>bs  maumipébes  bimanes  cl  qiiadnmianes,  suivi  d’uii  Mémoire  sur 
les  Oryclén»pcs,par  R.P.  Lssaoii , professeur  à i'hôpilat  de  la  marine  du  portde 
Rm  hetorl,  etc.  Paris,  j84o,  in-8.  5 IV. 

LESSON.  Nouveau  xablbai:  du  Ricwn  abimal,  Mammifères,  Paris,  i84a,  in-8.  5 fr. 

LEURET.  Anatomie  cümpabée  ou  sv.sTàits  nerveux  considéré  dans  ses  rapports  av^c 
l’intelligence,  comprenant  la  description  de  l'encéphale  et  de  la  moelle  rachidienne, 
des  recherches  sur  te  développement,  le  volume,  le  [)oids,  la  siructurede  ces  organeh, 
chez  rhomme  et  les  animaux  vertébrés;  l’histoire  du  système  ganglionnaire  dt-s  ani- 
maux articulés  et  des  mollusques;  et  l’expose  de  la  relation  gradm  ile  qui  existe  entre  la 
ücrfectiüii  progressive  de  ces  centres  nerveux  et  Félat  des  facultés  instiuetive.s,  iniel- 
(ectuelles  et  morales,  par  Fb.  Lbübrt,  médecin  de  l'hospice  de  Bicêlre,  Paris  , 
1839-1847,  a Yol.  in-8,  et  allas  de  33  planches  in-fol.,  dessinées  d’après  nature  et 
gravées  avec  le  pins  grand  soin. 

Ce  bel  ouvrage  sera  publié  en  4 livraisons  composées  chacune  d*un  deirii-vohmre 
de  texte  et  d’un  cahier  de 8 planches  in-folio-  Les  livraisons  1 et  s sont  en  mnte. 

Prix  de  chaque  livraison,  ligures  noires  *.  5a  Rs. — Figures  coloriées  : t ; fr. 

LEURET.  Du  TRAiTEiiBNT  MORAL  UR  LA  FOLIE,  pdf  P.  Leubbt,  luédccln  en  chef  de 

l’hospice  de  Blcètrc.  Parisj  i84u,  iu-8,  Ü /V, 

LEVY, Traité  d’hygiène  publique  et  privée;  par  le  docteur  Michel  Lbvt,  médecin  en 
chef,  professeur  d’hygiène  et  de  médecine  legale  à riiopilal  militaire  de  perfeclioniic- 
raem  du  Val-de-Gràce.  Paris,  1844-1845,  1 vol.  iu-8  de  chacun  700  page5.  i5  fr. 


LIÊBIG.  Manuel  pour  l'analyss  dbs  scB^TANt:KS  organiques,  par  G.  Liébig,  professeur 
ie  cliimie  à l’oniversilé  de-  Giessen  ; traduit  de  rallemand  par  A. Jourdan,  suivi 
de  PKxamen  critique  des  procédés  et  des  ré.-uilats  de  Panalyse  élémentaire 
des  corps  organisés,  parF.*V.  Haspail,  Paris.  iS38,  in-8,  figures.  3 IV.  5o, 

f>i  ou»r>ig«.  dt*|À  *j  imporlaiil  {jour  le»  labor«ioir«h  dr  cbiiuie.  «*|  que  reeommaode  à un  h:iut  d«-^re  la 
liaule  léputalioi»  d'exactimdc  de  l'auieut,  arquiert  uo  nouveau  drgri  d'iolêrét  par  uddiljons  d«  Jl.  Iîa,-.pai|. 

LIND.  Essai  sur  lrs  ualadies  des  Eubopéehs  dans  les  pays  chauds,  pt  les  moyens 
d'en  prévenir  les  suites, 'f  raduil  de  1 anglais  par  Thion  oc  la  Chaume;  Paris,  1786, 
a vol,  in-ia,  6 ir. 

LOÏSELEÜR-DESLONCHAMPS.  Flora  callica,scu  Enumeratio  p'antarum  in  GalJià 
aponté  Dascentiuio,8Ccundiiui  Liiinseauum  sysleina  dige«Urum,  addila  familiaraiii 
oaturalium  synupsi  ; aucloie  J.  L-  A.  LoisRLBUE-DKiLüNOuAMPs.  Edilio  seeuuda, 

aucla  et  emeudata,  cuiu  tübulis  5i.  iaris,  1828,3  vol.  io-8.  itifr. 


LONDB.  Nouveaux  BLÉMBRTS  ü^hygièhe;  parle  docteur  Charles  Lqndb,  membre  de 
FAcadémic  royale  de  Méilcmne,  de  la  Soeiélê  médicale  d'Emulalion  de  Paris, etc. 
'froisiéme  édition  enltertmeni  refondue,  Paris,  1847»  ^ in-8.  14.  fr, 

OUr  frni>M-mr  cdilioii  diHure  braiicmip  de  «•wll»'*  qui  l’om  précédée,  ün  y irouvrra  no»  iiltMijeni  d*s 
.liai.cem.-iiis  ron»idi^rab!t»  »ou»  le  ra|  p.ri  des  doclrim-»  «i  >ou^  celui  de»  lit-^ur-up  d’addiiimjs  Motain- 

DHMil  d«a»  li«  j>M>lie  Cüjnaciêe  aux  pifffple»  il  lijfjieiir  :»|iplitablc!«  aux  raciill*-»  tlHell-c  iucUe»  H tijoralcj* , à 
de  r.i|ipaM>il  loCütiiuleur,  de.,  oiijiiiirh  digesiil»  «i  des  pmicipe»  iilMuenLiire»,  u l’bygièue  d.-  l’appareil  re*- 
piratuire,  «(c. 

LOUIS.  .IBCHBHCBK»  A.-»  A lOM  KiUü.i-P»  nlUI..JGigilKS  El  THÉ  h A PEÇT  lyUKS  auR  EA  EHTHlSIg, 
par P.-Ch.  Louis,  q*  i-Jition, coHsideraàh.aiMt aiif’menlec..  Paris,  1 8i5,  in-S  8 fr. 

Cette  uouvcllc  éilitiou  a reçu  des  additions  tellement  importantes  surfont,  dans  la  partie 
tliérapeiitique  , qu’on  peut  la  citnsidérer  comme  un  ouvrage  entièrement  neuf. 


ôa  bAiMJKRK,  rue  lÿ» 

LOUIS.  HsCnRaCHKK  AKATU»«!QtJK8,  PATHOLOGIQÜKÜ  HT  THÉRAPBUTIQORS  SUf  U inaittdie 
coanue  sous  les  noms  de  Fikvrk  Typhoïok,  Putride,  Adyoamique,  Âtaxiqne, 
liilieuse,  Muqueuse.  Enlériie  foUiculeuse,  Gastro-Entérite,  Dothioentérite,  etc. 
considérée  dans  ses  rapports  avec  les  autres  alTections  aiguës;  parP.-Ch.  Louis^ 
méderiade  l'Uotel-Uieu,  membre  de  T Académie  royale  de  Médecine.  Deuxième 
èfiition  considérablement  augmeutéii.  Paris,  iS4i>  z vul.  in-K.  f5  fr. 

LOUIS.  MéMuiRKs  on  Kecbcrches  anatomico-patholo^iquos  sur  le  ramollissement 
avec  amlncisRemnnt  et  .sur  la  destruction  de  ta  membiaue  muqueuse  de  Peslomac  ; 
Phypt'rtropbie  de  la  membrane  musculaire  du  môme  organe  dans  le  cancer  du 
pylore  ; la  perforation  de  l’intestin  grêle;  le  croup  chez  l'adulte;  la  péricardite; 
la  communication  des  cavités  droites  avec  les  cavités  gauches  du  cœur;  les  abcès 
du  foie;  l'état  de  la  motlle  épinière  dans  l'a  carie  verlêbr«le  ; les  morts  subites  et 
imprévues;  le*  morts  lentes,  prévues  et  inexplicables;  Je  ténia  et  son  traitement, 
par  P.-Gh.  Loois.  Paris.  i8'a6,  in-H.  hr.  7 fr. 

LOUIS.  RKCBsacHES  sua  lns  rffrts  ok  la  saiuniIk  dans  quelques  maladies  iiiHamma' 
toires,ct  sur  l'action  de  l’émétique  et  des  vésicatoires  dans  la  pneumonie:  par 
P. -Ch,  Loots.  Paris,  i835,  in-d,  2 fr.  5o. 

LOUIS.  ËXAuKn  OB  l’bxambti  de  M.  Bbou‘^sais,  relativement  à la  phthisie  et  aux  affec- 
tions typhoïdes;  par  P.-Gb.  Loeis.  Paris,  i834,  in-8,  3fr5o. 

LUCAS.  ThAITH  PKYSIOLOr.lQDH  F.T  PUILOSOPHIQUK  DB  L’udRéDlTH  KATDBBLLB  daOS  IcS 
états  de  santé  et  de  maladie  du  svslème  nerveux . avec  l'application  méthodique 
des  lois  de  La  procréation  au  traitement  général  des  affections  dont  elle  est  le 
principe.  — Ouvrage  où  la  qiie>tion  est  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  lois 
primordiales,  les  théories  de  la  génération,  les  causes  délerminaules  de  la  sexua- 
lité, les  moddicaliouH  acquise.^  de  la  tiHiure  originelle  des  ôlres  el  les  diverses 
formes  de  névropa  hie  el  d'ali-^nation  mentale,  par  e docteur  Pr.  Lccas,  Paris, 
i847"^^49' in-8  de  63o  pages.  7 fr,  5o. 

Le  tome  a el  dernier  est  sons  pabsab. 

LUGOL.  MilMoiaBs  i*>  sur  l’emploi  de  l’iode  dans  les  maladies  scrofuleuses;  2**  sur 
l’cmplui  des  bains  iodtirés  , suivi  d’un  lableau  pour  servir  à l’administration  de 
ces  bains  , suivant  les  âges  ; troisième  mémoire  sur  l'emploi  de  l'iode , suivi 
d’un  Précis  de  Cart  de  formuler  les  préparations  lodurées  ; par  M.  Lugol  , raédeciR 
de  I hôpital  Saint-Louis,  etc.  Paris,  1829' i83i.  3 parties,  in*8.  8 fr. 

LYONET.  UbCHRECHBS  sua  L*AnATOMJK  ht  les  UÉTAMOBPIIOSBS  OB  DlFFltaBiVTBS  ESPàCBS 
d’insbci  bs;  par  L.-L.  Lyokht  , publiées  par  M.  W.  de  H 1 an  , conservateur  du 
Miiçéum  d'Hisloiie  Naturelle  de  Leyde.  Paris,  j832,  a vol.  în-4>  accompagnés  de 
54  planches  gravées.  4o  f**- 

MAGENDIE  Phûnomknbs  prysiquks  db  la  vik  , Leçons  professées  au  college  de 
France , par  M.  Maghndib,  membre  de  l’IiKslitut,  professeur  au  collège  de  France, 
médecin  de  l’ Hôtel- Uieu.  Paris,  1842,  4 vol*  in-8.  j4 

MAILLOT.  1 RAlTli  DBS  FliiVRKS  Oü  IBSITATIONS  CéRKBRO-SPIWALES  f NTERUn TENTHS, 
d’afuès  des  observations  recueillies  en  France,  en  CorHC  et  en  Afrique;  par 
F.  G,  Maillot,  prole.ssciir  à l hôpital  militaire  ^instruction  de  Lille,  a^pcieo 
médecin  en  chef  'hôpital  miliiaire  de  Bone.  Paris,  i836,  in-8.  6 fr.  5o. 

MALGAIGNE.  Tbaitk  d'Asatomie  chirurojcalb  et  de  chirurgie  expérimentale,  par 
J. -K.  Malgaignk,  chirurgien  de  J hôpital  Saint-Ix)uU  . professeur  agrégé  a 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  etc.  Paris,  i838,  2 vol.  in-8.  i4 

MALGAIGNK.  Etudes  sur  l* anatomie  kt  la  phyologie  d’Homkre;  par  J. -F.  Mal* 
CAIGKH,  Pans,  184a,  in-8.  i fr.  5o* 

MALLE.  Glikiqür  chirurgical»  de  rUôpilal  militaire  d'inslruclion  de  Strasbourg» 
par  le  dorleiir  P.  Mallb  , professeur  de  cet  hôpital,  membre  correspondant  de 
l'Académie  royale  de  médecine.  Paris  . i858,  i vol.  in-8  de  760  pages.  8 fr- 

Ouvragé!  contt'iimit  une  oollection  de  faite  pratiijue«,  L |ilupari  recueilli»  dan»  le  fttw.9  et  sousla  direciivn 
de  M.  Bigin. 

MANEC.  Anatomik  analytiquk,  Tableau  représentant  l’axe  cérébro-spinal  cho* 
l'homme, avec  l’origine  et  les  premières  divisions  des  nerfs  qui  en  partent; 

M.  Manbc  , prosecleur  de  l’amphithéâtre  des  hôpitaux  de  Paris.  Une  feuille  très 
grand  in-Iôiio.  4 fi*- 

MANDL  ET  EHRENBERG.  TraitiÏ  pratique  du  microsgopb  et  de  son  emploi  dansl  c- 
tude  des  corpsoi  ganisès,  par  le  docteur  L.  Mandl,  suivi  de  Rbchkrches  sue  L’oBGAfJ' 
SAxioa  DES  ANIMAUX  iHFusoiBEs,  par  G.  G.  Ehrknbkrg,  professeur  à runiversite 
Berlin.  Paris,  1809,  in-8,  avec  i4  planches  ® 


J. ‘U.  UAtLufeKB)  rue  de  f iicole 

MiVNDL.  Mandel  d’j»katomu£  GiiNiiRALF,  appliquée  à la  phYsioIogic  et  à la  pathologie 
par  le  docteur  L.  Mawou  Pari»,  iS4^«  iu-8,  avec  5 planches  gravées.  8 fr. 

Ouvrage  adojjté  yar  le  Conseil  de  l'instruction  publique ^ pour  les  écoles  de  médecine, 

MANDL.  A NATouiE  uicBOsGuPiQUE,  pdc  le  docteuf  L.  Manüi.,  professeur  de  micro- 
scopie. Paris,  i858-i849.  Cet  ouvrage  Ibrinera  a vol.  in-folio. 

Le  tome  !«>',  comprenant  l’UisioLOCiB , est  divisé  en  drus  séries  ; Tissus  et 
organes,  — lÀquides  organiques.  Il  a été  publié  en  XXVI  livraisous , composées 
chacune,  de  5 leudles  de  texte  et  s planc  hes  lithograpliiée?,  in-folio. 

Les  XXVI  livraisons  du  tome  I*'  comprennent  : Phkmikrs  séBis.  i®  Muscles; 
a®  et  5®  ^erfs  cl  Cerveau  ; 4®  Appendices  tègumentaircs  ; 6®  Terminaisons  des 
nerfs,  7®  Carliluges , Os  ef  Dents  ; S®  Tissus  eelluleuo}  et  adipeux  ; 9®  Tissus  séreux, 
fbreuxet  élastiques,  Épiderme  Qt  Epithelium.  1 1®  Glandes  \ la®  yaisseautc  sam 
gums;  i3“  f^aisseaux  lymphatiques  ; i4  ' Structure  du  foie  et  des  glandes  vasculaires  j 
i5®  Structure  du  poumon\  16®  5trac(«re  des  organes  wrinneres  ; 17®  Structure  des 
organes  de  la  génération  ; 18®  Structure  delà  peau-,  19®  Membrane  muqueuse  et 
Structure  de  ta  peau;  ao®,  ai’'  Organes  des  sens.  Obuxi^mk  si^rik.  i®  Sang  ; 2®  Pus 
et  Mucus.  3“  Lait  et  Urine;  4^  et  5®  le  Sperme,  Prix  de  chaque  livraison.  6 fr. 

Le  tome  H*»  comprenant  PHiBTOGERicsx  sera  publié  en  XX  livraisons.  — 
Cinq  livraisons  sont  publiées.  Prix  de  chaque.  6fr. 

MARC.  De  la  folie  cousidérée  dans  se»  rapports  avec  les  questions  médico-judi- 
ciaires, par  C.-C.-U.  Marc,  médecin  du  Roi,  médecin  assermenté  près  les  tribu- 
naux, membre  de  l'Académie  royale  de  médecine.  Paris  i84o,  a vol.  in-8.  i5  fr. 

Toiil  l«  juondr  counaô  l'iMlrèniu  îiuporUnice  «le»  ^t>R^lioDâ  mé'Ii«'o-l«igal«*a  que  Je^  de  reol4‘U(Ieiiieoi 

font  surcir  cliaque  jüUi*  dJMi»  le*  alUire»  criminelle*  «•  «r  airt^uelles  rallacliri.l  Miuvt  al  la  tie,  i'bop 

^ et  la  fortune  tl**s  cilojon*.  C es»  <Uiw  le  but  de  jelcr  de  ta  lumière  »ur  ce»  qiienlion»  ei  de  youiueltre  lui 
mèdrciii.  « aiuioagi»!'"'.  Jo.«  longue  lipèrieiicB,  que  M.  «arc  a (.ublii  cel  ourraje , rt  dimt  k. 

1 'ii-eH  compieimtut  : 1.  I‘«  la  compelence  médicale  liun»  le»  quemiou*  |udiri«iie»  relaliïe»  à la  fulie  : If. 
de  r \iberl«  moralm  lit.  de»  ballucin.ilion?  et  ilcf  illimoiiai  IV.  de*  forme»  diveraci.  de  l’tiliéitiilioii  moniale  ; 

V df*  moveiis  dr  uoueWler  1«  icalilé  de  l’aliénation  uiRiUale  « VI.  de  l'idlolie  et  de  rimbécilliléi  VII.  de 
l’nalocie  féfiale  ei'Ue  l iui»»édUilc  «1  la  eurdi-iuulifé;  VIII.  delà  manie;  IX  de  la  monomatiic  homicide  ; 

Y uioiiomume  euicidc;  XI- de  la  uiouomanie  crolique,  de  la  fureur  fjénitale  ; XII.de  la  oiunuiuame 
MÜLMcmeei  do  la  deuioiiiMuaoic;  XIII.  df  U iiiuTioiUHoie  du  voli  XIV.  delà  luonomanie  iuceudiaire  j XV. 
de  1»  iiiouowuuie  uuiouuiae  par  imiiatiou  ; XVI.  de  la  démence;  XVII.  de  la  folie  lr«i>»itoîie  ou  itasMgère  ; 
XVIII.  de»  priiici|jaks  applicalion»  de  la  doclrine  de.  la  folie  à U iurif|jcudence  ci»H«. 

MARCUAL.  0ES  abcès  pulrgmoneux  inlra-pclvieos , parle  docteur  Ch.  Marchal 
(de  CalviJ  ,proI'es.ieur  à i'hôpilal  militaire  du  Val-de-Grâce , agrégé  È la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  Paris,  i844,  in-8.  3 fr.  5o. 

MARTUV-ST'ANGE.MKMOiRKssiJRL'oRCAniSATiOH  dksCirrhipèdks  et  sur  leurs  rapports 
naturels  avec  les  animaux  articulés  ; par  G. -J.  Mahtih-St.-Amcb,  1).  M.  P.  Paris, 
iSSS.iu^.aveo  3 Ir.  5o. 

MASSE  Piixir  iii,AS  complet  «’àhaiomik  oEScaiPTiVK  do  cobps  huhaib  , par  le  doc- 
teur j -N.  Masse,  professeur  d'anatomie.  Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de 
l'instruction  publique.  Quatrième  édition,  coiilenaot  na  planches  dont  to 
nouvelles  et  un  texte  eapiicatif  en  regard.  Toutes  les  planches  sont  dessinees 
d’après  nature , et  gravées  sur  acier.  Pans,  1848. 

Un  vol.  in- 13,  cartonné  à l'anglaise,  l ni,  ligures  noires.  30  fr. 

_ Le  uiciiie  ouvrage.  Prix,  ligures  coloriées.  *0  T- 

. ......  .1  n.i-.it.  af/fl»  d'aiiafomta  uop  toluituDOUx  «ePTaii  peu  le»  be»oii>» 

L »ulPiir,  f»  composant  »;ei  ouvrage,  L d-ux  ci  i.ml  «lu’il*  fréquentent  le*  école» , *e  trouvent  à 

de»  praticiens  cl  lùtai  luoiiw  à l’aide  du  scalpel  et  sur  le  cadavre  ; de*  ligure»  d’aua- 

lasourcedcl»  ’®‘**“*'*“. îbicl  de  le»  aider  dans  leur»  di»eclioos,  et  pour  le  praticien 
Z!v,u  i‘a;'aSs  r;un:;"é.a,.ler  i li^mémal™  1..  di,e,.e.  paré.»  d.  b rS,io„  sur  l.quell.  il  doit  agir. 

Cet  atldS  peut  servir  de  complément  à tous  les  traités  d’anatomie.  Tes  .13  plan- 
cbes  qui  le  composent  sont  ainsi  divisées  : 

1®  Üstéolügie-  ** 

,*  Synde»mologic 

5*M.vologie.  . . . \ l planche». 

4*  Aponevrologie ® r ^ 

S*  fepUncbuologie 

(1.  Angidologie 

-»  


in-8  (le  834  !>»*;«*' 


e oOq.  [ta^es.  ^ . . • , • . .i.  i ■ , n 

• 1 „icp  <.n  «ualre  porlies  : 1"  IIi»1otre  physiologique  el  pathologique  ilePappa- 
vtrage  estmviso^  Pappareil*^neiveiix ; S'  Histoire;  jiliysiülugiquii  et  philusophique  du  la 


Celouvr^  ^ 

7mU'^TH's\ui«^dlholustïocde  la  femme. 


H 


J. -B.  BiiLDiflH,  rue  de  i'Ecole-dfi’-Méderine , 17. 


MÊLTER.  Dbs  MARAIS  sala/its,  rapport  à l'Acatïeinîe  de  médeciae,  parle  doCveur 
b*  Mëlier,  membre  de  l*Acadêniic  natîociate  de  cn^decine.  Paris,  i847»  in-4*^® 
100  pages  avt  c 4 planches  giovces  5 (V, 

Cel  ouvrage  eiubrasan  la  qiifjîiiou  0uiv<)tue  ; L*9  ntorais  $almtla  sonbUt  ou  tte  iont-Us  pat  tnialtibret?  Justju'à 
tfUtil  point  peut-on  sont  danger  et  tant  ineonvéaient  pour  ia  loitlê  piibd^ue  tn  auloviter  l'ètaùlUttmeui  ? 

MÊUER.  Du  lA  SAiiri  o«»  ouïsieas  employés  dans  les  manufactures  de  Tabacs. 

Parla,  i845,  in*8.  , 50, 

MÉMOIRES  DE  L’ACADÉMIE  BIATIOMALE  DE  MÉDECINE.  T.  I,  Paris.  1828  — 
T.  11.  taris,  i8Ô2.  — T.  1 1 1.  Paris.  i«53.—  T.  IV.  iS.îS.— T.  V,  i.S36.  — T.  VI, 
18:17.  T.  \II,i83h  — T.VIII,  i84o.  — T.IX,  iü4i.—  T.  X,  i843.— T.Xl, 
184s,— T.  Xll,  1846. — Tome  XIII,  1848,  i3  forts  vol.  in-4,  avec  pl.  Prix  de  la 
collection  complète  des  ta  wlumet  pris  ensetnhte,  au  lieu  de  260  fr..  réduit 
* * , i5o  IV, 

Le  priï  de  chaque  volume  pris  sé,iaréiiicnt  est  du  : 20  Ir. 

Celle  uouvelle  CoUpcIiud  peut  èire  roRftiti^réo  commo  Ja  «uile  M In  complÉmenl  <le»  lUmoiresde  la  Soctité 
rojalé  U m#t/er»ir  et  dt  f Acunému  riryuln  ««  ehitajgie.  Ces  dcuxsociélèti  eelèiire»  iaoiU  rnprêyEtaÈefi  dans  1«  itou- 
velle  Acadniuif  par  rn  que  la  rtieuce  a de  m-^deeii.»  r(  de  d.irurgieiiï.  plus  dwiinrués  soit  k Paris,  dans  le»  dé- 
p»nenient«  ou  « I nratiger.  Par  celli.»  publication,  rAcademie  Tiniii  de  r<-pondrR  a l’alteiiie  de  tous  les  mëdeciiia 
ialoiix  de  suivre  )«fi  progrès  delà  «cieitee. 

A*'*’ *'*!**’^'^*.  *^^  Onloniianres  e|  Bëglemenls  de  l’Académie,  luénioires  dr 

Jfif.Pamel  Douh^e , itord,  hçuirof , FtUerme,  léveiUé,  Latrfy,  Dupuytrtn , Dugit , Fauaueiin,  Laugur,  yirey  , 
Chomei,  Oifiio,  Boutoy  , Lematrt.  e rj  o t » e 

Le  lomr  II  coplWui  des  mémoires  de  JfM.  Paritel,  Lhftanc.  Rirord.  Itard,  Hutton  . Durai , Duchttne. 

P.  Dubou^  hubou^à  AimeiH,,  Aléher^  nerrez  de  Çhégoin,  Prwa,  TaalMotuke. 

l.e  101,1e  lllcomipnl  des  mémoire»  de  A/ tf.  Brrpchet.  Paristt,  Marr,  Ftlpeau,  PianeSt,  Pravaz,  Chevallier 
^frane.Bonattre.  CulUner,  Soubetran,  Paul  Dubou,  ReveitU- Parue,  Roax.  Charnel^  Dagbt.  Wîi,  Henry,  Filleneave, 
Duptry,  FeJrre,  Oliivier,  André,  Goyrand,  Son»an,  Fleury. 

l.r  Isa»  IV  coillieiil  dr.  ni'éiuoirf.  ds  MM.  farittt,  BeurgeaU,  Ham.nl,  Gii-ar'l,  .Vir.ull,  Laulh,  S.jnoud, 
SalmaS,.  «os*.  l«/Mll,;t,.r,  Pramc,  Stg.l.i,  Cimala,  Saulsj,  Bootdoi,  Dtlam.ll,,  Ba.m,  Sitn,  La,,,.,  P.  Daioi,. 
Aarnipfen,  olanrhard. 

Lu  lome  V coullenl  de»  méoioîresde  if,U.  Paritei.  Gdrnrdin,  Goyrand,  Pinel,  Kèraudren,  ^lacarlney,  Amauat 
Statu,  Martin  Solon.  Malgui.,;ne,  Henri,  Boatron  Chartard  . Leroy  d*Rti.dlet.  Bresehet , Uard , Duboi%  d'Amiei»»,, 

Bounfuet.  elr. 

Le  louiD  VI  ‘•enliiMil  : lUppori  sur  les  épidémies  qui  nnl  régné  en  France  de  iftSo  à i836,  par  M.  Piorry. 
Me.„o.re  »ur  U Pl.lliine  laryiiiiéa  , par  MM.  Iroutreau  H ««l/ac;  Inll.ieure  de  l’Analomie  palhol.igique  sur  les 
pr^rès  de  Ui  luediciue,  par  riuwene  d'Amadon  Mémoire  sur  le  même  sujet,  parC.  .Soarrrallsi  Recbvrclie»  sur 
l«  bagou  , par  M.  PUnrhe  ; Ho  ia  Morve  et  du  Farrin  cbe*  l‘buaiiiie,  par  M.  P.  Rayer. 

U looie  VII  ci.mietii;  Eloge>  de  Scarpa  m Hosgeimies,  par  M.  Parùei  , de»  mémoires  par  MM.  Bueson. 
Meral,  Piorry,  GunlUer  ne  C/auhry  Mo/UuuU,  Bouvier,  Malgaigne.  Dupur,  Durai.  Gonlier  Saiut-Mariin , 
Leurel,iJiroull,lJalte,  Fronep,  ele. 

U tooio  VIII  cDulieol  1 Eloge  de  Ueniier.  par  M.  Porî«l:  FJoge  de  Ilard  , par  U.  Boutouel  : deellémoiresde 
MM.  Pro*.  7éor|efi»oa.  Souberbirtf*,  Cornuel,  Saillarger,  J.  Prlletan,  J.  Sediltat.  Lecanu  Juvrrt. 

te  tome  iXeoiiiieiit  : Klo^ie  de  TeisMrr,  pai  M.  Pdmr/,  des  .Mwnoire»  de  MM.  finVfc.leau . Bée.» , Or/î/a  . 
Jobjrt.jl,  Cotson  , Drguue.  Goftam.  B y,  B*  urre  de  Bolto.ont,  Cento,  Hani'onJc..  Uoret,  TupiUe . Aubert  Gaillard. 

La  Tome  X cm.l.e„n  Eloge  de  Hiirind.  .Marc  m Lad.Lerl,  par  M.  Po,/,.|.  de»  Mémoire»,  par  MJl.  Arnul  cl 
Martia.  fioltcrt.  iSegm,  Poihuux  Royer^oïlard,  Milier,  A.  Deoergie,  Buft,  FooUU,  Pnnot.  RuHn.G.herl,  Michéa. 
R.  Pru»,  elr.  ’ ' ’ 

Le  tome  XI  contieni  ; Eloge  de  M.  Double,  par  M.  Boutquet  i Elr ge  de  .M.M.  TJourdoit.  de  la  Molle  et  I »- 
«luirul,  jMir  M.  — Mémoire.»  de  Sfil.  Vuboii  (d’Amiensj,  6Vgfli«»,  Prut,  Fa  leix.Giutrae.  Vk.  Baron, 

Brierre  de  Boismont.  Payan,  Ddufoiid,  H.  Larrey. 

•'*’ I.<*rr*-y.  par  M.  Parittf,  Eloge  de  Cber.in,  parM.DüfcofiIdMm/s»*),  Mémoires 
par  MM.  Oc  CojlWeou  et  Duertéi,  Bally,  Michen,  BaiUnrger,  .obert  de  Urubu, le,  Remudrtn , U.  Uirey,  Jollr, 

,,}f  7““'“  Xl'l  ■ Ir»  Eloges  de  Joniior,  por  M.  Bonsqiidj  de  Pori.tel.  par  M.  Fr.  Dubois 

y r""'’”.’'  dcmoires  de  MM.  Blnlgaigne,  Fnuronneau-BuJn.ine  JÊ.  Hoherl  J.  Roux  Fleurs, 

Brierre  He  Botsmont,  Trousseau,  .Mèlier,Baitlnrger.  ■ . 

1æ  lome  XIV*  e.st  sous  presse. 

MER.AT,  De  TxniA,  ou  Ver  soiîtiiirc,  et  de  sa  cure  radicale  par  l’ècorce  de  racine  de 
gi'eiiadier,  précédé  de  la  descrîplion  du  Tænia  et  du  Botriocépbale;  avec  l’indica- 
lion  dc8  anciens  irailcmenls  employés  contre  ces  vers,  par  F.-V.  MBhat,  ü.  M.  V., 
membre  de  l’Académie  royale  de  Médecine.  Paris,  i83a,in.8.  3 fr. 

MERAT.  .VUnuKCUBs  xADx  «inéaAies  D»  HORT-s'oB.  Pans,  i838,  in-i8.  i fr.  aS. 
MEIIAT.  Rkiue  ne  i.a  Flohb  PARisrH.RH«,  suivie  du  texte  du  Hotnnkou  Parlsiense  de 
yAit.i.ANT.  avec  les  noms  liiinécns  en  regard,  par  le  docteur  F.-V.  Mérat  membre 
de  l’Aeadcmie  royale  de  médeoine.  Paris.  1843,  iii-8,  de  5oo  pages.  ’ 5 fr.  5o 

Dictiorrairb  DR  matiJrb  MiniCAiE.  Voyez  p.  17. 
MILCEISI.  De  la  scrofulr,  de  ses  formes,  des  affections  diverses  qui  la  caraclc- 
reseot,  de  ses  causes,  (le  sa  nature  1 1 de  sou  tr.iiteim  iil  , par  le  dm  leur  A.  Milcert  . 
annen  iiilernc  OUF  hopiiaux  rivils,  ■ - ‘ 


MILLON.  KLliURNT-'s  DB  CHIUI 
la 


Paris,  t846,  in. 8. 


6 fr. 


. , ...  * OBOANiQüK  , comprenant  les  anplication.s  de  relt® 

.Hcience  a la  physioWie  animale,  par  le  docîeur  E.  Millo.v  , prolesseur  <ie 

chmiie  ii  1 hôpital  militaire  de  perfectioooement  du  Val-de-Orüce  Paris,  i«45- 


— 1S48,  2 forts  volumes  in-8. 

Le  deuxième  volume  .séparément 


lô  fr- 
- fr.  5o- 


J»-B,  Baillière,  me  de  PÈcole  de  Médet  ine,  17, 
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MILLON.  liKCHBBCHBs  cBiuiQvss  «UR  LE  MBBCUBK  t t suf  Ics  < oiislitutions  ^^alices  ; 

paris , 18  iP,  in-8.  , s fr.  5o. 

MONFAI.COIV  et  POL1N1ÈHE.  Traité  db  la  salubrité  dans  les  CRANnss  tillss; 
par  MM.  les  doclenrs  J -B.  Monfalcon  el  de  PotmiÈBE.  niédt-cins  des  hôpiiaux,  mem- 
bres du  conseil  de  salulirité  dii  Ulionc,  etc.;  Paris,  i8/|6,  in-8  fie  56o  p.  7 fr.  5o. 
Cel  ouvrngc  qui  vmbtassR  lontes  les  questions  qui  se  ruiiuchent  à lu  suuté  publique  UKldcs  iné 
uux  mc’ilMcius,  iiux  membres  îles  conseils  de  .sulubiite,  nux  pi'él'elSi  uux  niuire>,  uux  membres  des 
conseils  gencniux  . '’ir.  H ainsi  divisé  : 

Chapiire  I.  llisl'ûre  de  la  Mliihrllé  clirz  irs  pruples  aiicicnji  el  modernes,  comlillens  dan»  lr«qii^lles  irou- 
nl  1 *-s  (,'r.iiidfs  villes:  itilèrêi»  opposés  de  riiidiisirie,  de  la  salubrité  el  d«  1»  piopriélè,  etc.  ^ Chupîlre  It, 
Des  lieux  qui  ser<rni  d'IiHlutotiuri»  à rLtaiitue.  ~ Chapiire  ]l].  De»  ntaisuti»,  de  leur  roiuirnciiuii,  liauienr, 
comenuucf,  orietilititou  , auiêu.i(;eujeji|  itiierii-ur,  rare»,  rex*dp  chaussée,  teiiiilrtlion,  c»pa>  ilê  des  appurlc* 
nienis,  eliumbri*  à coucher,  ciibmc,  lalrincs,  i-hauinige.  éclairajie,  cic.  — Clotpilie  IV.  I es  rue»  Pl  de>  places 
publique»,  pavxgr,  égoüls,  TOirji-,  lalrîup»  publique»,  eli:.  — Chapiire  V.  Ijes  eiiilicR»  dusiuié»  A reretoir  une 
p,n|>iitalion  apgbMi»p»êe  i ateliers  el  lubriquea,  colb-ges.  prisutiS]  bûpilaui , Caremes,  IbIim'»,  iJièâlpe»,  eic.  — 
Chapiire  VI.  l'es  élMltlKseiuenl»  et  de»  beux  à êaiiiiiuiions  inciuuiuode»,  duugen-uses  el  îmatubree.  — CbapU 
Ire  VII.  De  quelque»  lo^ei»  spéciaux  d'iiifeclion,  Ciiueliéies,  iiibumaliuiui  piécipilêe-.,  inorla  apparemes,  équar- 
rissage,  abailuirs , rir.  — Cbajuire  Vlll.  De»  ciabli.s.*cmenle  à eiiiaiiaiions  inrouimude»,  iu>Aliibies  el  dufigrreu** 
ses. — Chapiire  IX.  De  In  police  des  alimcnis  e|  Ue.s  Laissons. -•  Chapiire  X>  Dr  la  ial»ilioH,ion  de»  uiêdie»>' 
mcnts,  — Chapitre  XI.  Li'gish'iioos  lelaltres  aux  nMiMilacluiTS  el  aux  aielier»  iusalubreb  et  iucuiumüde». 

MOlVFALCOSi  et  TlillME.  Histoibb  dbs  bmfabts  iRoevis . par  MM.Ïbbmb,  prési- 
licnt  de  riiilministrnuon  des  hôpilaux  de  Lyon,  membre  de  la  eliambie  des  dé- 
putés, etc.,  el  J. -B.  Mohfaicob,  membre  du  conseil  de  salubrité,  etc.  Paris, 
iR4o,  i vol.  iii-H.  7 IV, 

MO0lJI!M-TA\DON-  Moboobaphib  db  i.a  fauiilk  dbs  iiinUDiriéKs , par  M.  Moquin- 
Xabdob  ; prolisseur  d'Iiisloire  naturelle  à la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse. 
Deuxième  éililion,  considérablement  aii{>mentee.  Paris,  1846,111-8  de  45o  paijes. 
avec  allas  rte  i4  planebes  gravées  et  coloriées.  i:~,  fr. 

Cri  ouvrugr  inl/ rrssr  toul  à U foU  les  médeclu»,  1rs  phiiPiuaciens  ri  Ir»  nHluralistPs.  Il  est  ainsi  divisé: 
Utiioirr  , Anaiouiie  el  phjsiologie  dr»  llirudluées.  — > Ds«Cripliim  des  organes  el  des  fonctionSf  s,vslcmrs  cutané, 
loconiolrur,  sensitif,  diprelir,  nu-réluipr,  rîrcaldloire,  rrspiraloirH,  s^-Mùme  reproducteur,  sj'iuén ie  des  organes, 
duree  de  la  vie  ei  arcroi»semeul,  hubîUiiionS.  stations.  — l^atpfoi  des  tungtum  en  médecine  pêche  des  SdUgsues. 
conservsilinn  de»  sangéue»  , ujuliiplicatiun  des  sang.sues,  uialadics  des  sangsues,  transport  et  cuuiiuenir  des  .«at)g> 
sur»,  applicHlicui  H léapplicaiioti  de»  sinigsues.  — Dcim‘pt/i>n  de  la  fainilla  des  genres  et  des  espèces  d’lnrud>n$r$, 
birndinées  aihiounieniies,  Lcliirniiea,  sijiLunietiDes,  plauérîenne». 

MOQUIN  TANDON.  I^lémehts  du  TÉsATOLoniB  vbcétalb.  ou  Histoire  ries  Ano- 
miiiie.sile  TorgoniSHlion  d.iiis  les  vcgêtaiix.  l*an>,  184.1,  in-8.  6fr.5o. 

MULLER.  Manuel  de  physiologie,  par  J,  Muller,  prol'esseur  d’anatomie  et  de  phy- 
siologie à rUniversilé  de  Berlin,  etc.  ; traduit  de  raliemaiid  sur  la  4«  édition  1844), 
avec  des  aimolatioQS,  par  le  docteur  A.-J.-L.  JoüRnAir,iiieinbre  de  l’Académie  rovale 
de  médecine;  accompagne  c/e  275 figures  intercalées  dans  le  texte  et  de  4 planches 
gravées.  Pari.s,  i845,  a beaux  vu),  grand  io-B,  de  chacun  8oo  pages.  »o  ir. 

Cet  oiivrage  , que  quatre  éditions  ont  placé  au  premier  rang  du-s  livres  cia»iqne.<t , doit  son  iiuioeose  succès , 
uoiii»  à la  haniR  position  scieniiliqiie  l'.iuti-ur  qu'à  ce  que,  tout  en  ye  rrurfrni:iut  dans  un  cadre  a.ssrx 
resserré  , M-  Muller  a su  y fiilrr  eiilmr  nun  sfuleiueul  le»  vûiili-s  de  Ions  Jc.s  iriup.(  si  d>*  Ions  1rs  p»>s  » la 
plupart  vériliées  el  eonûruiee»  par  ses  jtfü|Me»  M*rlieri  he8  et  si  s pi-opte*  expéi  inuura  , uiaU  encore  uiic  fuule  de 
fait»  noiMCnUX,  tels  qn'on  drvatl  un  aiieiidre  d'un  de»  huunues  qui  oni  b plu»  conirihué , de  nos  jourc,  aux 
progrès  posiiifs  dr  timaMunir  , ne  In  ph\»iidogic  el  de  la  zoologie  comparées.  Il  nous  euflira  de  citer  se» 
retrherrhe»  sur  la  slruetuie  des  glandes.  L ooinpoâitlon  du  suiig  et  la  fuimuliou  de  I»  couenne  iuilaïuuialoirr  , 
ses  expériences  sur  bi  vision  , sui  la  voix  et  sur  l’andilion,  m-s  tiombrv  use»  rccliercbe»  sur  bi  slnu-turc  elle» 
funeiiutis  d.rs  diverse.»  partie»  du  .■.ysièiiie  nerveux,  etc. 

Auiourd’hiii , imil  le  momie  s’urcnrile  à vuir  dans  l.i  physiologie  une  d«»  br.mches  le»  plu»  iinpuriaiite»  de  la 
méi]e>  iue,  de  l'hisluirR  naturelle  général»,  i-l  mèiue  de  In  phUt«ophie  ; parce  que  , »i  elle  u'a  ptis  deuûlé  tous 
.e»  niysiéres  dont  la  nature  ^‘c^^  eoloiiree  dan.»  la  créaüun  de»  être»  organisés , elle  u , dii  moins,  fait  iiuru.x 
connaître  les  pbcnuuièiic.s  de  la  ti»  en  appliquaiil  Ica  procédés  de  la  niélbode  rxpériiiienlale  é l’ubset'valiuji  des 
porps  vivants , et  en  proliiunl  avec  habileté  des  vecour.*  qtic  mettent  à sa  dispo.«itiun  , d'nn  côte , la  pu'bologis- , 

3ui  n’en  est , àvraitlire,  qu’une  branche,  de  l'autre,  la  ptivsique,  la  chimie,  et  surtout  lu  micrographie, 
ont  les  développcuieul»  ont  «lé  si  grands  «t  si  rapide»  dans  ce»  derniers  Uuips. 

MOLLEK,  Physiolugir  du  ayaifeB*  B*arBOX  .ou  reulurches  et  expériences  sur  les  di- 
verses olas-es  d’appareils  nerveux,  les  mouvements,  la  voix , la  parole  , les  sens  et  les 
facultés  inteUecluelles , par  J.  Mulckb,  traduit  de  l'allemand  par  A.  J.  L.  Joua- 
DAH,  Paris,  i84o,  s vol.  in-8  avec  ligures  intercalées  dans  le  texte,  el  4 planches 
gravées.  i6  fr. 

MÜLSAIVT.  Histoire  hatubeu.b  dbs  CoLéoeiiiBBS  de  raAacB. 

— 1"  partie,  Longicornes.L\ on,  i84o,  in-8  de  3o4  pages  avec  3 planches.  g fr. 
— a'  partie,  LameÜieomcs.  Lyon,  i84a,  in-8  rte  6a4  pages  avec  3 pl.  iS  fr. 

— 3*  partie,  Pttipicornes.  Lyon,  IS44,  in-B  rte  ao4  pages  avec  I pl.  6 fr.  üa. 

— 4'  partie,  Sulcicolhs,  sèciiripalpes,  Lyon,  i846.  in-8  rte  280  pages  avec  i pl.  et 
su(,p!éincnt,  10  fr. 

MUNDE.  UYnaOTBéBARBUTiQUE,  ou  l’Art  de  prévenir  et  de  guérir  les  maladies  du 
corps  humain  sans  le  secours  des  médicaments  ,par  le  régime  , l’eau  , la  sueur 
l’air,  l’exercice  et  un  genre  de  vie  rationnel;  parle  docteur  Ch.  Muivdh.  Paris 
1842.  I vol.  grand  in-io.  4 fr.  5o. 
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BAiLLiàxK.  rut  de  V Eeole-de-Sfètteeine,  ly. 


NAEGELË.  Des  pbihcipeux  vices  de  cobformatioss  du  bassin,  et  spécialemeat  du  ré- 
trécissemeot  oblique  par  F.-Cn.  Naeckié,  professeur  d’acconcliement  Â l’Univer- 
sittde Heidelberg;  trad.  de  l’allemand,  avec  de»  additions  nombreuses  par  A.-C. 
Dakyau,  professeur  et  chirurgien  adjoint  de  l’iiospice  de  la  Maternité.  Paris, 
j84o,  t vol.  grand  in-8,  avec  "tt  planches.  8 fr. 

SYSTEN.  DlCTlONNAinE  DES  TERMES  DE  «KDBCINB,  DK  CHIBOBOIB,  DE  VIIARUACIB,  dcS 
Sciences  accessoires  cl  de  l’Art  vétérinaire,  de  P. -U.  Ntstbh;  revu  successivement 
et  considtù'ablement  augmenté  eu  i8a4.  >853.  iSâg  et  t84i,  par  MM.  Bricheteau, 
O.  Henry  et  J . Briand;  neuvième  édition  revue  de  nouveau  par  le  docteur  A.-J  .-E. 
Jourdan,  membre  de  l’Académie  de  médecine,  etc.  Paris,  i84S,  in-8  de  860  pages 
à 2 colonnes,  avec  107  ligures  intercalées  dans  le  texte.  11  fr. 

Le»  progrès  ioec»»itoi»  de  la  scicoca  reudairut  iiéeeMatrEt  „ pour  c»Ub  neuvUm»  de  Dombreuse»  addt* 

tion»»  une  révi«ioo  géoerafe  de  l'ouvrage,  ei  plu*  d'uuilë  daii»  l’v(i»emble  de»  mot»  couaueré»  aux  théorie»  nou* 
velle»  Pi  aux  fiiil»  nouveaux  t|u«  |«»  progrè»  de  ranaioniiv}  de  la  physiologie,  etc. , ont  créés.  CVat  M>  le  docteur 
iourdaii,  eoiiuu  par  »s  vaste  éruditioo  et  par  son  «avoir  étendu  dans  la  littérature  médicale,  nationale  e> 
étrangère,  qui  «'est  chargé  de  eetle  lâche  imporUuie. 

PALLAS.  Réi'isBxions  8ub  L*iATBRMiTTinc8  cousidécée  chez  rbomine  dons  l’état  de 
santé  et  dans  Tétât  de  maladies.  Paris,  id5o,  in-S*  5 fr. 

PAKCllAPPE.  Kecbbrgbbs  sva  l’buckphalb,  sa  structure,  ses  fonctions  et  ses 
maladies,  par  M.  Parcbarps  , médecin  en  chef  de  Thospice  des  aliénés  de  Rouen. 
Paris»  iS3(>*i84a,  2 parties  in-8.  7 fr. 

La  parùe  cumpreud  : l)u  volume  de  lu  tete-  ei  de  V encéphale  chez  rkomme 
2*  partie  : Des  altérations  de  l’encéphale  dans  l’aliénation  mentale, 

PARÉ.  ŒUVRES  COMPLÈTES  D AMBROISE  PAUÉ,  revues  et  collationnées  sur 
toutes  les  éditions,  avec  les  variantes;  ornérs  de  217  pl.  et  du  portrait  Je  Tauleur  ; 
accompagnées  de  notes  historiques  et  critiques,  et  précédées  d*une  introduction  sur 
Torigine  et  les  progrès  de  la  chirurgie  en  Occident  du  vie  au  xvi«  siècle  et  sur  la 
Yie  et  les  ouvrages  d’Ambroise  Parér  par  J. -F.  Mai.oaioiie,  chirurgien  de  !’hô- 
pital  Saint-Louis,  professeur  agrégé  à la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  etc.  Paris, 
1840. 5 vol.  grand  in-8  à deux  oolonne.s,  avec  un  grand  nombre  de  ügures  intercalées 
dans  le  texte.  Ouvrage  compteli  Prix  : 36  fr. 

A.  Paré  est  avec  raison  considéié  comme  le  père  de  la  chirurgie  française,  et  son  auto- 
rité est  chaque  jour  invoquée  par  nos  grands  maîtres;  c’est  donc  rendre  service  aux  amis 
de  la  bonne  chirurgie,  que  de  publier  ^ dans  un  format  commode , une  nouvelle  édition 
complète  de  cet  important  ouvrage.  Indépendamment  d’une  appréciation  historique  de 
la  chirurgie  avant  et  après  A.  Paré  » travail  important  qui  a demandé  de  nombreuses 
recherches,  M.  Malgaigiie  s est  appliqué  à collatiouner  le  texte  sur  le.s  douze  éditions  qui 
ont  été  publiées,  à faire  disparaître  une  grande  quantité  de  fautes  introduites  principa- 
lement par  les  éditeurs  de  Lyon,  et  à conserver  dans  toute  sa  pureté  lu  style  naïf  de 
Tauteur,  enipreiut  d'une  grande  bonne  foi.  Nous  avons  reproduit  dans  le  texte  (oute.s  les 
planches  qiTil  était  important  de  conserver:  nous  ne  doiUonB  pas  que  cette  belle  édition 
ne  trouve  place  dans  la  bibliothèque  de  tous  leschiiurgieos. 

PARENT  DUCHATELET.  De  la.  prostitctîüh  dars  la  ville  ob  Paris,  considérée 
sous  lerapport  de  Thygicne  publique,  delà  morale  et  de  l’admiuistratiun  ; ou- 
vrage appuyé  de  documents  statistiques  puises  dans  les  archives  de  la  préfecture 
de  police»  avec  cartes  et  tableaux;  par  A. -J. -B.  Pabbrt  DeciureLBT,  membi%  du 
Conseil  de  salubrité  de  la  ville  de  Paris.  Deuxième  édition  revue,  corrigée  ei  aug~ 
menUe , avec  un  beau  portrait  de  l’auteur , gravé.  Pari»  , 1837.  a vol.  in-8,  16  fr. 

* Pour  couipoittfr  ce  livr»;,  dit  l'aiuleur,  i'xi  eu  recours  aux  doi^ucnKiU»  renCi‘r»ie»>dxiH‘  le»  archive»  de  la  pré- 
fecture de  poISct*.  Il  (’Ai»ie  dan«  retie  adtuini.'ilraiion  une  divi.-iou  coimue  soubIc  nom  de  Bureau  d«<  imcurv  ; là  te 
trouvent  des  registre»  et  de»  papiers  d’iiur  liaiile  ituporlaure.  J'xi  puîbé  hirgenieiii  i celte  svurre  prrcipu»e,  et 
i « puis  dire  que  e'e»l  dans  ro  bureau  que  {'ai  coitipusé  luou  Imn  ; jVn  suis  redt-vahlr  à la  bienveillance  de 
UU  le»  préiéi»  de  police  Delaveau.  Ilebelleyme  . Miurgiti,  Uirod  (de  rAin),  Baude,  Vivien  , Gisquet.  etc. 

• Il  m'«  i'.tllu  plusieurs  année»  pour  Aclicver  dans  le  liursuu  des  morurs  le  relevé  , non  setilenienl  des 
écriture»  qu’on  y iti-al  et  de»  regislrea  qu’un  y conserve,  mais  encore  des  dossiers  indloîdutli , tenu»  sur 
toutes  ces  (emmes  qui  se  irouvenl  a la  tête  des  niaieuus  do  proslitulion,  et  sur  rhucuno  de»  Ulles  publL 
ques  que  radiuitiibiralion  aV  pu  soumelire  à sa  surveilloncR.  > 

PARENT  DUCHATELET.  ilvctàME  plbliqvb  , ou  Mémoires  sur  le»  questions  les  plus 
importantes  de  Titygiène  appliquée  aux  professions  et  aux  travaux  d’utilité 
publique.  Paris,  1806,  2 vol.  in-8,  avec  18  planches.  16  fr. 

PAPilSET.  Hi.stoibe  des  mbmbees  de  l'Académie  natiûralk  de  méobcimr  ou  Recueil 
des  Eloges  lus  dans  le.s  .séances  publique.^  de  l’Académie  natiuriale  de  médecine, 
par  E.  Taiusbt,  secro'.airc  perpétuel  de  TAcadenue  iiaUoiiale  de  médecine  , etc. 
Fans  , 1843,  2 vol.  grand  in- 18.  7 IV. 

Cet  ouvrage  coai|ii‘end  : — l)i»L'ouia  d’ouverture  de  l’Acadéiuie  iiutiouiilc  de  médecine, «-Eloges  de  Curvisart 
. — C*dpt-<ie-0!'ii‘irourt,  ^ V.enhollet,  — Pinel,  — Beauchône,  — • Bourru,  — Pcrcy.  — Vauquel'u,  — <i- 
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Cuvier,  — Porlaf,  — Cbaussier,  — l'npnyJren,  — Scarp:i,—  De^genrUr»,  — Laeonec,  - Tr»»ier, — U**ïard, 
— Marc.  — Lodiberl,  — BounloU  delà  Motte,  *—  Esqnirol,  — I.erniinjer,  — A.  liuboîc,  — Aliberl,  — ' 
GeoflVoy  Saint  Hilaire,  *—  A.  Pîiri'*,  — Bruu».«»i$,  — Bichal. 


PARISET.  MiiMOiB»  son  ots  ciosns  db  l*  pbsib  et  sur  les  moyens  de  la  détruire , par 
E.  pAEisET.  Paris . 18Ô7,  iii-i8.  5 fr.  5o 

PARISET.  Éooos  DB  üopoïiKBiï.  Paris,  i856,  in-8,  avec  portrait.  1 fr.  5o. 

PATIN  (GUI).  Lrttbbs.  Nouvelle  édition  augmentée  de  lettrc.s  inédites,  précédée 
d’une  notice  bingrapinque  , arcom|)agnee  de  remarqiie.s  scientifiques  , hi.sloriques  , 
philosopliiqueset  littéraires,  par  RBVRjLLÉ-PABisK.membre  de  l’Académie  nationale  de 
méd.  Paris.  i846, 3 vol.  in^S,  avee  le  portrait  et  le  fac-similc  deGoi  Patin.  ai  fr. 

Icllrp.s  de  Gui  Patio  »onl  de  rr.n  livrnsqui  nn  Tieillisrciit  jamais  ; e(  qoand  on  les  a lues,  ou  en  conçoit  au» 
sitôt  la  raison.  Ces  leiire»  sont,  en  eiïel,  l’expression  la  plus  pithiresque,  la  plus  vraie,  la  plus  énergique,  non 
seulement  de  l'époque  oi'i  elle?  oui  éié  feriie»,  mais  du  ctpur  bimiain,  des  senliuienls  et  des  pas.sions  qui  i'aplicni. 
Tout  à la  fois  siiViiules,  érudite.»,  tpiriluelles.  profuiide»,  eii]Oué.ps.  elles  ptirlenl  du  tout,  mouremensdesscieuce», 
houiines  et  choses,  pasvioii»  sociales  et  iadivi'luellps,  révolutions  polîtiqties,  etc.  OVst  doue  un  livre  qui  s’ad.  essa 
aux  saviitils,  aux  itiêüecin.»,  aux  érudits,  aux  gens  d«  lettres,  aux  moralistes,  etc. 


PATISSIER.  Tb.utS  dks  maladies  dks  autisab.s  et  de  celles  qui  résultent  des  diverses 
profes,sion.s , d’après  Hama/.r.ini  ; ouvrage  dans  lequel  ou  indique  les  précautions 
que  doivent  prendre  , sous  le  rapport  de  la  salubrité  publique  et  partioiilirrc , les 
administrateurs,  manufacturiers . fabricants,  chefs  d’ateliers,  artistes,  et  toutes  les 
personnes  qui  exercent  des  professions  insalubres  ; par  Ph.  Paiissibb,  membre 
de  l'Acadéniic royale  de  Médecine  , etc.  Paris  , i8a»,in-8.  7 fr. 

PATISSIER.  NoDVBLLKS  BBOHBBCHBS  SÜB  action  THéBAPEUTigCB  DES  «AOX  MINéBALBB 
et  sur  leur  mode  d’application  dans  le.s  maladies  chronique.s.  Paris,  i85g,  in-8.  3 fr. 

Pâtissier.  KapPOET  SCE  l’emploi  des  KADX  mnéBALES  DE  VICHY  POOE  LE  TBAITBMEHT 
DK  LA  ooorTB,  lu  à l’Académlc  royale  de  Médecine  au  nom  d’oiie  commission, 
par  Pb.  Patissieb,  Paris,  i84o.  Id-8.  3 fr.  50. 

PATISSIER.  Rapport  scr  les  eabx  MiMisALES  katcrelles,  fait  au  nom  de  la 
Commi.saion  des  eaux  minérales  de  l’Académie  royale  de  médecine  pour  les  an- 
nées iH38'3g.  Paris,  1841,  in-8.  a fr, 

PELLETAK.  Mémoire  statistique  sur  la  Plearo-pnenmonie  aiguë,  par  J.  Pklletah, 
médecin  du  Bureau  central  des  hùpilaui  civils  de  Paris.  Paris,  t84o.  in-4.  5 fr. 

PERCHERON.  Bibliographik  bntomolooiqüe,  comprenant  l'indication  par  ordre 
alphabétique  des  matières  et  des  noms  d'auteurs  : i®  des  Ouvrages  entomologiques 
publiés  en  France  et  à l'étranger  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos 
jours;  a"  des  Monographies  et  Mémoires  contenus  dans  les  Recueils,  Journaux  et 
Collections  académiques  fiançais  et  étrangers.  Paris,  tSSy,  ».  vol.  in-8.  r4  fr. 
PERREVE.  Traité  des  eétrécissbmebts  oeoaniques  de  l’obétre.  Emploi  méthodi- 
que des  dilatateurs  mécaniques  dans  le  traitement  de  ces  maladies  , par  Victor 
Perbéve,  docteur  en  inéileeine  de  la  Faculté  de  Paris,  ancien  élève  des  hôpitaux. 
Ouvrage  placé  au  premier  rang  pour  le  prix  d’Argenleiiil,  sur  le  rapport  d’une  com- 
mission de  l’Académie  de  médecine.  Paris,  1847,  ' vol.  in-8dc  34o  pages,  accom- 
pagné de 5 pl.  et  de  3a  figures  inten  alées  diins  le  texte.  5 fr. 

Résnllat  ilv  nombreuses  aimiics  de  reclierches  cl  d’experieneo!  ; déjà  jugée  cl  appréciée  par  la 
commission  de  l'Académie  royale  do  médecine,  celle  methnde  a clé  appliipiée  avec  succès  par 
plusieurs  ehinirgiens  des  Ivôpilaux  de  Paris  i elle  a donc  reçu  la  saiiclion  de  l'expérience  ; et  c’est 
avec  confiance  Que  l'aoteur  souniet  son  Iravail  à toii.s  les  ebirurgiens,  pcpsiiiidé  qu’ils  en  tireront 
un  grand  avanluge  pour  l’humanité. 

PHARMACOPÉE  DE  LONDRES,  publiée  par  ordre  du  gouvernement,  en /atin  «t 

en /’riinpni.s.  Paris  , 1 8^7,  in- 18.  a < . 3 fr. 

PHILIPPS.  De  la  ténotomie  socs-cbtanéb  , ou  des  opérations  qui  .se  pratiquent  pour 
la  guérison  de.s  pieds-bots,  du  torticolis,  de  la  eontracture  de  la  main  et  des  doigts, 
des  fausses  ankvlosea  angulaires  du  genou  , dn  strabisme,  de  la  myojiie  , du  bé- 
gaiement , etc.';  par  le  docteur  Ch.  Philiips.  Paris,  i84t.  in  8 de  4ao  pages  arec 

ta  planche.,.  . 8 b'.  5o. 

(”e«l  dan»  Ir  liiil  d’rrlainr  1rs  pralionn,  «tir  rr  qu  il  .T  a de  rrai , d erroné  ou  de  faux  dans  les  résiillala  de  la 
lénolomie  que  H.  Pliillipa  a oiilrrpria  cel  ouvraRo,  où  II  expose  el  diseiile  avec  Imparliolilé  Ira  pro-édés  .-01 
niovés  car  les  chirurpinis  qui  ooi  fiiil  une  élude  spéciale  de  ce  poini  de  la  ..cleiire.  Personne  mieux  que 
M ’pllilllus  ne  ponv.nl  rxéeliler  ce  iravaîl  a. ce  roiuciciiee  ; élève  de  TlicITenbacb . e’osi  lui  qui  est  leiiu  Is 
premier  praliquer  en  Franre  el  taire  connaîire  les  mélliodesopéraloires  deeel  illusire  elilriirgirn. 

PINEL.  PiivsioWGiE  DE  l’homme  aliéné,  appliquée  à l’analyse  de  l’homme  social,  par 
Scip.  Pinel,  médecin  de.  l’hospice  de  Ilicêtre.  Paris,  i853,  in-8  6 fr. 

Getoiivrane  cnmprcnil:  exposition  du  sujet  considéré  avec  les  doctrines  philosophiques, — 
De  riulcUioeiii'c  et  de  son  développement  dans  les  animaux  ; facultés  propres  à l’homme  ; 
— Analyse  de  l'iiitelligeiiee  par  sc.s  dé.sordre.s,  — Coiiscqiienees  de  cette  analyse  pour  1a 
niétapliysiqiic.  — I.es  infirmités  liumaiucs  sont  fécondes  en  leçons.  — Causes  physiques 
'|iii  produisent  les  troubles  iiitellectiiel.s.  — Nouvelle  classificEtion  des  désordres  iiitellec- 
triels. Des  foiirtioiis  Iniinaines  , leur  divisiou  , leurs  influences  physiques,  Irnrs  consé- 
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quences  morales.  — Analyse  des  passions.  — Analyse  de  la  conscience.  — Analyse  de  la 
morale.  — Analyse  de  la  morale  évangélique.  — .Analyse  de  la  politique. 

PIOKUY.  ïiiAiTé  DE  MéDBCiKB  paiTiQUB  Cl  (îc  Pathologie  ialrique  ou  médicale;  Cours 
professé  à la  Faculté  de  médecine  de  Paria  par  P.  A.  ProasY  . professeur  de  patho- 
logie médicale  à hi  P.iculté  de  médeciue  de  Haris.  médecin  de  l’hôpital  de  la  Pitié,  etc. 
Paris  . 1S41-1848,  8 volumes  in-H  ; prix  de  chaque  8 fr- 

lira*  wlili.';  Tome  1.  Gi'iu'r-ti:S»  oa  Pol.ïSrapliira.  .1  - , 

T.  1,  lualîidieHdH  ca3iir,despro»Tîiw«f*ux.  om  artère»,  elc.'Cardiopalhie»,Anj^ioleucopatliH’*). 

T.  S.  Momigraphiei»,  2,  oU^uilmis  tin  *aiip  ôiaom<ilièmiei»t. 

T A Mnnfi-»rapHrh,  ,1.  m-iladî«  des  roiidiiil»  d«  l'air,  de»  Lmiutlie*,  du  poumon,  etc.  (Anpiairopaifaiesl. 

T.  5.  MüiiograpbieB,  A maKidieedu  tube  dîgMlif.  de»  glande»  salivaire»,  du  foie  { AngibromiM,  Siaiadetne». 

Hépaiifh).  . . ....  . . 

T.  6 Monographie»,  5.  maladie»  de  I»  rate,  fiovres  interiUiltcate»,  voie»  urioaire»,  des  organe»  génitaux,  elc. 

(Splènonathie».  Ang'ufopathîw,  atigio-permopalhie»,  eic.). 

T.  “J.  Moiingraphie»,  «,  maladies  de  l’oTaire,  de  1»  matrice,  du  péritoine,  du  lissu  cellulaire,  otaUdie»  dr. 
la  peau  (Angiovic»,  Périionics,  Ktlimoie»,  JJcrmopalhies). 

K reste  à jiaroître  i 

T.  S.  Monographies,  7,  lualHflic»  des  organes  de»  sens , du  système  nerveux , etc. 

PIORRV.  ÏBAITli  DK  DliSKOSTlC  BT  DE  SÉMÉIOLOGIE;  par  IC  profcSSCUr  PlOEBY.  Pa- 
ris, i84o,  3 vol  in-8.  aiir. 

PIORRY.  De  l*  pebcdssioy  médiate,  et  des  signes  oblentis  à l’aide  de  ce  nouveau 
moyen  d’exploration,  dans  les  maladies  des  organes  thoraciques  et  abdominaux  ; 
par  P.  A,  PiuREï.  Paris,  1828,  iii-8,  aveci  planches.  6 fr. 

PIOIIRY.  Des  nABiTATioHs  et  de  rinüuence  de  leur  disposition  sur  l’homme  . en  santé 
et  en  maladie.  Pans,  t838,  in-8.  3 fr.  So. 

PLAIES  D'ARMF.S  A FEO  (DES).  Communications  à l'Académie  nationale  de  niédc- 
eine.  par  MM.  1rs  docteurs  Baudens,  Roux,  Malgaigne.  Amunsal,  Blandin,  Piorry, 
Velpeau,  Hugiiier,  Jobcrt(de  Lambaüe),  Bégin,  Rochoux,  Laugier,  etc.  Paria. 

1849  ' '“-8-  ^ *“• 

PORTAI.  Oesbbvations  sur  la  hatukb  et  le  traitemert  de  l'hydeofisie  , par 
■A.  Pohtal,  membre  de  l’Institut,  président  de  l’Académie  royale  de  médecine.  Paris. 
1S24,  2 vol.  in-8.  Il  fr. 

PORTAIi.  Ob-servaxiobs  sur  la  hxtobe  et  le  tbaitemeht  de  l’épilepsie,  par 
A.  l'oHTAt.  Paris,  1827,  1 vol.  in-8.  Sfr. 

POÜCPIET.  ïiiéürib  positive  de  l'ovclatiok  spohtarée  et  de  la  fécondation  dans 
l’é.spèce  humaine  et  les  mamniifcre.s,  basée  sur  l’observa'ion  de  toute  la  série  ani- 
male , par  le  docteur  F.- y/.  Poachel , piofesaeur  de  zoologie  au  musée  d’bisloiiv 
natun  lle  de  Rniien.  Ouvrage  qui  a obtenu  le  griind  prix  de  physiologie  à i'Inslitut  de 
France.  Parés,  1847,  1 vol.  tn-8  de  5oo  pages,  avec  allas,  in-4°  de  20  planches 
gravées  et  co  oriées.  36  i'r. 

Dans  .son  rapport  à l’Académie,  en  i845,  la  commission  s’exprimait  ainsi  en 
résumant  son  opinion  sur  ccl  ouvrage  : Le  travail  de  M.  Pouchet  se  distingue  par 
i’importance  des  résultats  ^ pur  le  soin  scrupuleux  de  C exactitude^  par  l'elendue  des 
vues,  par  une  méthode  excellente.  Cette  seule  citation  est  un  jugement  concis  cl 
complet  do  livre  que  uous  annonçons,  et  qui  ne  peut  manquer  d’ètre  lu  avec  iutercl 
par  tous  les  médecins  ou  les  zoologLstes  studieux. 

A l’égard  de  celle  importante  question , l'auteur  a eu  le  courage  de  re^tasser  tout 
au  crilérium  de  l’expérimentation  ; clc’esl  après  avoir  succcusivemcnt  confronté  les 
divers  phénoinoncs  qu'offre  la  série  animale  et  aprè.s  avoir  en  quelque  sotte  tout 
soumis  É l’épreuve  du  scalpel  et  du  microscope  qu’il  a formulé  ses  lois  physiolooiqces 
pOEUAUENXALBS , au  iiombrc  de  dix , savoir  : 

1"  Loi,  11  n’y  a point  d’exception  pour  l’espèce  humaine  et  les  mam  nifères. 

Il*  Loi.  Dans  tout  le  lègne  animal  la  fécondation  se  produit  à l’aide  d’œufs,  qui 
préexistent  à la  fécondation. 

111' Loi.  Des  ohslachs  imiUipIes  s’opposent  à ce  que,  chez  les  mammifères,  le 
fluide  séminal  puisse  être  mis  en  cunlacl  avec  les  ovules  encore  contenus  dans  les 
vésicules  de  De  Graaf. 

IV*  Loi.  La  fécondation  ne  peut  s’opérer  que  lorsque  les  ovules  ont  acquis  un  cer- 
tain développement , et  après  leur  délacliemeiit  de  l’ovaire. 

V*  Loi.  Dans  tonte  la  série  animale,  incontestablement  l'ovaire  émet  ses  ovules 
indépendamment  de  la  fécondation. 

VI*  Loi.  Dans  tous  les  animaux  les  ovules  .sont  émis  à des  époques  déterminées  et 
en  rapport  avec  la  smexcilation  périodique  des  organes  génitaux. 

éll*  Loi,  Dans  l’espèce  hiiniaiue  et  les  mammifères  la  fécondation  n’a  jamais  Uttt 
que  lorsque  l’émission  des  ovules  coïncide  avec  la  présence  du  fluide  séminal. 
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VÏTI*  Lor-  La  mcnslruiilion 'Î«î  la  lenmifî  ronv.’|tond  aux  piiénomènes  d’uxcilation 
qui  SI'  rnanitesleni  à l’tqutque  dus  amuiira  chaz  les  divers  êtres  de  la  série  zoologique  , 
et  spécialement  sur  les  frimdles  des  inaiiuniféres. 

IX' Loi.  La  fécondation  olTic  un  rapport  constant  avec  la  menstruation;  aussi, 
sur  l’c.spèce  humaine,  il  est  facile  de  préciser  rigoureusement  l’époque  inlerinen- 
struelle  oit  la  conception  est  physiquement  impossible,  et  celle  où  elle  peut  offrir 
quelque  probabilité. 

X*  Loi.  Chez  l'p.'pôce  humaine  et  les  mammifères,  l’œuf  et  le  sperme  se  rencon- 
trent normaleni -ni  dans  l’utérus,  ou  dans  la  région  des  trompes  qui  l’avoisine , et  c’est 
là  que  s'opère  fa  fécondalion. 

Outre  ces  dix  lois  fondamentales,  on  doit  encore  admettre  deux  lois  accessoires, 
qui . quoique  moins  essentielles  pour  élucider  la  question,  ne  nous  paraissent  cepen- 
dant pas  moins  tout  aussi  po-ilivc-.  Ou  peut  les  formuler  ainsi  : 

1»  Assiiiénienl  il  n'exisie  (Xiiii!  de  gros.ses-e.s  ovariques  proprement  dites. 

2'  Les  gros'e.sscs  abdominale.s  ou  tubaires  n’iiidiquent  point  que  la  fécondation 
s’opère  eormalermoit  à i’ov.iire.. 

Eu  se  fondant  ainsi  snr  l’expericuce  it  l’observation  , l’autrur  a tracé  dans  son  livre 
tontes  li’.sphirses  de  rovnlation  spontanée  des  manimifères  et  de  l’espèce  humaine,  en 
suiv.ant  l'œuf  depuis  son  app.rilion  dans  les  ovaires  jusqu'à  sa  fécondation;  le  lieu 
précis  de  celle-ci  et  scs  liiniies  ont  été  lises,  nuii  plus  avec  celle  incertitude  ou  cette 
vague  itieobérrrncc  qu’oii  découvre  d’ordinaire  dans  les  traité',  de  physiologie,  mais 
.sous  la  tonne  di'  préceptes  rdairs  et  positifs,  inscrits  d’une  main  toujours  ferme  et 
assurée. 

La  Théorie  de  l’ovulation  spontanée  est  accompagnée  d'un  très  bel  atlas  grave  et 
colorié  avec  le  pins  grand  soin  et  renfi  rmaut  près  de  deux  cent  cinquante  figures  qui 
toutes  sont  originales  et  dessinées  d après  nature , [lar  IVf  Poiicliet. 

PBICIIABD.  IIisTüiBB  N*ioaKi.iB  B*  t'noMME,  coiiqireiianl  de.s  Ueeherches  sur  l’in-^ 
fliieiiee  des  agents  physiques  cl  moraux  eonsiuérf's  comme  ciiiisc  tics  variélés  qui 
distingnenl  entre  elles  les  différentes  Raceg  humaines;  par  J.  G.  PbiChxsd,  membre, 
(le  la  Société  royale  de  Londres,  correspondant  de  rinstitnl  ile  Kiance,  traduit  de 
l'fiiigliiis,  par  b'.-U.  ItocuH,  sous-bibliotliécaire  de  riiislitiit.  Paris,  i«43,  a vol.  in-8 
accoiiqiagiiés  de  4o  pl.  gr.  et  coloriées,  et  de  po  lig.  interialces  dans  le  texte,  ao  fr. 
Cet  ouvrage  s’adresse  non  senlemcnt  aux  savants,  mais  à toutes  les  personnes  qui  veulent 
cludier  1 anlliropologic  C’est  dans  ce  li.it  ipie  l’atitenr  a indigne  avec  soin  en  traits  rapides 
et  distincts  1“  tous  le.s  caraetère.s  physiques,  e'e.st-8-dirc  le»  variétés  de  conleiirs,  de  physio- 
nomie, de  proportions  eoqjorelle»,  ele.,  desdiffércote.s  races  humaines;  a”  les  partienlarités 
morales  et  iutellccltielles  qui  servent  a distinguer  ces  races  les  unes  des  atitrcs;  3»  les  eau.ses 
de  CCS  pliéuüiutncs  de  variéié.  Puiir  accomplir  uii  aussi  vaste  plan,  il  fallait,  comme  le  doc- 
teur J -C.  l’ richard,  être  préparé  par  de  luiigiics  et  coiiseicneieuses  études,  titre  initié  à la 
connaissance  de,  langues  afin  de  consulter  les  relations  des  voyageurs,  et  de  pouvoir  décrire 
les  difleteuics  nations  dispersées  snr  lu  surface  du  globe  ; car  il  fallait  indiquer  tout  ce  qu’on 

.sait  de,  rapports  qu’elles  ont  entre  elles;  tout  ce  gii'oiil  pn  faire  découvrir  relativement  à 

leur  origine,  les  reeheœhe»  historiques  et  pliilologiqi.es.  . , , , ^ . 

JaO  nom  de  M.  Rouliu  esttme  garantie  de  l’eleganceet  de  ! exactitude  de  la  traduction. 

R\rïl50RSKI  Uk  la  pübbrtk  kt  de  t’AGE  cbitiqük  chez  la  femme  au  itoint  de  vue 
nh'ssiologique.  I.vdiéinque  et  médical;  et  .le  la  ponte  nérioilique  chez  la  fernrae  et 
le,'mt.mmifè.ea,  par  A.  Itac.B.iKSXi,  ductcur  en  mé.lecinc  et  ex-chef  de  clinique  de 
1.2  Kaeullé  de  méiteeine  de  Paris.  Mémoire  couronné  par  l Acadenne  royale  de  mode- 
oint.  Palis,  i845.  iii-la-  ^ 

BANG.  H.stom»»xioaFitBD«»Aei.v5.Ka»,parM.  SAitoxa-llAxo , membre  de  plu- 
sieurs .Soeiétès  li  histoire  naturelle,  i vol.  grand  in-4  accompagne  de  jS  planches 

iiffures  noires.  ^ , , ... 

_ Le  meme  ou, , rage  . édition  in-4  avec  a5  planches  coloriée. 

_ Le  même  ouvrage,  édition  in-lolio  avec  »5  planches  coloriées. 

dt!  l’un  dé's  geui'L'*  lec  plu*  riches  el  les 


I fr. 
i8  fr. 
3o  fr. 


lii.Bh  »oul  ce  que  lc>  anlfur*  ancieiih  et  moiiermu.  ont  dit  hur  les  Aplyi 

n\SOnr  Tnr-mtiE  OE  T.A  PHr.nr.ovK,  Irad.  de  l’italien  par  Sirms  Pibonih  , doctrur 


eu  médot-iüt*' 5 a vol.  iu-8. 


8 fr. 
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BapPORT  A l’ACACÏIUIB  NATIOIfALB  DK  MKDRCINK  SÜRliA  PESTE  TÜT  LPSQUARAN* 
TAINES,  fait  au  nomd’une  commission,  par  le  docteur  Prus^  accompagné  de  pièces 
et  documents,  el  suivi  de  la  discussion  au  sein  de  l’Académie.  Paris,  1846,  i vol. 
in-8  de  io5o  pages,  10  fr. 

Cet  important  ouvrage  qui  embrasse  des  rpiestions  d’un  si  haut  intérêt  pour  la  santo  publique  et 
les  relations  commerciales,  est  divisé  en  trois  parties,  savftir  ; !o  Rapport  à l’Académie  sur  la  Peste 
cl  les  quarantaiaes.  2o  Pièces  et  Documents  è Tappui  du  rapport.  I.  Note  sur  raotiquité  de  lu  pe.ste 
en  Orient  et  particulièrement  en  Egypie,  par  le  docteur  Varemherg.  — 11,  Lettre  de  M.  le  doc- 
teur Witt,  médecin  en  chef  de  l'armée  russe,  sur  lu  poste,  de  Valarhie  et  de  Moldavie  peodao 
les  campagnes  de  1828-1829.  — 111.  Notice  sur  la  mémo  épidémie,  parle  dncleur  — 

IV.  Mémoire  sur  la  peste  en  Algérie  depuis  pisqnVn  18|0.  par  dd.  Berhrttgffe.r.  — V.  Mé- 
moire sur  la  peste  en  Perse,  par  le  docteur  LacUèze.  — Vl.  Gorrespondunce  olVideile  ilp M.  Ferd, 
de  Les.^eps  , cun.stil  de  France  à Alexandrie,  adressée  A M.  le  mini.stre  des  iifTaircs  •■(mngères  pen- 
dant l’épidémie  dr  peste. — VII.  Mémoire  .sur  la  ]»c.slc  en  Orient  en  1840,  pur  M.  lielaporte. 

VIII-XV.  Képonscs  paiiiculière.s  de  MM.  le»  docteurs  Pr«nrr,  .Vcl.f.row,  Perron  Fùtcher  Duvi- 
gneau^  Clot-Bey,  Gmssi,  Laidlaw  , aux  sept  questions  posées  par  le  ministère  anglais  en  I8ô9. 
— XVI,  Mémoire  sur  la  quarantaine  de  Jaffa  depuis  la  noiividle  possassinn  de  1«  Svric  cl  de  la  Pa- 
lestine par  les  O^manlis,  par  le  docteur  C.  Xo.rperonco.  — XVII-XXIV.  Rapports  particuliers 
adressés  au  conseil  de  >.jnité  du  Caire  sur  la  peste  qui  a régné  en  1841,  en  Êeypte,  par  MM.  les 
dücteiir.s  Gr/ïMcI, . Kock^  Masserano . Delong.  Perron  , Penny , Rossi/ Miistnpbn.-el- 
Subki,  Seissori, — XXV-XXXI.  Procès-verbenux  de  la  commission  de  l'Académie,  communications 
verbales  de  MM.  iMchèze.  Jubert-Roche,  Lngnsqnie.  Segtr  dn  Perron,  Morpnr'^n.  de  JSion  ^ 
Ckolet,  Gaetani, — XXXU.  Lettre  dn  M.  CAei'i7/on  sur  le  Inxnrel  de  Marseille.  *^XXXlll.  Ta- 
bleau général  par  ordre  de  temps  el  de  lieux  des  épi-lémies  de  peste  qui  ont  afllieo' le  mondetfe- 
puis  trente  et  un  siècles,  par  le  docteur  — XXXIV,  Tablemi  de  la  mortalité  d’Alexandrie 

(Égypte)  , depuis  le  1er  |anvier  !$:«>  jusqu’au  1er  janvier  184s*î,  avec  rindication  distincte  des  décès 
dus  a la  peste  , etc.  3*’  Discussion  dans  le  sein  de  l’Acade'mîe.  Cette  sovanle  discussion,  qui  occupé 

plus  de  400  pages,  contient  les  opiniun.s  de  MM.  Dubois  (d’Amiens).  — Éochoux. Castel.  — Ha- 

mont.  — Gaultier  de  Claubry.— Pru.s.—  Ferrus.  — Poiseuillc. — Despories.  — Londe. Pariset. 

Bégin. — Piorry.  — Bricheteau.  etc. 


Rapports  et  instructions  de  l’Académie  royale  de  Médecine  SUR  LE  CHOLÉR.\- 
MORItUS,  Suivis  des  conseils  aux  administrateurs,  aux  médecins  et  aux  citoyens, 
publiés  par  ordre  du  gouvernement.V^Tis , i83i-*3a,  2 parties  in-8,  4 fr. 

RASPAIL,  Nouveau  système  de  phy.siolooik  vègktaijs  et  de  botanique  , fondé  sur 
les  méthodes  d’observation , développées  dans  le  Nouveau  système  de  chimie  orga- 
nique, par  F.-V.  Raspail,  accompagne  de  60  planches,  coutenant  près  de  1000 
figures  d’analy.se,  dessinées  d*aprè.s  nature  et  gravées  avec  le  plus  grand  soin 
Taris,  iSSy.  2 forts  vol.  in-8,  et  atlas  de  60  planches,  ' 5o  fr* 

— • Le  même  ouvrage,  avec  planches  coloriées. 

RASPAIL.  Nodvbao  système  de  chimie  oro4ntqüb,  fonde  sur  de  nouvelles  méthodes 
d’observation  ; précédé  d'un  Traité  complet  sur  Part  d'observer  et  de  manipuler 
en  grand  et  en  petit  dans  le  laboratoire  et  snr  le  porte-objet  du  microscope  * par 
F.-V,  Deuxième  èdilion  y en/f>cmcnf  refondue,  accompagnée  d’un 

atlas  in-4  de  ao  planches  contenant  4oo  figures  dessinées  d'après  nature  gravées 
avec  le  plus  grand  soin.  Paris.  i858,  3 forts  vol.  in-8,  et  atlas  in-4.  ' ^ 3o  fr 

Jn.r,..'à  p^nlno,i.im  L'ouTr.ffrquc  pilMie  M.  R^^pall  fondé  «ur 

un  en.HemMo  d «pynyoc l■^  npnurf u.o» , «M  donr  f,ilu-rrmrnl  n-if:  ||  di*i^  en  qiiMro  parti.,  pr  ncinal^  • 

Elb  divine  l'n  dru*  «.riinnB  l a urrm.Ar..’ 
iraite  de»  mampulal.on.  <-.n  grand  . d»  ce.ïla,  dnnl  la  cliimtr  or«anlq«o  ••.npruniK  lr«  appareil.  » !..  cl.lmi-  înor 
gan.quf  ; la  .econde  «î  conf.rrr«  a..x  manqulai.nu.  ^n  priil,  cV.i-à  dîr«  à la  mé.l.ud«  d r.p^rimn.talion  !Z 
niicroM^npr  qur  I nnirur  a errét  pour  I étude  de.  c«rps^  orj;;mi«és. 

La  d.uaicmr  p..li.  Mmi.  rfa.rripH,,  ,livi..a  m d.„,  da„, 

«ipM.  I«.  baira  d«  la  clafailifartoii , .1  I mur.  où  il  daotil  cbaigiu:  ordre  do  ruhUanre»  ei  direiile  le.  e 
lér^a.  leaueasea  el  la  aalerir.  (real  là  la  parlie  çriocipale  de  rori.rase,  car  elle  eo  forni.  le,  deua  lier.  I il 
ekrrm.  de.rrip(ie«  f,l  diTi,ée  en  quaire  p oope,  jirinoipau, , retiferrniinl  : 1*  Le.  .oi.ronee,  treanM»  ■ .•'t  e. 

tir/ffliiMoIrire»t  .V|  I.M  »rp/inuant«*;  4"  Lus  i/j/VitBiîr.»  orpauMuea. 

n^n,  l(>  »rnnn<>  tir,  nn'.nlHaépH  . Ida,  »ri!rU>it  mit  r>m  r,..ia  — 1.._  . .t  • .. . a ' 

cute 
de» 
traité 

La  lopegrepliie  du  aii.  re  . «m  ealraelidn  , ie.diven  niélaogea  , eooierii  de'lani  dlllasiôm 


RATIER.  Traité  ÉLÉMuirTAiBE  de  matière  médicai.f.;  par  F. -S.  Ratieh  , docleur 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris , directeur  île  l’École  préparatoire  de  Médecine  , 
membrede  plusieurs  .Sociétés  savantes.  Paris,  iSag  , n vol.  in-.S.  lo  fr  5o. 

RATIER.  Coup  d’oeil  sdr  i.r.s  clihiqdes  médicales  de  la  faciillé  de  Médecine  et  des 
liôpilaux  civils  de  Fans;  par  F.-S.  Ratier.  Paris,  i83o,  iii-S.  3 fr. 

RATIER.  Quelles  sont  les  mesures  de  police  médicale  les  plus  propres  à arrêter  la 
PRorAOATioit  DE  LA  MALADIE  véhériehhe?  par  F.-S.  Ratikr  Mémoire  couronné  pnr 
la  Société  de  médecine  de  Bruxelles.  Paris,  i836.  in-8.  , 


J.*B.  BaillikbB)  rttûde  CEcole-cic-Médccine , 17. 


4i 


RAÜ.  Noüvfl  oRGAnB  DB  LA  uFoEciNB  spBciFiQüR , OU  ExpositioD  de  IVtat  actuel  de  la 
méthode  Homceopathique,  par  le  docteur  J.-L,  Rau,  suivi  de  nouvellfS expériences 
sur  les  doses  dans  hi  pratique  de  l’honuropalhie  , par  le  docteur  G.  Gross.  Iraduit 
de  rallemand  parD.  H.  Paris,  rS45,  in-8.  ^ 

RATER,  Traité  DES  maladies  dks  heins.  et  des  altérations  de  la  sécréliou  \irinaire  , 
étudiées  en  elles-mômes  et  dans  leurs  rapports  avec  les  maladies  des  uretères , de  la 
vessie,  delà  prostate,  de  l’urètre,  etc.  ; par  P.  Rayer  , médecin  de  l'hôpital  de  la 
Charité,  membre  de  l’Institut  et  de  PAcadémie  nationale  de  médecine,  etc.  Paris, 
i859-i84i,  3 forts  vol.  in-«,  H fr. 

Le  bel  ailes  pour  cet  ouvrage  est  consacre  à l'Anatomie  pathologique  des  reins,  de 
la  vessie  , de  la  prostate,  des  uretères,  de  Purètre.  etc.,  a été  publié  en  livraisons 
contenant  chacune  5 planches  grand  in-folio , gravées  et  magnitiquemenlcolonées 
iPaprès  nature,  avec  un  texte  descriptif.  Ce  bel  ouvrage  compose  de  Co  planches 
grand  in-folio  est  complet.  Prix  *9^  fr« 


Ce  bel  ouvrage  est  ainsê  divisé  : 


. Népliriie  simple , Néphnie  rlmoiaïUcuale , Né- 

phrite par  poison  niBrliide.  — PI.  i , » , 3 , 
4 , &• 

2.  — Népliriie  albumineuiu*  fmuIadiRS  du  Erigbl].  — 

PI,  6,  7,  8,  9,  10. 

3.  — Pyélite  (inflammation  du  b.osMnet  et  de»  cali. 

ce»),  — PI.  Il,  n.  i3.  i4.  i5- 
fl.  — Pyélo-Néplirite,  Péri-Néphrile,  Fistule»  Rénale». 
— PI.  i(J,  17.  18,  191  ao. 

6.  — üydionèjthiw,  Kyste»  urinaires.  — PI.  1,  sa, 
s3,  s4,  kS- 

6.  — Kyiir»  véreux,  KysHisacéphalueysiique»,  Ver». 
— PI.  a6,  87,  aS.  19.  3o. 


7. — Anémie.  Ilypé.rémie,  Atrophie,  Ilyperiropbie  de» 

Tciüsel  dela  ressie.  — PI.  3i,  5a,  55,  .34,  35 

8.  — llyperlropliie  , Vices  de  eonronualiou  des  rein* 

et  des  uretère».— PI.  56,  37,  58,  3g,  4o. 

J.  — Tnherctile»,  Mélanoses  de»  rein».  — PI.  4«»  4*» 
4.3,  44,  48. 

10.  — Cancer  de»  rein».  Maladie»  de»  >cincs  rénal»*,— 

PI.  46.  47,  48  4g  60.  , , , 

it.  — Maladie»  de»  tU*u»  élémentaire»  de»  rein»  et  d* 
leur»  conduit*  excréteur».  — Pl-  5i,  5a,  63, 
54,  55. 

is.  — Maladie»  de*  capMiIf»  surrénale*.  — PL  56,  67 , 
56,  69,  60. 


BAYER.  D*  LA  Mokv*  et  do  Fahcim  chm'l’houmk  . par  P.  Rayiib,  médecin  de  l’Hô- 
pital de  la  Charité.  Paris,  iSSj,  in-4,  figures  coloriées.  9 fr. 

BAYER.  Ahchivbs  de  MéosciUK  cohpabkb. Paris,  i843)  tome  I,  i vol, 
avec  9 planches. 

RAYER.  TsAixé  THéoaiQOB  bt  pbatiqob  des  maladius  dk  la  peao;  par  P.  Ravbb, 
deuxième  édition  entièrement  refondue..  Paris,  |83.S,  5 forts  vol.  in-8,  accompagnés 
d’un  bel  atlas  de  a6*  planches  grand  in-4>  gravées  et  coloriées  avec  le  plus  grand 
soin,  représentant,  eu  4oo  figures,  les  diftérentes  maladies  de  la  peau  et  leurs  va- 
riélés.  Priv  dn  texte  .seul,  3 vol.io-S.  a3  fr. 

Prix  de  l’atlas  seul,  avec  explication  raisonnée,  grand  in-4  cartonne.  70  fr. 

Prix  de  l’ouvrage  complet,  3 vol.  in-8  et  atlas  in-4,  cartonné.  38  fr. 

Cette  seconde  édition  di»  Traité  de»  mntadîet  de  Ifi  peau  a »ul)i  de  telle*  nmélioraiions  et  a reçu  de»  addition»  *î 
nombreuse»  et  *î  lliiporlttolc»,  quec>*l  en  r^fllUé  un  nourel  outrage.  Le  pansage  suivant  extrait  de  l'ontrage  est 
uropre  à donner  une  idée  de  IVsprîi  dan»  lequel  il  a été  composé  :«  L'obser^alion  de  cliaque  Jour  lend  de  plu» 
eu  nlusfrappatitf  téiilé.  que  l’éludu  de»  maladie»  de  la  peau  ne  peut  êire  séparée  de  la  paihologie  générale 
et  de  celle  de»  autre»  affeciioni.  morbides  avec  lesquelle»  elle»  ont  de»  rapports  nombreux  H varié».  En  effet  U 
e«nnai»8ance  de  ce*  maladie.»  ombrasse  relie  de*  inléotimi»  •rènèrale? , dw  vice*héiéditiiircs,  de»  effet*  du  rc- 
eitiie  etc  - elle  romprend  ooIIh  de*  m.iladir»  qui  Je»  om  prAKérfée*,  de»  lésion*  inierno»  qui  le»  aceouipaKiirni, 
l’aDPréciationdos  incdilieatio»'»  orgauique»  qui  Miccèdcnl  à certaine»  érupiîun»,  U prévision  de»  maladie» qui 
peuvttil  survenir  après  leur  disparition  , cte.t  rui.U  p.mr  que  «e*  Tue»  Béiiêr.iltit  acquièienl  une  uliliié  pratique, 
pour  Qu’elle»  puissent  être  appliquées  avec  fruit  an  Iraiteincin  de*  affection»  ciilaaoe»,  réieodoe  de  re*  rapport* 
et  de  res  influence»  en  rrapp.inledan»  quelque*  «a»,  contraciée  ou  tout  à*fail  nulle  dan»  quelque»  üulre»,  doit  être 
étudiée  et  appréciée  autant  que  possible  dau»  le»  espèce»  ri  même  dan»  les  individtialiié»  morbides,  avec  luuie*  | 

leur»  coii.^idéralion*  Cl  tous  leur»  •'lêmenU.i  , . , 

Enl’n  pour  que  rien  ne  manquât  a ruiihie  cl  au  sur  cé»  do  cet  ouvrage . 1 anlrur  a réunt , dan»  un  ^lliu  pra- 
fiaua  eiiiiéremeiii  neuf,  la  généralité  de»  maladie*  de  U pcmi  ; il  l«»  a groupée»  dati*  un  ordre  »y»lémaliquc  pour 
enfacililer  le  diugnosiîcî  «i  leur*  dirersc»  lorme»  y ont  élérepiésentécsatree  une  Hdèliié,  une  exaciitudc  ftune 
perihetiou  qu'on  u’af ait  pa«  encore  atteiatc*. 

BEKOHAISD  (P.  V.V  IIisTOiBB  nu  LA  MéDHOïKR  fiepuls  son  origine  jusqu’au 
XIX’’  siècle,  par  leiloclpnrP.  V.  Rbsoüard  , membre  de  plusieurs  .sociétés  savantes. 

Paris,  1846.  a vol.  in-8.  ix  fr. 

L'aulem-,  et!  composant  ce!  ouvrage  , a voulu  démontrer  qu’entre  lawl  d'opinion»  divcr««!i  ou  conlraipe»  qui 
r.m  domine  iliqmî»  l'origine  de  In  médecine,  il  existe  eu  médecine  quelque  chose  d’nlilc  cl  de  ccriain,  quelque  ' 
principe  düul  l’évidenr.e  fiappe  comme  celle  d’un  tiximue  de  matliémasique,  quelque  lègle  pr.vliqiie  dont  l’u- 
lilhù  CM  înconieslabic.  Il  a pcn>é  qu’un  uiéderiu  qui  est  .Ynimc  du  si-iilimeni  de  ses  devoirs  H pour  qui  la  pra- 
tique n’est  pu»  rie.  la  rOiHfm*.  iie  pouvait  rester  indllVérem  à ne»  qnesliotni.  Tel  est  le  but  de  Cei  oiivrapc  ; >|  «n 
divisé  en  périotles  qui  cymprcnneiil  : I.  eânionB  rntmiTiVRou  d’iiistniri,  flnissanl  à la  ruine  Ht»  Troie,  ra,i  1184 

avant  H.  l’fHiom:  sir.ntH  ou  in.Y*lique,  (iuissiint  à I.1  dispersion  de  la  Soeiétê  pytlipgoricitime,  500  au» 

avant  j.-C.  : III.  Ffiniot)»  rnii.o»ocnJijut!,  fiiiUsaut  à la  fnrid.Ylioii  de  la  bihlinlbèqiir  d’Alexandrie.  320  au»  avant  I 
J.-C.;  IV.  Pi-MOim  «NvroMiQüE.  Unissant  à la  mort  de  Galieti,  l’an  200  di;  l’érc  chiéiieime:  V.  Pkmoor  cHeooim  ' 
tinissanl  à rUtccmliedc  la  bibliollièqur  d'Alexamlrie,  l’an  6f|0;  VL  PhRinoB  iRi«iy«K,  linissani  à la  rcnaîsMnce  | 
de  lettres co  Europe,  l'an  1400:  VII.  l'tsiuODi.  rniîiuTt,  comprcnanl  le  xvccllexvie.  siècle?  VIlI.  PÉninor,  *£-  ' 
poMiiTnitt,  comprenant  |e*  WUc  c|  XVlllc  siècle».  1 


grand  in-4 
alf  fr. 


4a  J**B.  BAibLièHCy  rut  de  (* Ecoté^dô- Mede^iné  y ly. 

UÉVEILLÉ-PA.R1SE.  Physiologie  kt  iiTcifenE  dbs  hüumks  livras  aux  travaux  dp. 
l’bsprit,  ou  recherches  snr  le  plî)  aique  eU  c moral  » les  hîihilu  les  » les  maladies  et 
le  régime  des  gens  de  lettres,  arlislcs,  savanls,  honimes  d’état,  jurisconsultes , 
administra  eurs , etc.,  par  le  docteur  J. -H.  R^vRrxii-PAaiSE . membre  de  l’Aca- 
démie nationale  de  médecine,  etc.  Ç«afrièmc  édition  , revue  et  augmentée.  Paris, 
1845»  2 vol.  in-8.  i5  fr. 

RÊVElLLÉ-P.'ViUSE.  Etvors  de  l'homme  nA.ts  l’ktax  üe  .sAXxé  et  ob  maladib  , par 
le  düct»»ur  J. -H.  KitvKiLLi-PARisE.  [Deuxième  édit.  Pari.s,  i845,  a vol.  in-8.  i5  fr. 

Nous  ne  pouvuns  mieux  faire  apprécier  loule  Pimporlance  de  cel  ouvrage , qu’en  indiquaut  les 
titres  dus  principaut  sujets  Iruilés  : 1"  De  Ia  sauté.  2o  De  l’éclectisme  en  médecine  et  de  scs 
carsirtcres.  Ptincrpes  généraux  et  inductions  pratiques  relatives  ?t  U convalescence  dans  les 
maladie*  aigue*.  4“  De  rimaginaiiou  comme  cause  du  progrès  scientifique.  Mémoire  sur  l’em- 
ploi des  feiiilies  de  ploinli  dans  ies  pansiuikuiUs  des  plaies  et  ulcères  eu  vuie  de  cirutrîsation. 
t>o  Les  deux  médeciii-'  ; lu  science  , la  professio».  7o  Êssai  de  méileciue  morale.  80  Mémoire  sur 
une  nouvelle  méthoilede  hâter  la  guérison  des  pUiies  récentes.  9o  Me'moire  sur  l'existence  et  la 
cuu.se  organifjue  ilu  tempéramctit  mélancolique  10»  Hygiène  du  corset.  1 1®  Base  du  pr»*grès  de  la 
science  do  l'homme-  là»  Galerie  mé<licale  : Corvisitrl,  Hallé,  Boyer,  Cbaussier,  Rmirdoisdela 
Mülle,  Portai,  Dupuylreii,  Aiibert,  Desgenettes,  Broussais,  ,\Iarc , Richerund , Double,  Larrey, 
Ciicrvin. 

RÉVEILLÉ-PARISE.  Oüiob  i»ratiqüb  oeb  coüttbüx  bt  des  bhciuatisahs,  o«i  recher- 
ches sur  les  meilleures  méthodes  de  Irmtemenl.s  curatives  et  préservatrires  des 
malddies  dont  ils  sont  atteints  ; par  le  docteur  Hi^tbill^-Pabisb.  Troisième  édition. 
Pans,  1847,  in-8.  5 fr. 

REYBARD.  Mbuoibfs  scr  lcxbaitbmbnx  dbs  axos  artificiels  . des  plaies  de.s  intes- 
tins et  des  plaies  pénétrantes  de  poitrine.  Paris,  1827,  in-8  avec  3 pl.  4 fr- 
REYBARD.  Procédé  xontFàO  pour  guérir  par  l’incision  les  rétrécissements  du  canal 
de  l’urctie.  Paris , i833,  in-8,  fig.  5 fr. 

KIBES.  Mémoires  et  observations  d’anatomie,  de  phtsiouogib.  de  pathologie  de 
cHiHüUGiE,  parFR.RiBKs,  médeetnen  chef  de  rbôlel  royaldes  Invalides,  membre  de 
l’Académie  do  médecine.  Paris,  i$4i-i844,  3 vol.  in-8  avec  9 pl,  aa  fr.  5o, 

RICORD.  Traité  pratique  dbs  malaoibs  véréribhnbs,  ou  recherches  critiques  et  ex- 
périmentales sur  rinoculalion  appliquée  à l’étude  d*'  ces  maladies,  suivies  d'un  résumé 
ihérappulique  et  d’un  formulaire  spécial,  par  Ph.  Kicobd,  chirurgien  de  l'hôpital  des 
V'énôricns  de  Paris.  Paris.  i838,  in-8,  g fr. 

ROBllV.  Dk*  végétaux  qui  csoiSSrnT  sur  l’hohmr  bt  sur  les  AirrMAux  vivauts, 
par  Ch.  Robin.  docUMir  en  médecine  et  ès-soienccs  oalurcUes,  professeur  agrégé 
à la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  1847,  gr«nd  in-8,  avec  3 planches  gra- 
vées. 4 fr- 

ROCHE  ET  SA\SON  kt  LENOIR.  Nouveaux  élémknts  ok  pathologib  méoico-chirüroi- 
cAiK.uu  Traité  théorique  et  pratique  de  Médecine  et  de  Chirurgie;  par  L.  Ch. 
Rücub.  membre  de  l'Academie  de'  Médecine,  J.-L.  Sawson,  chirurgien  de 
l’Uôtel-Dîfu  de  Paris,  professeur  de  clinique  chirurgicale  à la  Faculté  de  Mé- 
decine de  Pari»,  A.  Lkhoir,  chirurgien  de  Rhôpilal  JSecker.  professeur  agrégé  de 
la  Farulté  de  Médecine.  Quatrième  édition  , considérablement  augmentée.  Paris. 
iS44i  5 vol.  in-8,  de  700  page»  chacun.  36  fr. 

Ouvrage  adopté  comme  rlasMqne  pour  l'cuscigncmcnt  dans  le»  écoles  de  médecine,  et 
par  le  inioistrc  de  la  guerre  pour  les  élèves  des  hôpitaux  militaires  d’instruction.  Dans 
cette  (juatvième  édition  M.  Hoche,  pour  la  partie  médicale,  et  M,  Lenoir,  pour  la  partie 
chirurgicale , ont  revu  l’ensemble  de  l’ouvrage  dans  lequel  beaucoup  de  chapitres  ont  été 
refait.»  en  entier,  et  nous  pouvons  ajouter  qu’il  n'eat  aucune  partie  qui  n’ait  reçu  d’eux 
d’importantes  corrections  et  de  uotables  addition». 

ROESCll.  ÜB  l'abus  dks  boissons  .spiritobusbs,  considéré  sous  le  point  de  vue  de  la  police 
médicale  et  de  la  médecine  légale.  Paris,  1839,  in-8  5 fr.  5o. 

ROSE. Traité  pratique  o^akalysb  chimique,  suivi  de  t.ibles,  servant. dans  les  analyse», 
à calfulcr  la  quantité  d’uoe  substance  d’après  celle  qui  a été  trouvée  d’une  autre 
substance;  par  rienri'R'j.sE,  professeur  de  chimie  à Püniversité  de  Berlin . traduit 
de  raliemaud  sur  la  quatriémo  édition,  par  A.-J -L.  .Tourduii.  accuinpagné  de  note* 
et  additions,  parE.  Pemgot,  profe.sseur  de  chimie  au  ron.servatoire  de.s  arts  et  mé- 
(iei'.s,  etc,  Pari.s,  1843,  a forts  vol.  iii-S,  av*o  fig.  intorcalé.'S  dans  le  texte.  16  fr. 

Mim«  ii'aviiiiiA  pas  enrorv  pu  rVaiirf*  iti>  ImMA  drs  rraclîr»  qui  pAl  M*nir  d«  ruée  mscirm  aux  chiuiislv*  expAr»- 
meulaleui'9.  vu  pi-A^fiuaiii  «l’une  uinnièi'e  mélhodiqiiR  loulr*  le.*  rV-uclion*  d'un  rorii»  donné.  La  iraducli.-n  d* 
l'cxv.dli'iit  prfi1i/]ue  d'atiitlyit  rhûnîg'i^  do  H Ho^c  TÎenI  do  répondro  à ce  bodoin.  Le  premier  vuiiiiue  e*l 

roii.'-iicré  à Vanalyse  qui  pkI  le  térilahle  irailé  dos  réaclînnd  do»  corp.'^.  l.o  doiixiéiin-  , i f analyse  quanti 

talive  «|ue  nouf  tiummcruio  t4»a/y*«  proprrmetii  diu*.  î>au»  lo  prvuilvr  no  b’tK-rupo«Je  rres^niidhre  la  piéseueo  de» 
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corps,  et  dans  le  «eond  de  cooslaler  leur®  proportion».  La  nouvelle  édition  que  «ou»  puWiou*  HU|onrd  hu‘ 
n’e*f  pa»  une  •impie  réimpression  c’cju  rn  quelque  sorte  une  traduction  noutelle.  qui  dilTere  de  la  précé- 
dente snuh  deux  rupjiurts  : 1“  elle  a été  faite  »«'r  U quatiième  édition  originale,  augmentée  par  I auteur  de 
'Sî  3“  M.  K.  PélitfOt  s’est  charge  d’v  ajouter  de»  iiolte.  et  addition»,  qui  préstnlrnl  l’exposé  de»  di- 

..  1 I ....iiA  ^ Ab*.  ^.t  éI  ■ An  r .A 


vers  procédé»  d’analviie  mtruduil»  dan»  la  .'•cieure  depiit»  la  jmMieation  de  celte  dernière  édition.  Le  nom 

, V,  n r»  ..  m , r.  r\.  . Mi. , Umm  .mi  * ,11.1^  ....nAi.i».,  À aai  Ékiivi*BVA.  1 ml  11  ii  l IX  fC  do  lano* 


plu»  d’i 

vers  pr.. . . . 

de  II.  Ro»c  et  de  M,  Péligni  garantit  sufiUammeiii  l’exactituile  apportée  à cet  ouvrage,  c c»l  un 
ratoire. 

KOUSSEAU  ET  LEMONIVÏER  , Promrnaj>e  au  Jardik  bes  Plastes,  comprenant  la 
(lescriplioii  : i’'  de  la  rnciiai;erie,  avec  des  notices  sur  les  mœurs  des  animaux  qti’eile 
renferme  ; a'*  du  cabinet  d’anatomie  comparée  ; 3®  des  galeries  de  zoologie , de  bota- 
nique , de  minéralogie  et  de  géologie;  i®  de  Técolo  de  botanique;  5**  des  serres  et  dia 
Jardin  de  naUirulisatioii  et  des  semis  ; 6*»  catalogne  de  la  bibliothèque,  etc.;  par 
ftlM,  Locis  Rousseau,  aide  - naturaliste  au  Mu.séitm  d’bistoire  ualuretle, 
et  Géras  LEMoi?:fiER,  professeur  d’bistoire  nalnrelle  au  collège  Rollin,  avec  tm  pian 
et  quatre  'vues  du  jardin.  Paris,  id37,un  volume  in-i3  de  6ao  pages,  3 fr, 

Av«e  ctUe  épip-apht  : • ht  Muséum  d'biftloîre  Uüturelle  de  ParU  est  le  plu»  xa»lo  itabliisrmcnt  qui  ait  iamai» 
été  consacré  à la  science  de  la  nature.  • tti-  Côtier.) 

ROUX.  HisTüiaE  MÉDiCAtK  de  PArmée  française  eu  Morée,  pendant  la  campagne  de 
1828;  parG.  Roux  , raéd.  en  chef  de  Pexpédilioo  , etc.  Pari»,  1829,10-8,  4 ff* 

RUFZ.  ReCHEKCHES  sur  EKS  RMEOISORNBUP.NTS  PSATIQUÉS  PAB  LB8  HÉORB»  A LA  UARTI- 

HiQOB,  par  le  <!oc(eur  Rofz  , agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin 
à lu  Martinique.  Pari»,  |844.  in-8  de  i56  pages.  3 fr. 

SAHATlEir.  Recberchü.»  historiques  sur  laFacutté  oe  médecihe  ue  Paris,  dcpui.s 
son  origine  jusqu’à  nos  jours,  par  J -G.  Sabatier,  D.  M.  P.,  membre  de  plusieurs 
Sociélés  savantes.  Paris,  1837  , iii-8  5 fr. 

SAlNTE-MMllE.  Lectures  relatives  a la  police  médicale,  faites  au  conseil  de  salu- 
brité de  Lyon  ; (lar  Et.  .Saikte-Marie,  D.  M..  membre  du  conseil  de  salubrité  et  de 
la  commi.ssion  de  staiistiipie,  précédées  du  Précis  élémentaire  ou  Introduction  à la 
police  médicale.  Paris,  iSag,  in-8.  S b-. 

S.VINTE-M4UIE.  De  l’huître  et  de  son  usage  comme  aliment  et  comme  remède.  Lyon, 
i8a7,i«-8.  , . 

SAHVTE-MXUIE.Nouveau  foemülaire médical ct  pbarmaceut,  Paris, r 8 an,  in-8.  5 fr. 

SAINTE-MARIE.  Di.ssbbtatioh  sur  les  médecins  poêles.  Paris,  i855,  in-8.  5 fr. 

S^lNT-IHARTïPi.  MoifooRApniK  sur  t.a  rage  ; ouvrage  couronné  par  le  Cercle  mèdi- 
ral  de  Paris;  par  A.  K.-C.  de  Saimt-Martit?,  docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Paris,  etc.  Paris,  iSaS,  iu-8.  6 fr. 

gjyl'^YEitXE  Des  Scie-wces  occulte',  ou  Rssai  sur  la  magie,  les  prodiges  cl  les  mira- 
cles; par  Euskbe  Salvkiite,  Deuxième  édition,  Paris,  1843,  i vol.  grand  iu-8, 
de  55o  pages.  7 *r.  5o- 

SANSüN.  Des  uémourhagiks  traumatiques;  par  L,-J.-.Saitsoii  , professeur  de  cli- 
nique .■’birurgicaleà  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  cbinirgien  de  l’Hôpital  de  la 
Pillé , etc.  Paris  , 1 838 , in-  8 . figures  coloriées.  6 fr. 

SANSON.  De  la  uéuhion  iMMÉniATE  bes  plaies,  de  scs  avantages  et  de  ses  inconvé- 
nients; par  L.-J.  Saksom.  Paris,  i834,in-8.  3 fr. 

SCAKPA  Traité  des  maladies  des  yeux,  par  A.  Soarpa.  directeur  de  l’École  de 
médecine  de  Pavie.  Traduit  de  l’italien,  et  augmenté  de  notes  par  les  docteurs 
J. -B.  Bousquet  et  N.  Kellakgé.  Paris,  i8ai,  a vol.  in-8,  avec  4 planches.  7 fr. 

SCOVITETTEN.  iie  l’eau  sous  le  rapport  hygiénique  et  MÉnicAL,  ou  de  Iby— 
drotbéra  pie , par  H.  Scoutetten,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  de  Strasbourg  , etc. 
Paris,  1843,  I vol.  in-8  de  624  pag.  7 b'-  5o. 

SCOUTETTEN.  Mémoire  sur  i-a  cure  radicale  des  pieds-bots,  par  H.  Scoutetten, 
Paris,  i838  , in-8,  avec  six  planches.  3 Ir. 

SÉDILLOT.  De  l*i«ff.ction  purulente,  ou  Pyoemie,  par  le  docteur  Ch.  Sedillot. 
chirur-ien  en  eh.  f de  l’bôpital  militaire  de  Strasbourg,  professeur  de  clinique 
chirurgicale  à la  Faculté  de  médecine,  etc,  Paris,  tSig,  1 vol.  in-8,  avec  5 planches 
coloriées.  7 b-  5o. 

r,.i  outmee  «»l  di.iw  eu  quau  e piiUies  : »«..<  la  prrmkr,  p,u  i;«  l'ameur  rapporle  el  disculo  le*  docuroeni» 
nui  Pxinciil'daue  la  scietlue  siii-  l.-e  plii-uomèm»  de  l'iDfeciioii  punit, .lUe.  la  d.uiiéme  paili»  eil  coiisnCTée  aux 
expéiieiicM  eulreprieee  xiir  Icx  animaux  dam  lebul  de  eomlalerles  effels  de  riim-oducUoll  du  pus  dam  le  xallj. 
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où  l'on  Toil  que  les  inieclîon»  de  liquide» charges  d«  globules  purulents  dêlenuinenl  le#  symptômes  et  les  allè- 
l'ation#  unatumo-pathologiqucs  observé»  sur  rhmnme  allviul  d infeolîoii  puruliiiile.  La  lr(ii*is»»ie  partie  renrerme 
une  série  d‘ob#erv.itions  duiîques  propic»  à élucider  l’histoire  de  la  Pyoémie  «ms  le»  divers  a»pccls  palliolo- 
giqties.  La  iiuairième  partia  est  consacrée  à l'espoftiiion  synihéliquc  des  résultats  partiels  signalés  dans  les  partie» 
prècédeiili;». 

SEGALAS.  Kssai  sur  i.a  gravrt.T4e  et  t.a  pierre  , considérées  sous  le  rapport  de  leurs 
causes,  de  leurs  effets  et  de  leurs  divers  modes  de  Irailemenl , par  P.-S,  Ségalas, 
membre  de  l'Académie  nationale  de  Médecine.  Deuxième  édition,  augmentée.  Paris, 
i838,  in-8,et  atlas  in-4  de  huit  planches  gravées  et  coloriées.  i5  fr. 

SEGUIN.  Traitement  moral,  hygibnr  rt  ioucATiopr  des  idiots,  et  autres  enfants 
arriérés  ou  retardés  dans  leurs  développements,  agités  de  mouvements  involontaires, 
débiles,  muets  non-sourds,  bègues,  etc.;  par  Ed.  Séguin^  ex-instituteur  des  enfants 
idiots  de  l'hospice  de  Bicélre,  etc.  Paris,  1846,  1 vol.  in-ia  de  760  pag.  6 fr, 

l.e»  longnr#  ^tml««  qim  5|.  Séguin  a faite.»  de  l.i  cla»e  iufominée  de»  idiot#  lui  ont  valu  le«  eiiconragoment# 
et  le»  êlüge»do  !' Académie  desneieuer^,  ci  e'c.«t  à In  suite  d'un  rapport  à |•ad^niul»lrJllil»n  de»  hôpitaux  qu’il  a 
été  di.irgé  d'appliquer  an  méthode  à l’édllC^lion  de»  'pnitie»  idiot#  de»  hospices  de  la  ville  de  Paris:  cet  ouvrage 
cM  composé  : de»  rétlexion»  qu'iinc  longue  étude  de  l’idiotie  lui  a »uggerée»;  *2“  de»  observations  d'idiotie  et 

d’îuibt'i-illiié  le#  plus  rt-tnatquablr»  que  #a  pratique  lui  a fuiiriiie#  ; 3*  du  oiade  de  traiteiuriil  que  iVipérience 
lui  a montré  le  plu#  pffîc;<ee , A des  iiietbade»  dVduealiou  les  meilleure#  pour  le#  enfants  idiot#  t»u  arriérés  et 
qui  soûl  résultées  pour  lui  d* une  observation  conlioue  depuis  dix  ans,  soit  dan#  les  ramilles,  soit  dan#  le»  hospices. 

SENAc.  Traité  oe  i.a  structure  uu  cokuk,  de  son  action  cl  de  scs  maladies;  seconde 
édit.,  augoientée  |>ar  A.  PoRTAL.  Paris,  1783,  î vol.  in-4,  avec  o 3 planches.  Rofr. 
SEIUIES.  Recherches  d'ahatomie  transcendante  et  pathologique;  théorie  des  forma- 
tions et  des  déformations  organiques , appliquée  à i’anatomie  de  la  duplicité  mon- 
strueuse ; par  E.  Serres,  membre  de  ITiislitut  de  France  , médecin  de  l’hôpital  de 
la  Pitié.  Paris,  i83j,  in-4,  accompagné  d’n  11  allas  do  ro  planches  in-fol.  21  fr. 

SIMON.  Déomtoeoc.ir  médicaee.ou  des  Devoirs  et  des  Droits  des  médecins  dans  l'état 
actuel  de  la  civilisation,  par  le  docteur  Max.  Simok.  Paris,  1845,  iu-8  de  600  pages. 

7 fr.  5o. 

SIMON.  Lkçoits  bk  médecihe  hohckotathique , par  le  docteur  Léo»  Simo».  Paris, 
j83.î.  I fort  vol.  iii-8.  Sfr. 

Crt  mi«r.E.  ..I  difi»é  en  dis-a.pl  leeone;  elle#  coiupr.noent  î 1"  Vue  pAnêral.  de  ta  doeirine  liotnreopi- 
ibiqiie;  a*"  I)*.  rhoDKropaihic  dans  »e#  rapport#  avec  Tnirtoirc  de  la  médecin'*  t 5*  P»  la  méthode  homcpopalbb 
que  ; 4^'  Loi  de  spéeilîcilé  s S**  Dynamisme  vital  : 6“  liiMilulion  de  rcxpériiuenliilioii  : 7^  Pe.  I»  ralhologie  ho* 
mœopaihique ; 8*  JJiagnoMic  cl  Crugiio.'.lic  hoiiiwopaihiquc»?  9*  cl  10®  Théorie»  de»  maladie»  chioniqucs; 
11®  et  1 2®  Moyen»  de  connaître  le»  vertu#  curative»  des  médicament»  ; tô*  Thérapeutique  générale  homieopa* 
lliiqur  *,  !/,•  Képétiiion  de»  do#cs  bomœopalliiqiie»;  Mode»  de  préparation  et  d’adiuini»lmlioii  de»  médka* 
ment»  liomœopailiique»  | 16*  Hygiène  bomoeopathiquet  17'  Physiologie  üoroœopathique, 

.SPKEIVGEL.  Histoire  de  la  médecine  depuis  sou  origine  jusqu’au  dix-neuvième  siè- 
cle , avec  rhi.stoire  des  principales  opérations  chirurgicales  et  une  table  générale  des 
matières;  traduit  de  l’allemand  de  Kürt  Sprewgel,  par  A,-J.-L.  Jourdan,  D.  M, 
Paris,  x8i5-i82o , 9 vol.  in-8.br.  45fr, 

Les  tomes  8 et  9 séparément,  a vol.  in-8.  ira  fr. 

SVVAN.  La  Nevrologie,  ou  Description  anatomique  des  Nerfs  du  corps  humain,  par 
Je  Doi  teur  J.  Swaw  ; ouvrage  couronné  par  h collège  royal  des  chirurgiens  de  Lon- 
dres , traduit  de  l’anglais,  avec  des  additions,  par  E.  Chassaignac,  D.  M.  , pro.sec- 
leur  a la  Faculté  de  Ülédecine  de  Paris,  accompagné  de  a5  belle.»  planches, gravées  à 
Londresavec  le  pins  grand  soin,  Paris,  i838,  in-4,  grand  papier  vélin  cart.  24  fr. 

Cel  ouvrage»  sietjui»  un  grand  intérêt  par  les  iiombreuae#  et  importante#  addiilnn»  qu'y  a faite»  M.Cbasaab 
gnac.  Ic#qii#-l|t.»^  joinir#  à de#  planche»  d’une  cxéeulton  parfailc , en  font  uu  livre  iodi#pea#abie  pour  l'étude  si 
>n(cres»iiuie  du  ty#ième  nerveux. 

TARDIEU.  De  la  mobvb  et  oit  farcin  chronique  chei  l’homme,  par  le  docteur 
^mbr.  Tardieu  y professeur-agrégé  à la  facullé  de  médecine  de  Paris,  chef  de  cli- 
nique à rhôpital  de  la  Charité,  etc.  Paris,  i843,  in-4.  5 fr. 

TEALLIER.  Du  cancer  i»k  ua  matrice,  de  ses  causes,  de  son  diagnostic  et  de  son 
traitement,  ouvrage  tfui  a remporté  le  prtiis  à la  Société  de  médecine  de  Lyon  ^ 
parM.  Tkat.lier,  membre  de  la  Société  deMéd. de  Paris.  Paris,  (836, in-8.  5 fr. 

TEülMlXGK,  Leh  oiSKADS  d'bdrope,  décrits  par  C -J.  Tbuminck,  directeur  du  Musée 
d'hi.^loire  miturelle  de  Leyde.  Atlas  de  5jo  plattches  dessinées  par  J. -G.  Wkrner, 
peintre  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  Paris,  1848, 

Deux  beaux  vol.  in-S,  fig.  color.,  cartonnés.  Prix  Téduit , ati  Heu  de  2îofr.  : 80  fr. 
Deux  beaux  vol.  in-8.  ligures  noire.s,  cartonnés.  20  fr. 

il  11#  reÿte  qu’un  irè#  petit  nombre  dVxeinplaires  de  rel  importaiii  outrage  dont  non»  itvun»  baisvè  le»  prix 
H«’  plu#  d»#  Irrti#  qiurl#. 


J. -H.  BiiiLi^SK  , rut  de  i’Bcak-de-MeJeeine,  17. 
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TESTE.  Maküei,  l'EATiQUE  DE  AiAGNKTisME  ANIMAL.  Exposilîoii  iiiélliodiqiie  (ies  procé- 
dés employés  pour  produire  les  phénomènes  magnéliques  et  leur  application  à l'élude 
et  au  traiiement  des  maladies,  par  J. -A.  Tente  , docteur  eu  médecine  de  la  Faculté 

de  Paris. TVoijteme  ér/ition  n«g-rnenré«.  Paris,  1846,  i vol.  in  iï.  4 h'. 


Malsré  rallenlion  générale  que  le  nwgnéli.lue  «.file  df|.n,.  quelque»  «niiee»,  «I  euHout  dnn»  lo  i le,  le.  cou. 
Irée.  de  l’Europe  m.lgré  le.  looofcle,  éirori,  de.  Ium.u.e»  éelaire»  qui  déjà  lui  oui  voué  leur  l.lenl  , c e,l 
encore  une  uue.liou  neu.e  pour  ke.iueoup  ,1e  perenune,  el  qui  deiiiaude  d être  éludl.e  «ram  délie  |ogee ; 
lelîe  e.l  I»  eolulion  que  »’e.l  proposée  M.  Traie.  Euseigiiee  l’uel  du  m,.guéti.uie  ,en  ,e|er  le,  «leuieiil.  d.ui.s 
loule.  leloIoKSo.  delà  sociélé  ,t.ire  reiuorlir  le»  inilueuee,  iirauUgce  que  I buuuiuilé  doil  eu  relirer  lui  |nur, 
el  e.l  te  but  que  l'iiuleur  » mleiul  eu  polilùiul  le  J/o»uel  proUqu.  du  luogi.éli.m.  «miuol. 


TESTE  Le  magnétisme  animai,  expliqué,  ou  Leqous  analytiques  sur  la  nature  essen- 
tielle du  macnétisme,  sur  ses  cl'fels , sou  histoire,  scs  applicaliuus,  les  diverses  ina- 
uières  de  le  pratiquer  , etc.,  par  le  docteur  A.  Teste.  Pans,  1845,  m-8.  7 h’. 


THEVENOT*  Tbaité  des  maladies  des  Eueopéehs  dans  les  pays  chauds,  spéciale- 
ment au  Séné»al , ou  Essai  médico-hvgiénique  sur  le  sol,  le  climat  et  les  maladies  de 
cette  partie  de  l’Afrique;  par  .T.-P.  Thkvenot  , chirurgien  de  i " classe  de  la  marine, 
chargé  en  chef  du  service  des  hôpitaux  au  Sénégal , piiilié  par  ordre  du  mimslre  de 
la  marine.  Paris,  1840,  in-8.  ^ h* 

THIERRT  Quels  sont  les  cas  ou  l’on  doit  peeféeer  la  lithotomie  a la  lithotritîe 
et  réciproquement.  Paris,  i84a,  in-8,  alr.So. 

THOMAS  Traité  pbatiqde  de  la  eiévhe  jaune  observée  à la  Nouvelle-Orléans,  par 
le  docteur  P -F.  Thomas,  ancien  médecin  de  la  marine,  ayant  pratiqué  pendant 
vingt-huit  ans  à la  Nouvelle-Orléans,  correspondant  de  l’Académie  nationale  de 
médecine,  etc.  Paris,  1849»  il'"®-  ’ '■ 

THOMSON.  Traité  médico-chikuegicai.  de  l inflamaiation ; par  J.  Tuorîson,  pro- 
fesseur de  chirurgie  à rnniversité  d’Edimhoiirg  ; traduit  de  l’anglais  et  augmenté 
d’un  grand  nombre  de  notes,  par  A.-J.-L.  Jouruan  et  F.-G.  Boisseau.  Paris,  1827, 
I tort  vol.  in-8.  - 


TIEDEMANN.  Traité  complet  de  physiologie,  par  F.  Tiedemann  protesseur  d ana- 
tomie et  de  physiologie  à Püinversilé  de  Heidelberg;  traduit  de  1 allemand  par 
A.-J.-Ij.  Joubdan,  D.  M.  P.  Paris,  i83i,  a vol.  io-8.  ii  Ir. 

lÉDEMANN  ET  GMELIN.  Recherches  expérimentales,  physiologiques  et  chimiques 
sur  la  digestion  considciée  dans  les  quatre  classes  d’animaux  vertébrés;  jiar  F.  TiÉ- 
DEMANH'’et  L.  Gmei.in  , pi’ofcsscurs  à runiversité  de  Heidelberg  ; traduites  de  l’al- 
lemand par  A.-J.-L.  Jourdan.  Paris,  iSay,  a vol.  in-8,  avec  grand  nombre  de 

, , ^ ^ i5  l’r. 

tableaux. 

TISSOT  De  ia  santé  des  obns  db  lettres:  avec  une  notice  sur  la  vie  de  l’auteur 
et  des  notes,  par  F.-G.  Boisseau.  Pari.s,  i8a6.  io-t8.  a fr.  5o. 

TrtRTl  IF  1 ThBRAPEOTICE  SPBOIALIS  AU  FF.BEKS  PKBIODICAS  PER» IClû.SAS  ; nOVa  editiO  , 

dlntlLl  et  errantibos  C.-C.-F.  ïomdbur  et  O.  Beixhr.  D.  M.  Leodii  et  Parisiis. 
i8ai,  a vol.  iii-8,  lig.  ’ 

TREBDCHET.  Jurisprudence  de  1.T  Médecine , de  la  Chirurgie  et  de  la  Pharmacie  en 
France  , comprenant  la  médecine  légale  , la  police  medicale , la  re.spou.,abihte  des 
Ldeciiîs  chirurgieus,  pharmaciens  , etc. , I expose  et  la  discussion  des  lois,  ordon- 
nances règlements  et  iustructious  coueeruant  l’art  de  guérir,  appuyée  des  jugements 
des  cours  et  tribunaux;  par  A.  Treducuet,  avocat,  chet  du  oureau  de  la  [lolire 
médicale  àla  Préfecture  de  police,  Paris,  i834,  1 fort  vol.  111-8.  jj  |r. 

TRFI  AT  Recherches  historiques  sur  la  folie  ; par  U Trei.at,  médecin  de  l’hos- 
pice de  la  Salpétrière,  répréseotant  du  peuple.  Paris,  1839 , in-8.  3 fr. 


de  Médcciuê  de  Paris  , médeem  de  rhop.lal  NecKer,  ei  n.  delloc,  ai.  m.  f. , oa- 

arrage  couronné  pari- Académie  royale  de  Medeeme.  Pans,  1837,  un  vol.  ,11-S  , 

aceompagué  de  9 plauches  gravées.  7 h • 

— Le  même,  figures  coloriées.  12  Ir. 
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J.-K.  Bailmerb  , rue  de  t'Ecole-de-UJédecine , 17. 


TUKCK.  Le  médecis  des  doueeues  , goulle,  rliinnatisnie , lie  doiiloiirciix  , sciatique; 
suivi  de  recherches  sur  la  nalure  et  le  traitement  des  alTeclions  de  noili  iiie  ; |iar  le 
docteur  A.  Turck.  Paris,  1841  ,iii-iî!.  2 |V.  5o. 

VACQUIft.  De  t'inrLDEacE  de  rodvehes  docisires  médicsifs  françaises  sur  la  con- 
naissance et  le  traitement  des  maladies  aiguës.  Paris,  tSaS,  in-8.  2 Ir.  5o. 

VALLEIX.  Guide  du  stÉDRCiTt  praticien,  ou  Résnnté  général  de  pathologie  interne  et 
de  thérapeutique  ap(diqnées,  |iar  le  doeleur  F 'Vaeeeia,  niédecin  de  rHôlel- 

Dleu  dei’aris,  membre  de  la  Société  médicale  d'observation,  etc.  Palis,  1S43-1847. 
10  forts  volâmes  in-8.  85  fr. 

On  peut  te  procurer  séparément  les  derniers  volumes.  Prix  de  chaque.  8 fr.  So. 

Ol  ouvrage  cal  principtltmtnl  de..linô  k traonr  let  règles  du  diagnostic  et  à diriger  le  pi-alieieii  dans  le 
irailpaitrul  de»  mtiltodies.  I>ans  ce  but,  t'Auleur  nuo  seulement  a exposé  lu  disignoslîc  en  déliiil,  mais  «nmre 
l’a  lésuiné  daiiBtle»  labieutix  synoptiques  qui  periuetlunl  de  s.iisip  d'un  coup  d’cril  les  difft-renves  1rs  plu»  carac- 
tùrhiîque»  do»  divenMfs  atfectitms.  Puis,  arrivaut  au  traitemoiii,  il  l'ôiudie  ehoz  |r»  andon»  et  les  tuodi  mp». 
apprêciiiul  la  Vdleiir  de  chaque  lucdication  , citant  les  pi-inoip.*iios  formules , exposant  les  procédé»  opérainiro», 
doimanl  dos  ordonnances  suiraul  le»  cas,  ou  uu  luut  alliant  lu  thérapeutique  à la  palholoftie,  de  luaiiiérr 
qu’elle»  s’éclairent  l’une  l’autre. 

VALLEIX.  Clinique  des  maladies  dk.s  enfants  nouveau-nés  , par  F.  L,  TAi.r.Rix, 
Paris,  i838  , i vol.  in-8  avec  a plaiichrs  gravées  et  coloriées  représentant  le  cépfaa- 
lémalonie  ioiiî-péncraniefi  et  son  mode  de  lormalion.  8 fr.  5o. 

VALLEIX.  Teaité  de.s  kévraegies  , nu  affections  douloureuses  des  nerfs;  par  L.-F. 
Vaei.eix.  Ouvrage  auquel  l'Jcudémie  nalionale  de  médecine  vient  d’accorder  le 
prix  Itard,  de  trois  mille  francs,  comme  l’iin  des  plus  utiles  à ta  pratique.  Paris  , 


Les  névralgie»,  cos  anbetions  si  doulnuroiisoN , oi  qu’il  osi  si  imporUni  de  reeonnaltro  prompiomont  pour  l«» 
traiter  avec  (•nergie  STani  qu'allos  no  soient  devenues  ehrouiquo.t  et  rcboltes , ii'aviiiem  pu*  encore  été  étudiées 
d une  manière  couiplèic.  Dan»  l'onvrage  de  M.  Valleix,  ce»  maladies  y honi  étudiées  a»ec  te  plu»  grand  soin , 
tant  BOUS  le  rapptnt  dnssymplûmos  que  de»  divers  irailements  rais  eu  usage.  C'est  appuyé  d’tui  grand  nombre 
d'observiuions , et  en  réunissant  ù ces  nouvelles  rocliorches  tout  ce  qui  a rlé  publié  uvuul  lui , que  l'ameur  a 
éclairé,  riiisiolredes  névralgies  déjà  connues , eu  même  leiops  qu’il  ou  a signalé  quelques  variétés  qui.  quoique 
i'i'èquentos,  éUiienl  enveloppées  de  doute  et  d’obscurité. 

VELPEAU.  Nouveaux  éléments  de  médecine  otékatoirr,  accompagnés  d’un  Allas  de 
az  planches  in-4i  gravées,  représeutaul  Je.*»  principaux  procédés  opératoires  et  mi 
grand  nombre  d'instrumcnls  de  cliii  urgie,  par  A.  A.  Vhlpeaü,  membre  de  l'Insli- 
liit,  chinirgicu  de  riiopita)  de  la  Charité,  prot’eS'^eur  Je  cliuiijue  chirurgicale  à la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  Dtuxihme  édition,,  entièrement  refondue , cl  augmen* 
tee  d’un  traité  de  petite  chirurgie,  avec  191  planches  intercalées  dans  le  texte.  Paris 
1839,  4 forts  vol.  iu-8  de  chacun  8oo  pages  et  alias  in-4,  40  fr. 

— Avec  les  planches  de  l’allas  coloriées.  60  IV. 

VELPE.au.  Recberches  analoiniqiies,  physiologiques  et  pathologiques  sur  le.s  cavités 
CLOSES  naturelles  ou  accidenlelles  de  l’économie  aiiiinale , par  A.-A , Velpeau.  Paris 
1843,  in-8  de  zo8  pages.  3 iV.  5o. 

VELPEAU.  Des  irjkctioks  médicamenteuses  dans  les  cavités  closes.  Paris,  i846. 
ln-8.  3 fr. 

VELPEAU,  Manuel  pratique  des  maladies  des  yeux,  d’après  les  leçons  deM.  Velpeau, 
professeur  de  clinique  chirurgicale  à Phépital  de  la  Charité;  par  M.  le  docteur  G. 

Jeanselub.  Paris,  io4o,  1 fort  vol.  grand  îd-i8  de  700  pages.  6 fr, 

VELPEAU.  Exposition  dun  cas  remarquable  de  maladie  cancéreuse  avec  oblilé- 
raiiou  de  l’aorte.  Paris,  i8z5,  in  8 a fr.  5o. 

VELPEAU,  De  L’oriaAnoN  du  trépan  dans  les  plaies  de  la  tête.  Paris,  i834,  in*'S. 


VELPEAU.  Embbyologik  ou  Ovologik  humaine,  contenant  l'histoire  descriptive  et 
iconographique  de  Pceuf  humain  ; par  A.-A.  Velpeau  , accompagné  de  i5  planches 
dessinées  d’après  nature  et  lithographiées  avec  le  plus  grand  soin,  par  A,  Chazal 


1841,  in-8.j 


8 fr. 


4 fr.  5o. 


Paria,  i8^n,  1 vol.  in-fol. 


25  fr. 


J.-IS.  BAiLLiiBR.  rue  de  l’ Éeole-ete-Médecine , 17. 
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VIDAL.  Teaiti!  DE  paihologik  extersb  eï  de  héoeciuk  orÉRATOiRE  . par  A.  Vidai, 
(de  Cassis),  chirur;;ieu  de  IMiôpUal  du  Midi,  professeur  8f;réKé  à l.i  Faculté  de 
Médecine  de  Paris , eic.  Dciiæiénte  édition  enlièremenl  refondue  el  cousidérablemenl 
aufîinenlée.  Pans,  i84S  5 vol.  in-8  de  700  liages  chacun  ; accompagnés  de.  plus  de 
5oo  ligures  inleicalées  dans  le  te&le.  4o  fr. 

UTrailé  d*  pilliologie  «orne  de  M.  Vidal  (de  Caeeîs),  dé»  »tra  apparil’cn , a pri»  rang  parmi  IrA  livre» 
clasiiques;  il  e»l  devenu  entre  le»  main»  de»  élève»  un  guide  pour  l'élnde.  el  le»  malires  le  ceiiiidèreiil 
comme  le’  Cemp.iidûim  de  eliirorgien  pramha  , parce  qu'à  un  grand  laleni  d'«Jpo»ilion  dan»  la  deseriplion  de» 
maladies  , l'auleur  loin!  une  piiireanle  roire  de  logiipie  dan»  la  dieeueeion  ei  dan»  l apprécialien  de.  luèlbodr» 
el  procédé»  opcraloirc».  La  acconde  édilion  a rrçu  de.  augin-ulalion»  lelleinenl  conaidétabic»,  «(ii'elle  doll  éire 
considéiée  comme  nu  ouvrage  neuf,  el  ce  qui  ajoulo  à l’alilild  prniigiie  du  TraiU  de  poléclegic  «l«.'e«,  c’ejl 
e grand  nambre  de  ligures  inlercaléc»  dan»  le  l«le.  Qui  ne  aail  que  ce  qui  fra|ppe  le»  jeiia  »e  grave  plu»  faei- 
enieiit  dan»  la  mémoire  ? Ce  livre  e»l  le  seul  ouvrage  complet  ..û  .o.t  repr*,enlé  l étal  aelucl  de  la  cbii  uigve. 


VIDAL.  Esÿlr  SUR  DK  TBAITKMKKT  MÉTHuDIQUB  du  QOKIQCKS  m ALAOIBS  DB  tA  UA'tUiCB, 

inieciions  viigiiiales  et  inira-vaginalcs  ; par  A.  Vidai,  {(lu  Cassis).  Paris,  iS^o.  ln-8 
’ 1 fr.  5o. 


VIDAL,  De  la  cniiK  badicalk  nu  vakicockle  par  Penronlciiient  des  veines  du  cordon 
spi  rnialique , suivi  d’une  «oie  sur  le  débridement  du  leslioiib*  dans  les  cas  <i’or- 
chilc  parenchymalcnsc  ; par  Vidal  (de  Cassis).  Paris,  1844,  in-8.  1 fr.  5o. 

VIDAL.  Du  CANCKE  DD  BECTCM,  et  des  opcraüons  lju’ii  peut  réclamer  ; pandlèle  ries 
méthodes  de  Liltre  et  de  Callisen  pour  l'anus  arliüciel , par  le  docteur  \ iual  (de 
Cassis).  Paiis,  1 84a,  in-8.  a Ir.  5o. 

VIDAL.  Des  hibsibs  ombilicales  ei  épigaeteiqdbs,  par  le  docteur  A.  Vidal  ( de 
Cassis)  cliirurgien  de  l’hôpital  du  Midi,  elc.  77iêse  dr  concours.  Paris,  1848,  in-vS 
de  i53  pages.  » ^o. 

VIDAL.  Des  opébaiiohs  eu  pldsibobs  tbmps,  par  le  docteur  Vilal  (de  Cassis). 
Pans,  a848,  in-8  de  ao  pages.  1 Ir.  7$. 

VIREÏ.  Philosopbie  de  l’hisioibe  batobelle  , ou  Phénomènes  de  l’organi.salion  des 
aoimaoE  et  des  végétaux;  par  3.-J.  Vibet,  membre  de  l’Académie  riijale  de 
Médecine , etc.  Paris , i83S  , in-8.  7 fr. 


VIREY.  De  la  piiYSioLOotE  dans  scs  rapports  avec  la  philosophie,  par  J, -J.  Virey. 

Pans,  A 844»  in-8.  7 tr. 

VOISIN.  D*  P*"^  le  ilocicur  F.  Voisin,  médecin  de  l’hospice  de 

Bicétre.  Paris,  i83p,  in-8,  avec  figures.  7 fr  5o. 


VOISIN  Des  causes  mohales  et  phvsiqüf.s  des  maladies  mentales  , et  de  quelques  au- 
tres aBcetions  nerveuses  , telles  que  l’hystérie,  la  nymphomanie  et  le  salyriasis  ; 
par  F.  Voisin.  Paris , 1826,  iii-8.  7 fr. 


ZIMMERMANN.  La  solitude  considérée  par  rapport  aux  causes  qui  en  font  naî 
le  goût,  de  ses  inconvénients  et  de  ses  avanlagcs  pour  les  passions,^  riinaginuli 


lire 


esnril'et  le  ceeur;  par  J.-ti.  ZmMEKUAnn,  nouvelle  Itaduotion  de  l’allemand, 
ar  A -J.-L  JoOBDAn,  nouoette  édilion  augmentée  ■' une  nulle  sur  l’auteur.  Paris, 


par  A_. 

i84o  , I fort  vol.  in-8. 

P.™nn»  n'a  mivu«*o»il»urk»  avantage»  el  le»  iuconvénleul.  de  la  miilude  que  le  célèbre  Zumuermann  ; 
mu,  lôn  livre  e.l  «mpretol  de.  pen.ée.  le»  plu.géuéreu.e..  Du  livre  au...  lopemeill  pense  ue  peu!  manquer  déIre 
recîiercbé  ^«e  avidllé,  ei  d aulaiil  qu’il  e«l  éeril  avec  ce  charme  particulier  qui  caraclerise  le»  prodiielion»  de 
tou»  U» pen»eur»  inélaueoliqiie». 


fr. 
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Bailliêkk,  /'ue  d«  l'KcoU^de- Médecine^  i j. 


A l’RACTlCAL  TREATISE  ON  THE  USE  OF  TUE  MICROSCOPÊ,  including  )he 
dillerLiil  iiielboiis  ul  prcpaiing  aiul  «xaminlug  animal , vngnlable  and  minerai  struc- 
tures, by  John  Qdexexi  , assistant  conservatur  and  demunstrator  of  minute  anatomy 
al  tlie  royal  college  of  surgeons,  avec  planches  et  ligures  intercalées  dans  le  texte. 
London,  t«48,  * vol.  in-».  ay  fr. 

l'BlIVCll’LES  ÜE  IMIV’SICS  AND  METEllEÜIOGy,  by  J.  [Mulleii  , jnulessciir  of 
physics  at  the  umversity  of  Erciburg.  London , 1847,  i vol.  in-8,  avec  2 planchesco- 
lonées  et  63o  ligures  intercalées  dans  le  texte.  a3  fr.  5o. 
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